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SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 


LETTRE CCCLXI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur sa réponse à M. de Cambrai; la censure des docteurs, une bulle de 
Jean XXIT; les précautions à prendre, et les aveux de Fénélon. 


J'ai reçu ici, en y arrivant vendredi pour la Toussaint, votre 
lettre du 14 octobre. Je retourne demain à Fontainebleau, dont 
je ne repartirai qu'avec le Roi. Je repasserai par ici, et ne tar- 
derai pas d'aller à Paris. 

Je souhaite avoir bientôt des nouvelles du succès de ma 
Réponse à celle de M. de Cambrai. Si le courrier a tenu pa- 
role, vous devez l'avoir depuis quinze jours. Je puis vous as- 
surer qu'elle fait ici un prodigieux effet pour la bonne cause, et 
Contre M. de Cambrai. M. l'abbé Régnier achève sa version à 
la campagne. Je lui ai envoyé copie de l’article de votre lettre 
qui le regarde; cela lui donnera du courage. Je lui ai mandé 
que quand la décision précèderoit sa version , elle n’en seroit 

e plus utile et plus recherchée. 

Vous meltez la chose au vrai point de la question, quand 
vous la faites consister dans le pur amour du cinquième degré, 
placé par M. de Cambrai au dessus du, pur amour de l'Ecole. 
Je me suis fort attaché à suivre cette idée dans le Summa et 
dans la Préface contre l'instruction pastorale de M. de Cambrai, 
dans le second des cinq Ecrits, et surtout dans ma dernière 
Réponse vers la fin '. Il n’y à qu'à joindre à cela le sacrifice 
absolu de son salut éternel et ses dépendances. 

Vous avez vu sans doute une sorte de censure, signée par 
beaucoup de docteurs. Le père Roslet a ordre de vous la com- 
muniquer pour la rendre publique, si vous le jugez à propos: 
pour moi je n’y vois nulle difficulté. Quand on l'a dressée et 
signée, j'étois dans mon diocèse, où M. de Paris me | CnVOYA : 
elle est très bien. On la donne pour ce qu'elle est; c'est à dire 
pour l'avis de beaucoup de particuliers seulement, sans autorité 


1 Rem, sur la Rép. à la Relat. Conclus. $ 111; tom, x1x, pag. 218 ei 
suiv. 08 
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du corps. Elle rembarrera les Cambrésites, qui se vantent d’a- 
voir l'Ecole pour eux, et fera voir l'uniformilé de nos senti- 
ments. Toute cette censure est dans l'esprit de la Déclaration, 
du Summa, dés In tuto, elc. Néanmoins, voyez sur les lieux 
avec le père Roslet, quelle est Ja disposition des esprits. J'ai vu 
une lettre de ce Père, qui nous fait bien connoître l’état des 
choses. Faites-lui beaucoup d’honnêtetés de ma part. 

Je vous indique une bulle de Jean XXE contre les erreurs 
d'un nommé Ekard, Dominicain de Cologne, où sont condam- 
nées vingt-huit propositions, dont plusieurs ressentent beau- 
coup l'esprit du Quiétisme d'aujourd'hui, principalement la 
septième, la huitième et la neuvième : mais l’on doit surtout 
remarquer les deux sortes de qualifications employées dans 
cette bulle; l’une sur les erreurs précises, et l’autre sur les am- 
biguïtés; ce qui peut vous fournir des vues pour insinuer de 
faire à peu près la même chose. L'histoire d'Ekard, et la buile 
dontje parle, sont rapportées dans Rainaldus, tom. xx, an. 1329, 
n. 70,71, 72”. Cet Ekard étoit pourtant un grand spirituel, 
très loué par Taulère et par d’autres, comme le marque Rainal- 
dus, tbid. n. 75. 

Il y a quatre cents ans qu'on voit commencer des raffine- 
ments de dévotion sur l’union avec Dieu et-sur la conformité à 
sa volonté, qui ont préparé la voie aux Quiétistes modernes. 
C'est pourquoi il seroit très important d'engager Rome à don- 
ner une admonition générale ** contre l’abus qu’on fait des pa- 
roles des pieux auteurs. Vous en trouverez une parmi mes mé- 
moires précédents. Il faut tâcher d’inspirer ces vues. 

Je ne doute pas que les deux lettres de M. de Cambrai à 
M. de Chartres, en réponse à la Lettre pastorale de ce prélat, ne 
tombent à Rome entre vos mains. Dans la première, vous trou- 
verez qu'il reconnoît un double sens dans son livre, qui, dit-il, 
est tellement soutenable l’un et l’autre, qu'à Rome même on 
s'est partagé là dessus. C'est convenir clairement que l’équi- 
voque règne dans tout l'ouvrage. Je ne crois pas que jamais 
auteur ait fait un pareil aveu. Lisez depuis la page cinquante-cin- 
quième jusqu'à la soixante-dixième. S'il ÿ a deux sens soute— 
nables selon lui, il faut qu'il y en ait un troisième mauvais et 
inexcusable, et ce troisième sens est le vrai, obvius, d'où il 
avoue qu'on ne sort que par des explications ambiguës. 


* Fleury a donné un extrait de cette bulle, His. ecclés. liv. XGt11, n. 59, 


**-Bossuet en avoit dressé une que l’on peut voir ci-dessus, tom. xx4117, 
p: 505. 
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Il faut voir aussi à Ja page soixante-huitième, comment il ré- 
pond à la protestation qu'il avoit faite de n'avoir jamais eu 
d'autre pensée, après avoir avoué qu’il n’avoit point parlé selon 
la sienne, Si l'on n’ouvre pas les yeux à de semblables artifices, 
on veut perdre l'Eglise. Trouvez le moyen d'avoir cette lettre, 
qui doit être fort répandue à Rome. Faites voir ces endroits, 
qui sont plus forts et plus étonnants que je ne puis vous le 
dire. 
J'ai envoyé la lettre par laquelle je recommande M. Madot au 
grand due © je vous en enverrai une autre par le premier ordi- 
naire; et je serai d'autant plus ravi de servir ce gentilhomme, 
qu'il a un frère ecclésiastique que j'estime fort, et qui nous à 
communiqué plusieurs de ses lettres, qui sont d'un homme ba- 
bile et bien instruit. 

Les arrangements pour mon départ de demain, ne me don- 
nent pas le loisir de faire réponse au père Campioni, ni à 
M. Phekippeaux. 

À Meaux, 2 novembre 1698. 


LETTRE CCCLXIT. —De M. de Noaiïlles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les notes que le prélat lui avoit envoyées; les défiancesque cet abbé devoit 
avoir; et le soin qu’on auroit en France d'appuyer ses efforts. 


J'ai recu votre lettre du 44, Monsieur : j'ai bien de la joie 
d’y voir que vous avez reçu le commencement de mes notes 
sur la réplique de M. de Cambrai: vous aurez eu le reste par 
les courriers suivants. Je compte que vous en ferez l'usage qu'il 
faudra pour le bien de l'affaire : Ja réplique étant devenue si 
secrète, il n’est plus nécessaire que les réponses paroissent. 

Nous n'avons plus qu'à souhaiter que les cardinaux travail- 
lent diligemment, et qu'ils recommencent leurs congrégations 
après les fêtes, comme ils l'ont promis. Le procédé du saeriste 
est ridicule de toutes manières. Défendez-vous bien des coups 
fourrés de la cabale : elle va redoubler ses efforts et ses arti- 
fices. On tâchera de vous surprendre, si l'on peut, et de décou- 
vrir toutes vos démarches : ainsi vous devez assurément, Mon- 
sieur, vous fier à peu de gens, et tout concerter avec nos amis. 
Le père Roslet se Joue fort de vous : je suis bien aise que vous 
soyez content de lui. I connoît très bien Ja Cour de Rome, et il 
a un grand zèle pour la bonne cause : vous pouvez sûrement 
prendre confiance en Jui. 
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La nu que le Pape venoit de recevoir à votre dernière 
audience, devoit lui donner du chagrin : vous fîtes très bien 
de ne lui pas parler, dans cette disposition, longtemps de notre 
affäire. 

Le compliment du père Alfaro méritoit une sévère correc- 
tion : il doit avoir nui à la cause qu’il défend avec tant de cha- 
Jeur... 2 

On écrira toujours fortement de ce pays : c'est tout ce que 
nous pouvons faire, et prier Dieu qu'il bénisse vos soins et qu'il 
défende la vérité. Conservez-moi l'honneur de vos bonnes 
grâces, et croyez que je suis à vous, Monsieur, très sincère- 
ment. 

3 Novembre 1698. 


LETTRE CCCLXIIT, — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur Ja réponse de Bossuet à M. de Cambrai; ce qui avoit empêché de parler 


de l'affaire dans la dernière congrégation des cardinaux ; et les retards 
affectés du sacriste. 


J'ai reçu par notre courrier extraordinaire, qui est arrivé ici 
vendredi matin, dernier du mois d'octobre, votre Réponse à 
M. de Cambrai, il est arrivé deux jours plus tard qu’il n’auroit 
fit, par des raisons qu'il m'a dites, et dont il m'a apporté de 
bonnes preuves : enfin il est arrivé. Ii ne me paroit pas tout à 
fait content de ce qu'on lui a donné, protestant avoir dépensé 
de son argent, el parce qu’il a été obligé depuis Fontainebleau 
jusqu'à Turin de prendre un troisième cheval, et parce qu'on 
ne Jui à pas tenu compte du change de l'argent et du rabais des 
monnoies. Je lui ai dit que j'examinerois le tout exactement, 
et qu'on ne lui feroit pas d’injustice, je verrai cela à loisir. I 
sera content, à ce qu'il dit, de tout ce que je déterminerai. Il 
seroit bon de m'envoyer un mémoire exact de ce qu'on lui à 
donné. 

Les fêtes ont empêché que je n’aie pu faire relier aussi vite 
que je l’aurois desiré le livre pour Sa Sainteté. J'ai pourtant si 
bien fait, que je l'ai eu ce matin, quoique jour de fête, relié en 
maroquin avec les armes, et un pour le cardinal Spada. Je 
comptois de le mettre après diner aux pieds de Sa Sainteté; mais 
il lui à plu de sortir, et cela a rompu toutes les mesures que j’a-. 
vois prises pour aujourd'hui. J'aurois été bien aise de pouvoir 
vous rendre compte par ma dettre du succès de ma visite, mais 
la réparation de ce défaut est remise à demain. J'ai déjà fait 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME. 7 


prévenir Sa Sainteté sur cela par monseigneur Giori et par le 
cardinal Spada, à qui j'ai envoyé à midi son livre avec une 
lettre instructive. Tous les cardinaux du saint Office l'ont eu 
aujourd’hui, excepté M. le cardinal de Bouillon, à qui je le veux 
portér moi-même demain, et qui n’étoit pas visible aujourd'hui : 
il se pourra faire même que Sa Sainteté l'ait avant lui. Cette 
Eminence ne sait pas encore que votre réponse m'est parvenue, 
ni l’arrivée du courrier. L'usage de M. le cardinal de Bouillon 
étant de prévenir sous main le Pape contre ce que je Jui donne, 
je ne suis pas fâché que le Pape æit votre lettre avant que ce 
cardinal en ait connoissance ; ce qui sera le plus tard qu'il se 
pourra. 

La pièce est admirable, et telle que vos amis la pouvoient de- 
sirer. Si elle étoit en italien, les partisans de M. de Cambrai 
seroient couverts de confusion, quelque effrontés qu'ils soient ; 
mais le français ne leur fera pas plaisir. Je doute que par le 
premier courrier nous puissions avoir nouvelle de l'effet que 
cette réponse aura à Paris et à la Cour. Je voudrois bien que 
M. le nonce l’eüût vue avant le lundi, 20 du passé, qui est le jour 
d’où seront datées les lettres que nous recevrons par le premier 
courrier ; mais nous ne pouvons pas retarder jusque là la dis- 
tribution : la pièce au reste parle par elle-même. Je vous avoue 
que quelque bonne opinion que j'eusse de la hardiesse à men- 
ür de M, de Cambrai, je n’aurois jamais cru que les paroles 
qu'il dit que vous avez dictées à madame Guyon, des erreurs 
qu’elles n’avoit jamais eues, etc., fussent inventées d’un bout à 
l’autre. C’est là le seul prétexte de sa relation; et cela étant 
faux, en vérité il n’a point d'autre parti à prendre que de se 
cacher. Vous n'avez rien oublié dans ce dernier écrit, et tout ce 
qu'on peut souhaiter s’y trouve. 

L'assemblée du saint Office de demain, s’est tenue cette 
après-dinée, à cause d’une chapelle de demain qui l'empêche. 
On eroyoit avec fondement qu’on y parleroit de l'affaire dont 
est question. M. le cardinal Casanate me l’avoit dit il y a huit 
jours, et ce matin encore : mais la sortie du Pape cette après- 
dinée, venue tout à coup, a obligé les cardinaux du palais d’ac- 
compagner Sa Sainteté, et la moitié des cardinaux manquant à 
cette congrégation, il n’a pas été mention de notre affaire. 
M. le cardinal de Bouillon n’a pas voulu y aller. Il n’y a eu que 
cinq cardinaux qui y aient assisté, qui sont Carpegna, Casanate, 
Marescotti, Noris et Ferrari. Ils n’ont pas laissé de parker un 
peu entre eux de notre affaire, mais ce n’a pas été bien sérieu- 
sement. Pour moi, je m’imagine que le Pape souhaite peut-être 
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qu'on en n. devant lui jeudi prochain. Si je suis assez heu- 
reux pour trouver demain Sa Sainteté de bonne humeur, je me 
propose de lui dire, s’il plait à Dieu, bien des choses dans l’au- 
‘ience qu'elle me donnera. E 
J'ai reçu votre lettre du 13, de Germigny : vous étiez occupé 
ce jour là Meaux à recevoir madame de Lorraine. M. le car- 
dinal de Bouillon paroit un peu démonté et consterné. Je doute 
nanéges lui réussissent : il commence sûrement à ap- 


que ses 
préhender les suites pour son ami. Je n’ose pas dire certaine- 
ment, mais plus que vraisemblablement, l'amour pur est prêt À 
être condamné comme erroné : tout au moins c’est là dessus 
que je presse, n'étant pas en peine des autres points. L'état 
sera assurément condamné: Sur les actes , on ne dira rien qui 
puisse favoriser M. de Cambrai. 11 faut qu’on décide que dans la 
pratique les deux motifs ne sont pas séparables : sans cela je 
ne serai pas content tout à fait; avee cela nous aurons tout, et 
l'illusion sera abattue. On n'oublie rien pour éclaircir les diffi- 
cultés. Les cardinaux Carpegna et Nerli se confirment tous les 
jours plus que jamais dans leurs bons sentiments. 

M. le cardinal de Bouillon revint hier de Freseali, et y doit 
retourner jeudi, après l'assemblée du saint Office qui se tiendra 
devant le Pape. Les cardinaux haussent les épaules sur le sujet 
du cardinal de Bouillon ; beaucoup disent qu'ils n’osent parler : 
à la fin on apprendra tout, on-n’en sait déjà que trop. Je suis 
bien fâché que du côté de la Cour on ne puisse pas empêcher 
le cardinal de Bouillon de voter. Le père Roslet à eu ce matin 
une assez longue audience du Pape : je ne sais pas encore ce 
quis’y est passé ;ilen rendra apparemmentcompte à M. de Paris. 

Les cardinaux étudient en vérité fortement, Tout-le salut 
de l'affaire à été de ne les avoir pas pressés pendant le mois 
d'octobre. - | 

La traduction de M. l'abbé Regnier est ici applaudie et ad- 
mirée par les connoisseurs, vous pouvez l'en assurer. On a ses 
livres à Florence. 

M. l'abbé Regnier se feroit un grand honneur en achevant 
son ouvrage, C'est à dire en traduisant votre réponse à M. de 
Cambrai. 

La sacriste ne se presse pas, il n’a pas encore remis son vœu. 
Les cardinaux qui voient ce qu'il a donné, ne doutent pas que 
les avis des autres ne lui aient été communiqués : c'est une 
auvaise réfutation. On est également persuadé de l'intelli- 


gence de ce prélat avec M. le-cardinal de Bouillon : elle est 
cerlaine, 


Rome, ce 4 novembre 1698. 
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LETTRE CCCLXIV.—De Bossuet à son neveu. 


Sur deux lettres du cardival Spada que le nonce avoit communiquées au Roi ; 
les vues qu’il devoit présenter à ce cardinal sur la décision qu’il promettoit ; 

et le danger des ménagements dont on vouloit user. | . 

*- 

J'ai reçu ici votre lettre du 21 du mois os le 
nonce me montra chez le Roi deux lettres de même date, de 
M. le cardinal Spada, dont la première portoit que vous l'aviez 
prié de lui écrire que vous n'aviez jamais demandé de délai. Il 
déclaroit dans les termes les plus clairs et les plus précis, 
bien loin d’en-demander, vous n’aviez pas cessé de presser une 
décision; ce que ce cardinal déélaroit à ce ministre, afin qu’il 
se servit de la connoissance qu’il lui en donnoit. 

L'autre lettre de M. le cardinal Spada portoit une espèce de 
reconnoissance envers le Roi, de l'assurance que sa Majesté 
avoit donnée au même nonce, de faire exécuter LoSugemé du 
saint siége; à quoi il ajoutoit que l’on verroit au plus tôt une 
décision qui couperoit la racine du mal, comme le Roi le sou- 
haitoit. 

M. le nonce s'étant présenté au sortir du diner du Roi comme 
ayant quelque chose à dire, le Roi le fit entrer dans son cabinet, 
où ce ministre rendit compte de la dernière dépêche du car- 
dinal, dont le Roi fut très content. Il pressa plus que jamais 
M. le nonce d'écrire de sa part tout ce qu’il y a de plus fort. 

Après ce compte de la dépêche principale, M. le nonce dit 
au Roi qu’il ne pouvoit s'empêcher de dire un mot sur votre 
sujet, et supplia Sa Majesté d'entendre la lettre de M, le car- 
dinal Spada, qui n’étoit que de quatre lignes. La lecture en fut 
écoutée très agréablement, et le Roi répondit qu’il ne dou- 
toit pas que vous n’eussiez dit et fait tout ce qu'il falloit ; 
qu’en effet on avoit répandu le bruit que vous aviez demandé 
quelque délai, mais qu'il avoit bien entendu que ce bruit étoit 
un de ceux que des ennemis répandent pour en tirer avantage. 

M. le nonce en dit autant à M. de Pomponne et à M. de 
Torcy, de qui.je l'aisu, et qui m'ont ajouté que la chose s’étoit 
passée avec le Roi comme je viens de vous le raconter. M. le 
nonce a fait cela avec toute la démonstration possible de bonne 
volonté, et toute l'attention à nous faire plaisir. Il a souhaité 
que je vous en informasse. Il en rend compte à M. le cardinal 
Spada par une lettre de sa main, et lui spécifie tout ce qu'il a 
dit et tout ce que le Roi a répondu. 


Je me suis cru obligé d’en faire mes remérciments à M. le 
1, 
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cardinal Spada par la lette ci jointe *, que vous rendrez le. plus 
.(Ôt que vous pourrez à celte Eminence, et que vous remercierez 
tant en votre nom qu au mIen.- | ; , 

Vous ne manquerez pas de bien faire des remereiments à 
M. le nonce par une lettre expresse pour cela, et de témoigner 
à tous ses'amis, comme nous sommes sensibles à ses bonnes 
manières. IMfaut faire en sorte que cela lui revieune par divers 
endroits. Je vous assure qu'il ne se peut rien de plus honnête, 
ni de plus obligeant que son procédé. MEN A | 
_ Vous avez vu par mes précédentes, que le Roi étoit bien in- 
. étcontent de votre conduite, dès le temps du séjour de 
‘ompiègne. Il en avoit encore été instruit par vos lettres à M. de 
Paris, qui les ayoit envoyées à madame de Maintenon, qui me 
l’a dit elle-même. Mais ce dernier éclaircissement, poussé Jus- 
qu'à la dernière preuve, a produit un grand effet. 

Je n’ai voulu parler que de ce fait particulier dans ma lettre 
à M. le cardinal Spada, pour ne point mêler Paffaire générale 
avec la nôtre. Mais vous pouvez lui dire que je vous ai informé 
de ce qu'il avoit mandé à M. le nonce sur la prompte décision 
qui doit couper la racine du mal, sur le compte que ce mi- 
uistre en a rendu au-Roi, et sur la satisfaction que Sa Majesté 
en a (émoignée, qui est devenue publique. Vous pourrez ajou- 
ter que le moyen de couper la racine, est de ne laisser aucune 
ressource au livre des Maximes, ni à la doctrine de l'auteur, 
jui a révolté toute la France, et qui soulève à présent presque 
toute la chrétienté ; que pour peu qu’on ait des ménagements 
sur cela, M. de Cambrai souple et adroit comme il est, ne cher- 
chera qu’à échapper ; ce qui tourneroit au grand dommage de 
l'Eglise et de M. de Cambrai lui-même : mais que plus on frap- 
pera fort sur la doctrine du livre, plus l'auteur sera soumis, et 
plus l'affaire sera terminée avantageusement pour la religion ; ce 
qui n'empêchera pas qu'on ne fasse tout le bon traitement possi- 
ble à la personne, en la regardant comme soumise et obéissante, 
ainsi que ce prélat l’a promis dans ses dernières déclarations. 

Je suis persuadé que M. le cardinal Spada vous montrera la 
lettre de M. le nonce, par où vous verrez l'attention qu’il a eue 
à vous faire plaisir, et qu’il desire que vous le sachiez. 

Au reste, après une déclaration si authentique faite au Roi 
de la part du Pape, je ne crois pas qu'on puisse reculer, ni 
s'empêcher de faire quelque chose de fort, Que signifieroit une 
bulle qui ne feroit point mention du livre quand même il auroit 


* Nous n'avons point cette lettre. 
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été condamné par un acte séparé du saint Office * ? Allez pour- 
tant au devant de tout, et prévoyez tous les côtés dont on peut 
regarder la chose. *2 

Quant à l'amour pur de M. de Cambrai, on laisseroit la racine 
du mal en son entier, si l'on ne le condamnoit paseIl est abso- 
lument nécessaire de le proscrire, en distingus imour du 
quatrième degré, de l'amour du cinquième degré, qui est celui 
que M. de Cambrai nomme le pur amour. On peut dire avec 
certitude, que sur ce point il n’a aucun auteur pour lui. Vous 
trouverez dans la Quæstiuncula, et surtout dans ma dernic e 
Réponse, Conclusion, $ ur de l’état de la question, n° 5, 115, 
6, de quoi faire un excellent mémoire latin ou français sur 
cette matière. Vous l’adapterez, mieux que je ne pourrai le faire 
ici, aux dispositions présentes de ceux avec qui vous avez à 
traiter, et M. Phelippeaux saura bien dire ce qu'il faut. 

Il sera utile** qu’on trouve à Rome de quoi mieux attaquer 
M. de Cambrai qu'on ne l’a fait ici : nous laisserons aisément 
cette gloire à ceux qui, regardant de plus haut que nous, ver- 
ront plus loin. Mais de dire qu'on le défend mieux qu'il ne 
s’est défendu, c’est dire qu'on l'entend mieux qu'il ne s’est 
entendu lui-même. 

Il me semble que j'ai démontré en peu de mots l'inutilité de 
ses réponses, dans le Quietismus redivivus; Admonitione pre- 
via, depuis le n° 1 jusqu’au 24. En général, cette admonition 
va très netlement au devant de tout. Quant à ceux qui vou- 
droient avoir égard aux explications de M. de Cambrai, du 
nombre desquels je crains que le cardinal Noris et Le cardinal 
Ferrari ne soient un peu, il faut leur représenter vivement les 
variations et les erreurs de ces explications. Consultez la sec- 
tion vu de la Relation. Voyez aussi dans la Réponse aux quatre 
lettres de M. de Cambrai, la section xx **, où je prouve que 
l'explication donnée par l’auteur même à la proposition de son 
livre sur le trouble involontaire de Jésus-Christ, augmente 
l'erreur au lieu de la corriger. | 

Faites bien des réflexions, et faites:en faire sur la pre- 


* On a vu dans les lettres précédentes de l'abbé Bossuet, que -quelques 
cardinaux projetoient de réduire les trente-huit propositions extraites du livre 
de M. de Cambrai, à sept ou huit, de les qualifier, de mettre au décret un 
préambule, dans lequel on exposeroit la doctrine catholique, mais de ne nom- 
mer, dans le décret, ni l’auteur ni le livre. 

** On peut se rappeler ici ce. que l'abbé Bossuet écrivoit à son oncle, "dans 
sa lettre pénultième, sur les prétentions du cardinal Noris, dent M. de Meaux 
a en vue le discours dans cet article. 
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mière lettre de ce prélat à M. de Chartres, et sur la bulle de 

Jean XXII contre Ekard, rapportée dans Raynaldus. 

On attend dans peu de jours M. de Monaco : il ne viendra 
qu'à Versailles. 

{ ne faut point du tout songer, comme je vous l'ai déjà dit, 
[ , le cardinal de Bouillon de voter. Personne 
'approuveñéi ce projet, par Ja raison marquée, dans ma lettre 

Précédente. On fera agir M. de Toureil : aucun de vos avis ne 

tombe à terre. s 
Je ne crois pas devoir donner d’autres préservatifs que mon 

&monition, contre les expressions exagératives et excessives de 
1elques pieux auteurs, non plus que contre les spéculations 

trop abstraites. On doit regarder dans tout cela ce qui est bon 

in praæi. Vous trouverez mon admonition parmi mes mémoires 
précédents. Au reste, 1l-n’est pas possible de donner des règles 
fixes, qu'en revenant aux Articles d'Issy, ce qu’on ne fera pas 

à Rome ; et d’ailleurs il faudroit y ajouter quelque chose contre 

les nouvelles subtilités de M. de Cambrai. 

Pour ce qui concerne les Articles, vous trouverez beaucoup 
de lumière dans le corollaire du Quietismus redivivus. 

Je rends tous les bons offices possibles au sieur Poussin : 
sous pouvez l’en assurer. | 

M. l’abbé Regnier nous promet au premier jour la traduction 
de mon dernier livre *. 


À Fontainebleau, ce 10 novembre 1698. 


LETTRE CCCELXV.—De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur deux entretiens qu’il avoit eus avec le Pape; le mécontentement du saint 
Père à l'égard de M. de Cambrai; le refus qu'il avoit fait de lui accorder 
les délais qu'il demandoit ; et les dispositions des cardinaux. 


J'ai recu les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire de Meaux, du 12 octobre et du 48. J'ai recu en même 
temps le Mandatum que vous m'adressez, dont j'ai fait l'usage 
que je vous dirai dans la suite de cette lettre. : 

Pour commencer à vous rendre compte de ce qui s'est passé 
depuis ma dernière lettre du 4, je vous dirai que le lendemain 
je me rendis chez le Pape, à l'heure que monseigneur Aquaviva 


* Les Remarques sur la Réponse de M. de Cambrai à la Relation du 
Quiétisme. 
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m'avoit marquée. Sa Sainteté avoit déjà fait de eux 
ou trois fois si je n'étois pas dans l’antichambre, et avoit 
plus d'impatience de me donner audience que moi d'y être 
admis, J'entrai d’abord : à peine étois-je à la porte qu'il me 
demanda de vos nouvelles, del. caro nostro Vescovo ; ce sont 
ses paroles. Il seroit trop long de vous rapporter tout ee qu'il 
me dit d'obligeant pour vous. Je lui expliquai ce qui me faisoit 
venir à ses pieds, et je lui rendis compte de mon mieux 
raisons importantes qui vous avoient forcé à faire cette dernière 
réponse. Il me parut. content de toutes, et les approuver. Il se 
récria sur l'accusation de la confession révélée, mais d’une ma- 
nière très forte. Ce ne peut être qu’une calomnie, me dit-il ; 
et il ajouta que votre répwalion étoit trop établie, pour que 
cela pût faire la moindre impression sur l'esprit de personne. 
Il insisla dans les termes les plus forts, ajoutant que tout re- 
tomboit sur l’archevêqne de Cambrai, qui, surtout depuis quel- 
que temps, si prejudicava assai , se faisoit grand tort à Rome 
comme en France. Pendant toutce temps là Sa Sainteté ten- 
doit la main pour recevoir le livre que je faisois semblant de 
n’oser lui donner, sachant la peine que Jui faisoient les éer1- 
tures nouvelles. Enfin, je me fis en quelque sorte contraindre 
de le Jui remettre entre les mains : elle parut me savoir bon 
gré de Ja peine que j'avais là dessus. Sa Sainteté eut la bonté 
de me promettre de s’en faire lire tous les jours quelque chose. 
Je lui fis plaisir quand je lui dis qu’on le traduisoit eu italien, 
exprès pour elle. : 

Je profitai de cette occasion pour la presser de faire recom- 
mencer les congrégations : elle me promit de le faire inces- 
samment,. 

Je lui parlai sur amour pur de M. de Cambrai. Sa Sainteté 
s’en expliqua avec indignation, me disant expressément que ce 
n’étoit qu'une illusion. Pour la confirmer, je lui rapportai les 
paroles du Deutéronome sur le précepte d'aimer Dieu, ut bene 
sit tibi ; lui faisant observer que æ’étoit précisément ce que 
M. de Cambrai appeloit intéressé. Je Ja suppliai de demander 
aux défenseurs du livre un seul texte de l'Ecriture sainte, etc. 

Je me plaignis du sacriste, qui n'avoit.pas achevé de donner 
son vœu. Le Pape me répondit, en plaisantant et en riant, 
qu'on se passeroit fort bien de son vœu; qu'il avoit tant en- 
nuyé par ses longs discours, que l'on pouvoit bien le tenir 
quitte de ce qu’il mettroit par écrit. En vérité, toutes les ré- 
ponses qu'il me fit ne sont pas d'un homme de son âge, et que 
M. le cardinal de Bouillon veut faire passer ici pour imbécile. 
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Enfin Minis en Jui marquant la joie que toute la France, et en 
particulier le clergé, avoit reçue des grâces que Sa Sainteté 
avoit faites à M. le nonce, qui étoit respecté, aimé et honoré 
de tous ; cela Jui fit un grand plaisir. Au reste, Sa Sainteté me 
parla du Roi avec une tendresse et un respect que ses grandes 
qualités méritent : elle me le représenta comme le seul pro- 
teur la religion ; ajoutant que tout le monde vouloit s'unir 
contre ui, mais qu’il seroit toujours le plus fort. Elle avoit tenu 
le même discours la veille au Père procureur général des Mi- 
nimes. Cela se passa mercredi 5 du mois. 

Samedi je reçus par le courrier votre écrit latin * : je le fis 
aussitôt copier pour les cardinaux et le Pape. J'eus le tout le 
dimanche au soir. Lundi, qui étoit hier, je le fis distribuer à 
tous les cardinaux. J'allai chez tous; et pour ceux que je ne 
pouvois voir, j'avois préparé un billet avec votre écrit cacheté 
que je laissois : ainsi tous l'ont eu. J'allai l’après-dinée chez le 
Pape. Je sus que M. de Chanterac y étoit, mais que Sa Sainteté 
v’avoit pas eu le temps ou la volonté de le recevoir. Monsci- 
gneur Aquaviva me dit qu'il l’avoit remis à ce matin. Comme 
j'étois bien aise de savoir, avant que de parler au Pape, ce que 
M. de Chanterac lui auroit dit, et que je me doutois de quelque 
manœuvre, je convins avec monséigneur Aquaviva que je retour- 
nerois cette après-dinée. Je m'y suis donc rendu. J'ai commencé 
par savoir des camériers secrets italiens, qui sont de mes amis, 
que M. de Chanterac, admis chez le Pape, n'avoit fait qu'entrer 
et sortir ; monseigneur Aquaviva m’a confirmé la même chose. 
Sa Sainteté m'a fait appeler, et a commencé par me dire avec 
indignation que l’homme de M. de Cambrai l’étoit venu im- 
portuner ce matin, et avoit eu la hardiesse de lui demander un 
délai pour répondre à votre dernière écriture, mais qu’elle ne 
vouloit pas en entendre parler : elle étoit vraiment en colère, 
J'ai pris la liberté de lui dire que la réponse que vouloit entre- 
prendre M. de Cambrai, et que j'étois sûr qu'il ne pourroit 
faire, ne devoit pas la mettre en peine, pourvu qu'élle fût dans 
la résolution de ne point donner de délai, qui, dans les eir- 
constances présentes, étoit inutile et injuste ; que les évêques 
n'avoient jamais prétendu en demander pour répondre à M. de 
Cambrai ; qu’il étoit uniquement question d’un petit livre, sur 
lequel on demandoit depuis un an et demi la décision de Sa 
Sainteté. J'avois un grand’ camp pour m'étendre sur tout ce 


* C’est le Mandatum adressé à 


cet abbé, que nous avons rapporté plus 
baut, tom, XLt, pag. 536. L , 
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que vous pouvez vous imaginer; ce que j'ai fait, et Sa Sainteté 
m'a paru être contente. Après quoi je lui ai présenté votre 
écrit, qu'elle à fort bien recu. Elle a voulu que je lui en disse 
la substance : je l'ai suppliée de vouloir bien se le faire lire ; 
elle me la bien promis, et je l’ai laissée dans la résolution de 
n'avoir aucun égard aux injustes demandes de M. de Cambrai. 

Je viens d'apprendre dans le moment, par le sieur Feydé , 
agent du grand due, qui s’est trouvé chez le Pape quand M. de 
Chanterac y étoit, et qui a parlé au Pape après lui, que Sa 
Sainteté étoit hors d'elle, et avoit renvoyé promptement ce 
pauyre homme avec indignation ; que Sa Sainteté lui avoit parlé 
avec colère de M. de Cambrai et du livre, du scandale qu’il cau- 
soit, mais que bientôt on lui donneroit une bonne leçon. 
M. Feydé ne savoit pas que M. de Chanterac eût demandé un 
délai pour répondre; mais le Pape me l’a dit en termes formels. 

Au sortir de chez le Pape, j'ai été chez le cardinal Casanate 
lavertir de tout, et chez plusieurs de nos amis, pour confirmer 
Sa Sainteté dans sa résolution. 

Tout eela est un’jeu joué par les protecteurs de M. de Cam-— 
brai, pour tâcher d’allonger ; mais le sort est jeté. Messieurs les 
cardinaux s’assemblent demain matin, par ordre de Sa Sain- 
teté , exprès pour déterminer de modo procedendi, la manière 
de procéder dans cette affaire. Là on verra l'ordre qu'on tien- 
dra dans l'examen des propositions, qu'on réduira apparem- 
ment sous des chefs principaux; et les cardinaux pourront dans 
chaque congrégation se fixer sur un chef. J'espère qu'on fera 
deux congrégations par semaine; ainsi en quatre semaines ils 
auront fini. Ils me paroissent taus résolus de ne pas perdre de 
temps, et de tâcher de sortir promptement d'affaire. ,Quant au 
cardinal de Bouillon, je ne réponds de rien, ou plutôt je ré- 
-ponds de tout. Avec cela j'avoue que son personnage esl diffi- 
eile à soutenir. Nous ne pouvons savoir avant demain ce qui 
sera réglé. Je vais toujours m’assurant de plus en plus des car- 
dinaux. J'ose vous dire en confidence que je serai bien trompé 
s'il en manque un seul; mais avec cela je ne prétends rien as- 
surer. Je crains toujours qu’on ne fourre quelque pelit mot; 
c'est à quoi il faut être très attentif. F 

Hier je fus deux heures avec le cardinal Carpegna; j'en suis 
content, très content. Ce matin le cardinal Ottoboni a eu une 
explication avec moi , et m’a fait entendre ce qu’il faut. Je ne 
me fierois naturellement ni à l'un ni à l’autre, si je n étois sûr 
par moi-même de leurs théologiens. Le cardinal Albane me 
promet monts et merveilles, et au père Roslet. S'il nous 
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trompe, il se trompe lui-même le premier. Ce qui me donne 
une certaine confiance dans les discours de ces Eminences, c’est 
que le cardinal Casanate me dit que tout va bien, queles car- 
dinaux sont bien disposés, et surtout les cardinaux papables : 
vous voyez ce qui les remue. 7 

Nous sommes parvenus à engager le pape à consulter le père 
Serrani; cela à fait un boneffet, Je travaille à lui faire aussi 
const le père Latenai; mais Je crois que son parti est déjà 
pris là dessus. 

La seule chose sur laquelle il y aura plus de difficulté, sera 
la condamnation des propositions qui concernent l'amour pur : 
imais’il faudra que ce cinquième amour soit proscrit, malgré 
les ellorts de la cabale. : 

Au reste, nos amis du saint Office ont trouvé dans les pièces 
secrètes du saint Office des choses admirablescontre M. de Cam- 
brai, apparemment dans les abjurations de Molinos, de Pe- 
trucci , et d’autres Quiétistes. Dans l’interrogatoire de Molinos 
sur la douzième de ses propositions, on a vu qu'il donnoit la 
même solution, et avoit le même systèmeque M. de Cambrai 
quant à l'intérêt propre , où l'amour +. JR et ce qu'il ap- 
peloit propriété , dont il disoit qu'on se purifioit en purgatoire. 
Malgré ses explications, les qualificateurs persistèrent dans 
leurs qualifications. Ce que je vous mande est sûr : je tâcherai 
d'en avoir la preuve. Doit-on dôuter après cela de Ja condamna- 
tion? Voilà ce qui m'assure plus que toutes les paroles du 
monde , dont je fais à peu près le cas dans ce pays ei, que fai- 
soit le pape Ottoboni de celles qu'il donnoit. 

Le père Roslet a reçu , et vous en êtes informé à cette heure, 
la censure de douze propositions , signée par soixante docteurs 
de Paris. Nous gardons le secret Jà dessus, pour porter notre 
coup à propos. Le 2 Casanate en est seul informé : ila en 
main la censure. M. le Cardinal de Bouillon en a eu vent; mais 
iLsera le deruier que nous en instruirons. Demain j'en parlerai 
au cardinal Spada, et lui dirai que cette censure à été dressée 
pour faire voir la fausseté de ce qu'ont ici avancé les Cambrai- 
siens , que la Sorbonne approuvoit leur amour pur. Nous ferons 
valoir la modération de cette compagnie et le secret. Je crois 
que cela sera bien reçu : nous y donnerons le bon tour qui 
convient, et nos amis nous appuieront. Les qualifications pour- 
roient être plus fortes ; mais cela est toujours bon : je n'ai eu 
le temps que de la lire en courant. 

Je connois M. de Paris , et m'imagine voir tout : il faut que 
Yous ayez palence , et que l'union paroisse jusqu'au bout. Je 
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suis fâché que vous n'ayez pas eu part à ce que ces docteurs ont 
fait : je crois que vous n'y auriez rien gâté , quoique je voie bien 
que la censure est dans votre esprit. 

Ne perdez point de temps pour la traductionitalienne. 

Je souhaiterois fort avoir une bonne copie de votre portrait , 
ct quelques estampes petites et grandes de la gravure. 

Ayez la bonté de nous envoyer, tous les ordinaires, quelques 
exemplaires de vos livres, des premiers et derniers, Relations 
françaises, italiennes, et surtout les trois écrits latins dont nous 
avons eu très peu. 

M. le cardinal de Bouillon loue fort votre dernier ouvrage , 
et avoue qu'il n'ya rien de plus fort, et qu’il ne croyoit pas 
qu'on pût répondre si bien à ce que M. de Cambrai avoit dit. 


Rome, ce 11 novembre 1698. 


LETTRE CCCLXVI.— De Bossuet à son neveu. 


S é : Bo: out 28e 

Sur une réponse qu'il desiroit faire à deux lettres de M. de Cambrai ; et sur 
quelques endroits de ses ouvrages, pour aider à une exposition doctrinale 
qu’en méditoit à Rome. - 


Quoique l'ordinaire de Rome ne soit pas venu, je vous écris 
au basard , sans pourtant rien ajouter de considérable à mes pré- 
cédentes lettres. 

J'ai recu deux lettres françaises de M. de Cambrai sur les in 
tuto. J'ai bien envie d’y répondre * sous cetitre : Le dernier 
livre, où l’on montre à M. de Cambrai qu’iln’a répondu à rien. 
Je me contenterois de relever les difficultés faites contre son li- 
vre, sur lesquelles il ne dit mot. Cela le feroit paroïtre bien 
ridicule, et montreroit que comme bonchef de parti, il n’a 
d'autre vue que d'entretenir sa réputation parmi ses partisans, 
en +. accroire qu’il répond à tout. 

Je vois par diverses lettres qu’on pense toujours à Rome à 
faire une exposition doctrinale : cela sera fort difficile; néan- 
moins on en voit un crayon dans les trente-six propositions de 
Schola in tuto, quæst. 1, art. 1: 

Si l’on ne condamne le pur amour-de M. de Cambrai, qu 
est celui du cinquième degré, on laissera renaître le mal. Vous 
en trouverez la preuve en divers endroits, marqués par mes 
lettres précédentes, et surtout dans le Quéetismus redivivus, 


* Bossuet n’exécuta pas ce projet. - 
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seet. 1v, cap. v, n. 1,2, 5, 4. Cela n'est nulle part plus net- 
tement. . 

Depuis mes lettres précédentes , j'ai recu une lettre très hon- 
nête de M. l'archevêque de Séville *, avec un exemplaire de sa 
Lettre pastorale. Il ne faudra pas laisser de lui envoyer par 
son agent le double de ma lettre, que j’ai adressée à M. Phe- 
lippeaux. 


À Germigny, 16 novembre 1698. 


- LETTRE CCCLXNII — Du P,. Mauduit, de lOratoire, à Bossuet. 
I] lui adresse un ouvrage qu'il avoit composé contre les erreurs des Quiétistes. 


Je ne sais si votre Grandeur se souvient, qu'un jour étant allé 
vous rendre de très humbles remerciments du livre latin des 
trois Traités, dont vous aviez eu la bonté de me faire présent, 
il m'échappa de vous dire qu'il n'étoit venu dans l'esprit quel- 
ques pensées sur celte dispute ; que vouseüûtes la complaisance 
de m’exciter à les écrire , et que vous aatates avec une.ex- 
trême humilité que vous en profiteriez. Cette parole futuu poids 
violent pour me déterminer à m’ên décharger sur le papier. Je 
l'ai fait, et je vous les envoie , Monseigneur, comme un compte 
que je vous rends de la lecturêde vos excellents ouvrages, et du 
profit que j'ai tàché d'en faire. Elles ne tenoient pas, ce me 
semble , tant de place en mon esprit : la matière s’est, je ne 
sais comment, développée jusqu’à faire à peu près un juste vo- 
lume ; et l'ouvrage a erù et s'est grossi insensiblement sous la 
plume. Vous êtes , Monseigneur, le maître absolu de son sort, 
pour le faire paroître au jour ou pour le supprimer. Si votre 
Grandeur y trouve quelque chose d’utile, comme je crois qu’il 
y à des endroits capables de faire quelque impression sur les 
esprits , vous le pourrez traiter comme un enfant trouvé, qu'on 
élève sans connoître ou sans découvrir ses parents. Que si vous 
n'y trouvez rien qui mérite d'entretenir le publie, vous aurez 
toujours la bonté de le garder dans votre cabinet ** , comme un 
acte de ma déclaralion pour votre sentiment dans cette contro- 


* On a pu remarquer, dans les lettres précédentes, que l'archevêque de 
Séville étoit très opposé au Quiétisme. Nous n'avons pas la Lettre pastorale 
dont il est ici question, non plus que sa lettre à Bossuet, ni celle que Bossuet 
avoit adressée à l'abbé Phelippeaux pour être envoyée à cet archevêque. 

** JIlne paroît pas que cet ouvrage ait été imprimé, apparemment parce qu'on 
se croyoit à la veille de voir terminer l'affaire. 
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verse, ou plutôt si je l’ose dire, comme une profession de 
foi que je fais par avance, en attendant la décision du saint 
siége. 

Mais , Monseigneur, de quelque manière que votre Gran- 
deur en use , toute la grâce que je lui demande, pour des rai- 
sons qu'il lui est aisé de pénétrer , est de laisser l’auteur jouir 
de ses ténèbres , et de ne marquer en aucune manière, ni son 
nom, ni celui de sa communauté. Il n'a fait confidence à per- 
sonne de son dessein , il lui suffit d’être connu:de vous , etil se 
croira trop payé de sa peine , si vous jugez à cette marque qu'il 
est plus qu'aucun autre, etc. 


16 Novembre 1698. 


LETTRE CCCLXVII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la Censure des soixante, et celui qui l’a dressée ; et sur Îles bonnes dispo- 
sitions du Roi et de M. le nonce. 


- 

Depuis ma lettre d'hier, j'ai reçu la vôtre du 928 octobre , 
dont j'ai rendu compte où il falloit. 

M. de Paris a eu quelques accès assez légers de fièvre 
tierce : il en a été quitte, Dieu merci, pour quelques prises 
de quinquina. 

Tous les jours il se présente de nouveaux docteurs pour si- 
gner après les soixante , et le nombre passe la centaine, mais 
on n’a pas voulu multiplier les signatures. 

C'est M. Pirot qui a dressé lé fond de l'acte et les qualifica- 
tions : ainsi, s’il n'a pas signé, c’est seulement à cause qu'il 
avoit déjà trop témoigné son sentiment en travaillant avec nous. 

Îl n’y a rien à souhaiter du Roi et de M. le nonce, qui font 
tout ce qu'il faut, et aussi bien qu'il se peut. 

J'ai fait à merveille la cour de M. Poussin auprès de MM. de 
Pomponne et de Torey, et je continuerai , sans l'oublier dans 
l’occasion auprès de M. Noblet. , 

Il y a longtemps que je n'ai vu M. le cardinal de Janson, qui 
depuis le départ de Compiègne , et durant tout Fontainebleau , 
a travaillé à Beauvais aux affaires de son diocèse. 

Vous avez bien fait d'avoir supprimé les remarques de M. de 
Paris, qui donnoient à M. de Cambrai ce qu'il demande. 


À Germigny, 17 novembre 1698. 
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LETTRE CCCLXIX.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuef. 


Sur les Remarques du prélat ; les nouvelles lettres de M. de Cambrai; le refus 
que le Pape avoit fait de lui accorder un délai; les congrégations des car- 
dinaux ; et la censure des docteurs de Paris. 


Vos Remarques sur la Réponse à la Relation, sont fort esti- 
mées et goûtées ici. Elles sont aceablantes, et elles étoient né- 
cessaires pour faire connoître les souplesses et les calomnies de 
M. de Cambrai : il ne cesse.pas cependant d'écrire. On vient de 
m'avertir qu’il étoit arrivé ce soir deux lettres, en Réponse à 
Mystici in tuto et à Schola in tuto; mais cela ne fera point 
d'effet, et ne retardera pas le jugement. 

Vous savez que l'abbé de Chanterac ayant demandé du délai 
pour répondre à vos Remarques , le. Pape le. refusa, et deux 
jours après intima les congrégations pourla décision de l'affaire. 

Hier se int la première congrégation extraordinaire , où 
parla M. le cardinal-de Bouillon ; du moins il me dit qu’il avoit 
beancoup parlé, et qu'il étoit fatigué. Mereredi on continuera , 
et jeudi se fera devant le Pape le rapport de ce qui aura été fait 
ou résolu dans les deux congrégations précédentes; ce qui con- 
tinuera jusqu’à Ja fin. 

L'affaire paroît en bon état : les cardinaux sont ipstruits et 
bien intentionnés. Je crois qu'on suivra , dans la discussion des 
propositions , le projet de réduction à sept chefs principaux : 
chacun contient plusieurs propositions, qu’ils pourront réduire 
selon qu’ils le trouveront à propos. 3 

Le vœu des docteurs de Paris aura son effet. On a voulu ex- 
citer la jalousie de cette Cour : mais les cardinaux les plus sensés 
ont vu que ce jugement n’étoit que préparatoire , et que la Fa- 
culté de Paris s’étoit expliquée dans presque toutes les affaires 
importantes avant que Rome décidât. On a instruit le Pape, et 
les lettres de M. le nonce feront impression. Cela cependant les 
rassurera contre les faux bruits qu'on avoit répandus que les 
docteurs de Paris favorisoient le livre, et leur fera voir la néces- 
sité de qualifier les propositions. Il auroit été à souhaiter qu'ils 
cussent eu-vos qualifications, qui sont plus fortes et plus pres- 
sées. Ils n’ont point mis la qualification d’hérétique : il est vrai 
qu'il y à des termes équivalents; mais les équivalents ne sont 
pas de saison en ces sortes d'affaires, et ils devoient qualifier 
les propositions extraites qui ont été discutées : autrement on 
embrouille tout , et on fatigue les cardinaux par la diversité des 
proposilions. 
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L'archevêque de Chieti voudroit bien pouvoir changer son 
vœu, voyant qu'il a été surpris : il en devoit conférer Qu © 
monsejgneur Giori. Le sacriste dit qu'il voudroit que le livre n’eût 
jamais paru : il s’est entièrement déshonoré dans l'esprit des 
honnêtes gens. 

M. le cardinal de Boufllon paroït vouloir œevenir au bon 
parti : 1l voit combien il seroit ridicule d'aller contre le torrent. 
Je crois que le Roi lui a écrit fortement par le dernier courrier, 
et le rend responsable du succès. Aïnsi il sera forcé de prendre 
le bon parti; et s’il ne le prend pas, il sera abandonné de ses 
confrères. M. le cardinal de Bouillon ayant vu qu'il étoit men- 
tion dans vos Remarques de trois écrits, me dit qu'il ne les 
avoit pas vus, et me pria de les lui faire voir. Il en parut 
étonné , en demanda des extraits, que je lui ai donnés. [| me 
dit que les choses n'étoient plus dans l’état où elles se trouvoient 
auparavant, et qu'à la fin de l'affaire on verroit ce qu'il avoit 
fait; mais qu'il m'en disoit trop pour le présent; que quand 
l'affaire seroit finie , il souhaïtoit avoir une conversation avec 
moi, et qu'il me diroit des choses qu'ilne pouvoit me commu 
uiquer aujourd'hui. Je reçus cette marque de confiance comme 
je devois: Il avança qu'on n’avoit jamais vu un tel différend 
entre des évêques. Je ui citai saint Augustin et Julien: la com- 
paraison lui parut un peu forte. 

Vous nous avez envoyé une grande quantité de Remarques : 
j'aurois souhaité plutôt les écrits latins, fortestimés dessavants , 
et dont nous n'avons pas eu soixante exemplaires; maïs là 
chose à présent est trop avancée. Monsieur l'abbé vous dira les 
autres nouvelles. Je suis avec un profond respect, etc. 


A Rome, mardi 18 novembre 1698. 


LETTRE CCCELXX. — De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur les impressions défavorables qu'on avoit voulu donner à Kome de la Cen- 
sure des soixante docteurs ; les avantages de cette Censure; l'inutilité des 
efforts de M. Cambrai pour obtenir des Universités étrangères quelques 
témoignages én sa faveur; sur les assemblées des cardinaux, et la forme 
dans laquelle ils devoient procéder. 


J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Fontainebleau le 27 octobre. 

Vous avez vu par ma dernière que,je savois la siguature des 
soixante docteurs; et que nous avions la pièce en main: sur 
quoi nous avons pris toutes les mesures imaginables pour em- 
pêcher qu'on ne donnât, à la chose une mauvaise tournure, 


’ 
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comme on en avoit dessein. Le lendemain de la date de ma 
lettre, je sus que M. le nonce avoit écrit ici, un peu alarmé ; 
etcela, parce qu'il se trouvoit à Fontainebleau sans vous, et 
sans pouvoir s'éclaireir avec M. de Paris. Il écrivoit néanmoins 
très modérément, mais avec quelque doute. Il n’en falloit pas 
ici davantage , pour donner lieu de donner l'alarme à des gens 
toujours ombrageux , et qui, aidés par certaines taupes noires, 
ne cessent de travailler sous terre contre la France. Je n'en 
fus pas plus tôt averti par un cardinal ami, qui n’entra dans 
aucun détail particulier, que j'en avertis le père Roslet, afin 
qu'il se tint sur ses gardes, et qu'il ne communiquât la pièce 
qu'à ceux qui la souhaiteroient : la parti a été trouvé très sage, 
et exécuté ainsi. Nous avions aisément deviné les bonnes rai- 
sons et les causes de cette signature. Je vis le cardinal Spada 
à qui je les expliquai, et qui les a depuis trouvées conformes à 
ce que Jui a mandé M. le nonce : il n'a pu les désapprourver ; 
MM. les cardinaux Panciatici et Albani de même, aussi bien 
que le cardinal Ferrari. Mais surtout ils n’ont rien eu àrépondre 
aux exemples que uous leur avons apportés, d’actes semblables 
faits en pareil cas. Nous leur avons cité des consultations secrètes 
des docteurs , des décrets des Facultés dans les affaires de 
Luther, et pendant les congrégations de auxiliis; ce qui non 
seulement fut jugé dans ces temps très utile, mais même en 
quelque manière nécessaire, pour rendre témoignage à la 
vérité, et servir de préparation au jugement de l'Eglise uni- 
verselle ou de l'Eglise romaine ; qui doit desirer de voir passer 
devant elle le plus de témoins qu’il est possible de la Tradition 
sur les points contestés. Ces raisons puissantes ont fermé la 


“bouche à ceux qui vouloient faire trouver mauvais ce qu’on 


venoit de pratiquer. Les lettres du nonce au Pape sont arrivées 
là dessus, et ont confirmé tout ce que nous avions dit, Je vis le 
cardinal Spada aussitôt que j’eus reçu votre lettre et celle de 
M. de Paris. Le cardinal Spada sortoit de chez le Pape, et il 
m'assura qu'il n’y avoit rien à dire à tout ce qui s'étoit fait, et 
qu'on voyoit que c'éloit seulement une préparation au juge- 
ment du saint siége. Ces paroles là signifient beaucoup, ce me 
semble. 1] me parut content lorsque je lui représentai, que 


jamais on n’auroit dù s’imaginer que Ja plus grande malignité 


pût trouver mal un procédé aussi simple et aussi naturel que 
celui-là ; que les docteurs avoient autant de respect pour le 


Saint siége et pour la personne de Sa Sainteté, que les évêques , 


dont la patience, avec laquelle ils attendoient en France le 
jugement, étoit une marque bien sûre. 
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Je vois bien que le petit chagrin que quelques uns ont pu 
avoir de cet événement , a été de penser qu'on vouloit leur fair 
leur leçon. Ils sont bien aise de témoigner qu'ils n’ont N 
besoin qu'on les instruise. Je leur ai parlé aussi sur ce ton à, 
en les assurant que je m'attendois de leur part à quelque chose 
de plus fort , s’il est possible, et de plus précis. Ce que j'ai cru 
qu'on devoit éviter, c'est de se faire de fête ici, comme si l’on 
avoit gagné la victoire. La pièce fera, s’il plaît à Dieu , son effet 
d'elle-mème; parce qu'elle est bonne et à propos, et fait voir 
en soi le sentiment des gens habiles, et l'impuissance de la 
cabale. Je sais que l'abbé de Chanterac a voulu faire croire que 
la signature a été forcée. Il l’a dit à l’assesseur, mais on n’en 
croit rien. . 

J'ai bien fait valoir les efforts inutiles de M. de Cambrai, pour 
avoir quelque chose en sa faveur de la part des universités 
d'Espagne, et tout nouvellement de celle de Louvain, où il avoit 
envoyé un de ses chanoines, nommé Le Comte; mais la ré- 
ponse n’a pas été favorable , et la plupart ont déclaré que si 
M. de Cambrai les obligeoit à parler sur son livre, ce ne pour- 
roit être à son avantage. Vous devez être informé de tout cela 
avant nous. Ce que je vous mande est très vrai, c’est leur 
député à Rome qui me Fa assuré, On m'a dit qu’à Alcala en 
Espagne, quatre ou cinq docteurs avoient signé quelque 
chose sur l’amour pur, et entre autres un Jésuite, qui avoit 
admis le cinquième état de M. de Cambrai comme possible ab— 
solument, mais en même temps comme non nécessaire , ce qui 
est le condamner. On prétend que cela a été envoyé ici aux 
confidents, qui n'ont pas jugé à propos jusqu'à présent d’en 
faire aucun usage. C’est apparemment quelque chose qui ne 
signifie rien. M. le cardinal de Bouillon feignit ces jours der- 
niers d'être bien aise de ce que les docteurs de Paris avoient 
fait, et envoya querir le père Roslet qui ne put lui refuser la 
pièce. Je n'ai pas manqué de faire remarquer à tout le monde 
combien elle est modérée, et elle l’est peut-être un peu trop sur 
les qualifications; car on n’y emploie jamais celle d’hérétique , 
que j'espère qu’on donnera ici à plus d’une proposition. 

Mercredi, 12 du mois, MM. les cardinaux s’assemblèrent 
pour délibérer de modo procedendi. Ts résolurent de parler et 
de voter sur toutes les propositions l'une après l'autre, mais en 
les réduisant sous certains chefs. On prétend que M. le cardinal 
de Bouillon proposa quelque expédient qui ne plut pas. On 
détermina aussi le jour où l’on s'assembleroit extraordinai- 
rement pour cette affaire ; -et on prit lelundi, en arrêtant que 
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si on ne finissoit pas ce jour là de voter sur le chapitre convenu, 
on achèveroit le mercredi, afin d’expédier plus promptement. 
_ Le cardinal Casanate prétend, qu'après l'examen des premières 
propositions on ira vite sur les autres. Mais je m’imagine que 
d’abord chacun voudra parler un peu de temps, après quoi on 
abrégera sans doute; car le Pape et les cardinaux ont assez 
envie de conclure, et, si je ne me trompe, de bien conelure. 
La cabale est tout étonnée , et ne sait comment on a fait pour 
empêcher la division qu'on n'avoit cessé de former parmi les 
cardinaux ; mais qui, Dieu merci, je Fose assurer présente- 
ment, ne se trouvera pas quant au fond de Ja chose. J'avoue 
que je n'ai pas eu un moment de repos, que je ne me fusse 
assuré, à n'en pouvoir douter, qu'on condamneroit l'amour 
pur et le cinquième état marqué dans le livre de M. de Cambrai. 
Si je me trompe, il faudra dire que les cardinaux les uns après 
les autres m'ont manqué de parole. Je vous parle ainsi à vous : 
vous ferez de ceci l'usage que vous jugerez à propos. Ce que je 
puis vous dire encore, c'est que le caractère de M, de Cambrai 
est bien connu à présent , malgré les éloges que lui a donnés, 
dans toutes les occasions, M: le cardinal de Bouillon. 

Il est bon de vous dire que Sa Sainteté, mardi au soir, 41 de 
ce mois, veille de cette assemblée, envoya ordre à l’assesseur 
dedéelarer à MM. les cardinaux , qu'elle ne vouloit plusentendre 
parler de délai, et qu'elle souhaitoit qu’on procédât à la déci- 
sion. Par là il est clair que M. l'abbé de Chantérac perd toute 
espérance de délai. Aussi le billet de M. l’assesseur à MM. les 
cardinaux , pour indiquer l'assemblée d'hier, porte précisé 
ment que c'est alin de décider l'affaire de l’archevèque de Cam- 
brai. En conséquence, on tint hier la première séance, et 
MM. les cardinaux commencèrent à voter sur les premières 
propositions. M. le cardinal de Bouillon parla le premier. Le 
secret inviolable du saint Office fait que l'en ne peut savoir ce 
qui s’est passé. M. le cardinal Casanate m'a dit ce matin qu'il 
avoit la bouche cousue, et ne m'a voulu rien dire; mais son 
air ouvert et content m'a fait bien augurer du résultat de l'as- 
semblée. Et assurément il faut deviner ce qui s’y passe, Dans 
ces séances, outre les cardinaux, il n°y a que l'assesseur qui y 
assiste et le commissaire. Au sortir de chez M. le cardinal Casa- 
nate, J'ai été chez l'assesseur, monssigneur Sperelli, et-chez le 
commissaire du saint Office. J'ai tant fait de questions à ce der- 
nier, que d'après ses réponses, quelque obscures qu’elles aient 
été, je n’ai pas lieu de douter raisonnablement de ce qui suit. 
I paroît que les choses tournent fort bien : qu’on est convenu 
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de regarder comme le fondement du système de M. de Cambrai ; 
ogg oi amour pur, et son cinquième état distingué du 
quatrième qu'on reconnoit pour l’état de la charité des plus 
parfaits; que votre doctrine est celle que l’on prend pour 
règle ; qu'on pense que le motif de la béatitude, quoique se 
condaire de la charité, est inséparable du motif premier et 
spécifique ; que le cinquième état est une illusion et la pure 
doctrine de Molinos. Que voulez-vous davantage ? Il me semble 
que_si l’on s’en tient là, on n’a plus rien à desirer. Par le 
discours du commissaire du saint Office, je juge que les car- 
dinaux ne purent tous parler hier ; ils continueront demain, 
et peut-être achèveront-ils. Comme le cardinal Casanate m'a 
dit qu'il étoit revenu bien fatigué , je m’imagine qu'il a parlé. 
Si cela est, quatre ou cinq au moins auront parlé, Nerli, Car— 
pegna , Casanate, Bouillon et Marescotti. Le cardinal Nerli aura 
été long. Le commissaire du saint Office avoit la joie peinte eur 
le visage, et m'a assuré d'une décision solennelle qui coupe- 
roit la racine du mal: ce qu’il n'auroit ecrtainement pas fait, 
siles choses lui ayoient paru douteuses; ear il esttrès zélé pour 
vous et pour la bonne doctrine, et me lémoigne une amitié 
particulière. 

Il entre dans le moment un ami qui a vu le cardinal Car- 
pegna , et qui est très content de la censure des docteurs. 1] dit 
qu'il seroit à souhaiter que tous les docteurs de Paris l’eussent 
signée : je la lui avois portée avant-hier, 

M. Je cardinal de Bouillon revint hier très fatigué, d'avoir, 
dit-il, parlé très longtemps. Depuis huit jours ce cardinal ne 
sait où il en est. Il veut persuader qu’il fera mieux qu'on n'a 
pensé jusqu’à cette heure. Je crois qu'il voit qu’il seroit seul 
pour M. de Cambrai. De la manière dont le commissaire du 
saint Office s’est expliqué, je juge que M. lecardinal de Bouillon 
veut nager entre deux eaux. Je ne sais point encore comment 
il s'est exprimé hier, et quel parti il a pris. 

M. le. cardinal de Bouillon à vu ces jours passés deux fois le 
père Roslet et M. Phelippeaux. Il espère avoir meilleure con- 
position d’eux que de moi , et leur faire plus aisément croire ce 
qu’il voudra : ils sont bien avertis. Au reste, le personnage est 
difficile à jouer de la part de cette Eminence. 

Quand j’ai parlé de l'empêcher de voter, je n'ai pas prétend 
qu’on le lui défendit précisément ; mais qu'on lui expliquât si 
nettement lesintentions du Roi, qu'il füt obligé ou de changer, 
ou de ne pas voter. L'impossibilité de réussir dans ses projets 
lui aura peut-être fait ouvrir les yeux plus que tout le reste. Les 
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Jésuites et M. le cardinal de Bouillon ont joué de leur reste 
depuis un mois. 

 J'eus vendredi une assez longue conversation avec M. lecar- 
nal de Bouillon, qui n’a jamais tant tortillé qu'il le ans 
cet entretien. 11 me dit qu’il avoit à soutenir un personnage très 
embarrassant ; qu'il ne pouvoit, comme ministre, douter des 
intentions du Roi, qui lui étoient bien manifestées; comme 
cardinal, qu'il avoit sa conscience à satisfaire ; et qu'il étoit 
bien malheureux de ne pouvoir pas être simple spectateur comme 
tant d’autres, voulant pourtant me faire entendre tout ce que 
je n'entendois point. Je puis vous répondre qu'il ne sait où il 
en est. 

Au reste, il est certain que l'abbé de Chanterac sait exacte- 
ment par À M. le cardinal de Bouillon tout ce qui s’est passé au 
saint Office, tandis que je me fatigue cruellement le corps et 
l'esprit pour ‘le deviner. Ça été un grand avantage que cet abbé 
a toujours eu, et qu'il a encore, d'être si aisément et si sûre 
ment instruit de ce qui se passe ; mais je crois à présent la ca— 
bale à bout. Jeudi dernier, le sacriste, l'abbé de Chanterac, 
l'assesseur et Alfaro s’assemblèrent pour consulter. £ 

M. le cardinal de BouiHon m'a dit qu'il n'estimoit que les 
vœux du sacriste et de Massoulié. Tous les autres méprisent in- 
finiment le travail du sacriste. M. Poussin fait tout de son mieux; 
les intentions du Roi sont avec raison pour lui des lois : le car- 
dinalde Bouillon Le hait souverainement. Je vous prie seulement 
de le faire valoir comme ille mérite. 

M. de Chartres fera toujours bien de répondre : mais ici tout 
le monde répond pour lui, et M. de Cambrai a achevé de se 
perdre par sa Réponse à ce prélat. Votre dernier ouvrage le 
couvre seul d’une éternelle confusion. Pour vous, vous pouvez 
répondre , si vous le voulez, aux dernières lettres de M. de 
Cambrai. Mais à moins que les choses ne changent ici, l'écrit 
que vous ferez ne sera d'aucune utilité dans ce pays, et je ne 
crois pas qu'il soit nécessaire d’y faire paroître d'autre ouvrage. 
Pour la France, où il faut éclaircir la vérité , et prémunir les 
fidèles , on ne sauroit trop y publier de bons écrits. Vous pen- 
sez bien cependant, que, quelque parti que vous preniez à cet 
égard, j'exécuterai vos ordres comme vous le souhaiterez. Je 
vous dirai seulement, que I ‘ai en quelque manière promis à 
Sa Sainteté que vous n'écririez plus, à moins que vous n’eus- 
siez de nouvelles raisons bien pressantes pour le faire. Malgré 
toutes ces considérations, j je suis assuré que ce que vous écrirez 
sera si bon, qu'on sera ravi toujours de le voir. La traduction ita- 
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lienne de votre réponse est pour le présent la seule pièce dont 
nous ayons besoin. EE ‘: 
Il faut que M. de Chartres prenne un peu garde de ne pas 
donner lieu ici de penser , que le motif secondaire soit sépa- 
rable du motif spécifique dans l'acte propre de la charité : cela 
pourroit produire un mauvais effet. Ce qu’il a dit là dessus dans 
son Instruction , demande d’être expliqué, à ce qu'il a paru 
iei à beaucoup de gens qui sont dans vos principes. 

L'abbé de Chanterac a tenté, samedi et dimanche, d’avoir 
audience du Pape, qui n’a pas voulu Ja lui douner : je ne sais 
S'il y sera parvenu aujourd'hui. 

Monseigneur Giori est le même, et fait toujours très bien 
auprès du Pape : 4 cénfirmera ce que les cardinaux feront. Je ne 
sais si je ne vous ai pas mandé que M. Phelippeaux avoit dressé 
un vœu sur les trente-huit propositions, tout tiré de vos écrite, 
et que nous avons fait passer à tous les cardinaux. 

Je crois que le cardinal d’Aguirre ne se trouva pas hier à a 
congrégation : on m'a dit qu’il n’avoit pas été averti. 

J'ai oublié de-vous marquer que M. le cardinal de Bouillon 
m'a fait extrêmement valoir une audience qu'il prétend avoir 
eue du Pape, dans laquelle il a, dit-il, parlé contre M. äe 
Cambrai et pour vous, mieux que je n’aurois pu faire. Il croit 
avoir fait grande impression sur le Pape. Si ce qu'il m'a dit 
est vrai , il a fort bien fait; n’en parlez qu’à son frère. Je fais 
semblant de tout croire. 

J'apprends par M. Phelippeaux qu'il est arrivé une Réponse 
de M. de Cambrai au Mystici et au Schola in tuto. Je ne sais et 
cela est bien sûr : mais quoi qu’il en soit , il n’est pas à craiu- 
dre qu'il arrive aucun changement dans les dispositions des es- 
prits à l'égard de ce prélat. 

Rome, ce 18 novembre 1698. 


LETTRE CCCLXXI. — De l'abbé de Gondi à l'abbé Bossuct. 


Sur la traduction italienne de la Pelation sur le Quiétisme ; et les dispositio:e 
du grand duc pour seconder à Rome les évêques de France dans cette 
affaire. 


Son altesse sérénissime le grand duc mon maitre , faisant, 
avec justice, un prix infini de tous les savants ouvrages de M. de 
Meaux , a reçu avec une extrême joie l’exemplaire de la tra- 
duction en italien, que M. l'abbé Regnier a faite de la Relatice 
du Quiétisme, que ce digne prélat avoit mise au jour peu de 
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mois avant. Son Altesse n’a point manqué de comprendre in— 
continent le bon effet que cette traduction produiroit dans Rome 
et par toute Fltalie, attendu la facilité qu'on y auroit par ce 
moyen de mieux approfondir la vérité, que mondit sieur votre 
oncle découvre à merveille dans sadite Relation, etque mondit 
sieur l'abbé Regnier, de qui je suis ancien serviteur, et dont à 
fond je connois le rare mérite, fait goûter par sa version, fidèle- 
ment faite en italien, à tous nos connationaux qui n’entendent pas 
le français. Après ce que je viens de vous dire, je ne doute 
point que vous ne soyez entièrement persuadé que sadite Altesse 
estimant, comme elle fait, le don que vous lui avez fait dudit 
exemplaire , ne vous en remercie avec une cordialilé qui y.ré— 
ponde ; et comme elle m'a chargé de vous en rendre de sa part 
ce témoignage, elle vous prie de luifaire la justice d’en être tout 
à fait convaincu. 

M. de Meaux , aussi bien que les autres évêques de France, 
au nom desquels vous témoignez leur satisfaction du soin assidu 
de Son Altesse Sérénissime à contribuer dans Rome, par tout 
ce qu’elle a pu, à la condamnation d’une erreur qui peut 
causer tant de désordres dans notre sainte religion, oblicent 
dans cette rencontre sadite Altesse d’une manière dont elle 
n’en sauroit assez faire d'estime, ni leur en avoir plus de re- 
connoissance.. Vous lui ferez une grâce toute singulière de les 
assurer tous de la vérité de ses sentiments, et du vrai desir 
qu'elle a de répondre en tout temps aux bontés qu'ils ont pour 
elle, par la sincérité de son affection et de son amitié pour eux. 
Au reste, Son Altesse ne se lassera jamais de poursuivre Ja 
bonne cause contre les fauteurs de la mauvaise ; et elle espère, 
aussi bien que vous , que dans peu le Pape prononcera confor- 
mément à nos souhaits, à ceux de la France et de tous ceux 
qui aiment la paix dans l'Eglise et l'honneur du saint siége. 

Je ne saurois finir cette lettre sans y joindre encore mes très 
humbles remerciments pour l’autre exemplaire de cette même 
traduction, que je garde auprès de moi comme une chose pré- 
cieuse , aussi bien que son original en français, avec tout ce 
que M. de Meaux à mis au jour sur cette matière : vous sup- 
pliant de croire que rien ne m'est si cher que la continuation 
de vos bonnes grâces, je m'étudierai toujours à les mériter par 
mes services les plus passionnés, étant aussi respectueusement 
que je le suis , etc. 


Florence, 18 novembre 1698, 
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LETTRE CCCLXXII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les raisons qui empêchoient l'impression de la version italienne de ses 
Remarques ; les interrogatoires que subissoit madame Guyon; et sur un 
mémoire qu'il lui avoit envoyé. 


Je viens de recevoir votre lettre du 4, qui m’apprend l’ar- 
rivée de notre courrier extraordinaire, avec les Remarques. 
Elles sont ici jugées accablantes pour M. de Cambrai. La ver- 
sion italienne est faite ; mais Anisson fait difficulté de l'impri- 
mer, parce qu’elle n'aura, dit-il, nul débit ici. Je verrai à 
Paris, où je serai demain, ce qu'il faudra faire. 

L’in praæi * est le mot sacramental sur lequel il faut insister, 
et l’on doit être attentif à bien avertir de l'abus du langage des 
bons mystiques. Il y a trois cents ans, c’est à dire depuis le 
temps des Bégards, que le langage se mêle et s’embrouille : si 
l'on n’y met fin, le mal augmentera. Le pur amour et tout ce qui 
est au dessus du quatrième degré, est la source du mal. Je l'ai 
démontré dans la Conclusion des Remarques. 

Je ne puis vousenvoyer la sainte Thérèse du père de la Rue ** : 
voici les extraits qu'on m'en communiqua dans le temps. 

On continue à interroger madame Guyon ; et M. de Cambrai 
y est impliqué du côté du commerce spirituel. Le père Roslet, 
aura par M. de Paris le secret de tout cela. 

Vous aurez reçu un Mémoire latin par l'ordinaire qui partit 
un peu après le départ de notre courrier , dans lequel est ren— 
fermée une instruction pour vous ***. Vous y ferez les remar- 
ques convenables. Je laisse le tout à votre discrétion. 

Nous avons perdu M. de Simoni; c’est à dire chacun de 
nous un second frère. Mon frère a bien besoin d’être consolé. 

Je salue de bon cœur M. Phelippeaux. Il faut avoir patience 


* Bossuet par ce mot in praxi rappelle ici son Admonilion genérale, qu'on a 
vue. / 

** Nos Mémoires ne nous instruisent point assez sur le fond du discours 
dont il s’agit ici. Mais nous savons que le père de la Rue précha le jour de 
saint Bernard de la même année, dans l’église des Feuillants, à Paris, un ser- 
mon dans lequel il comhattit le prétendu amour pur du nouveau Quiétisme, 
dont il fit voir l'illusion et les funestes conséquences. 11 ne fut pas difficile à 
l'auditoire de reconnoître M. de Cambrai et madame Guyon dans le portrait 
que le prédicateur fit d’Abailard et d'Héloïse. Aussi les partisans de Féné- 
lon furent-ils très choqués de ce sermon. 

#** (est l'instruction ou l’ordre donné à l’abbé Bossuet par M. de Meaux, 
que nous avons placé à la suite de la lettre cecL11. 
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jusqu'au bout. On a reçu les livres dont il m'avoit donné avis. 
A entendre les nouveaux venus de Rome , M. le cardinal de 
Bouillon est un favori du Pape. Ce n’est pas ce qu'on écrit ici 
de tous les côtés. Pour moi, je me réjouis des mesures respec- 
tueuses que vous gardez avec cette Eminence. On parle ici de 
vous très avantageusement. 


À Meaux, 24 novembre 1698. 


LETTRE CCCLXXIII.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à abbé 
Bossuet. 


A1 lui annonce le départ prochain de M. de Monaco, et lui demande d’instruire 
exactement les prélats de ce qui se passera. 


je crois que vous aurez su, Monsieur , que c’est une petite 
fièvre tierce qui m'empêcha de vous écrire par le dernier cour- 
vier : comme je suis, Dieu merci, guéri, je ne veux pas man- 
quer de vous remercier de vos deux dernières lettres. 

J'y vois avec plaisir l'espérance que. vous avez d’une bonne 
condamnation, malgré les efforts de la cabale. Il faut présente- 
ment redoubler les vôtres , pour faire connoître la vérité ; car 
les partisans du livre ne manqueront pas sans doute de tra- 
vailler avec une nouvelle ardeur à couvrir la mauvaise doc- 
trine. 

J'espère que les autres congrégations feront plus d'ouvrage 
que celle du mercredi n’en fit : je suis bien aise néanmoins 
qu'elle ait été rompue par la sortie du Pape, puisque cela mar- 
que que Sa Sainteté est en parfaite santé. | 

M. de Monaco s'en ira bientôt; vous pouvez l'assurer : l’in- 
tenlion du Roi est de Je faire partir le plus tôt qu'il se pourra. 

Comme nous voici à la crise de l'affaire, je vous prie-de ne 
nous laisser rien ignorer de tout ce qui se passera: afin que 
nous prenions nos mesures de ce côté ci, et que nous vous sou- 
tenions fortement. Je suis toujours, Monsieur, à vous comme 
VOUS Savez. 

24 Novembre 1698. 


LETTRE CCCLXXIV.—Du P. Brion, religieux Carme, à Bossuet. 


Sur des remarques qu’il avoit faites pour le prélat, et une réfutation suivie 
du livre de M. de Cambrai, qu'il avoit composée. 


. 


Quelque soin que j'aie pris d'envoyer chez vous, pour savoir 
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les jours où vous pourriez venir à Paris, je n’ai point été assez 
heureux pour vous y rencontrer, et pour vous présenter les 
remarques que vous m'aviez chargé de faire sur les constitu— 
üons des filles du Saint-Sacrement. Tout ce que j'aurois à dé- 
sirer, Monseigneur , ce seroit d’avoir bien rempli la tâche que 
vous m'aviez donnée , en vous faisant trouver dans ces remar- 
ques quelque chose qui fût digne de votre attention, et qui ne 
vous fit pas perdre le temps que vous employez si inutilement 
pour la défense de l'Eglise. J'espère au moins que vous connoî- 
trez, par ce pelit écrit, que ce n’est pas d'aujourd'hui qu'on 
se prépare à répandre le Quiétisme en France, et qu'il y a déjà 
longtemps qu'on jette la semence d’une si mauvaise doctrine. 
Il faut espérer que Rome , après une longue discussion, tà- 
chera d'en arrêter le cours par la condamnation du livre de 
M. de Cambrai; et c’est, ce semble, ce qui devroit déjà être 
fait , après tous les éclaircissements que vous avez donnés avec 
tant de lumière sur cette matière. , 
Quoique je sois très persuadé, Monseigneur , qu’on ne peut 
rien ajouter à fout ce que vous avez écrit sur ce sujet, je vous 
avouerai cependant que je ne puis m'empêcher d’avoir quelque 
regret que vous n'ayez pas aussi fait paroître ce que j'avois 
écrit; parce qu’il me semble qu'on découvre et fait bien mieux 
voir l'erreur d’un livre, lorsqu'on lexamine d’un bout à 
l’autre, et qu'on montre que ce n’est partout qu'un enchaîne- 
ment de faux principes et de mauvaises maximes , que quand 
on se contente d'en extraire quelques propositions , et qu'on le 
combat , s’il faut ainsi dire, par parties. Comme c’est l'esprit 
qui anime .un auteur , et la fin qu’il se propose, qui fait con- 
noître la bonté ou la dépravation de son livre, je crois qu’on 
ne eonnoît jamais mieux ces choses quand lexaminant d'un 
bout à l'autre. C’est là, Monseigneur, ce qui m'a toujours fait 
peuser qu'il seroit bon qu'il parût un examen suivi du livre de 
M. de Cambrai. Mais comme je n'aurai jamais de peine , Mon— 
seigneur, à soumettre mes lumières aux vôtres , c’est ce qui fait 
qu'après avoir pris Ja liberté de vous marquer mon sentiment, 
il ne me reste qu'à vous assurer que je serai toujours très content 
de tout ce que vous ferez; puisque personne ne vous honore 
plus que moi , et n’est avec un plus grand respect, etc. 
Brion , des Carmes des Billettes de Paris. 


24 Novembre 1698. 


Je pars pour m’en retourner dans ma retraite ; c'est ce qui 
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me fait recourir à la plume, désespérant de pouvoir avoir l’hon- 
neur de vous voir avant mon départ. 


LETTRE CCCLXXV.— De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur l'effet que produisoit à Rome la Censure des docteurs de Paris; une ré- 
onse de M. de Cambrai aux Remarques ; et le caractère des examinateurs 
qui s’étoient déclarés pour lui. - 


Les choses paroissent aller de mieux en mieux. Le Pape est 
immobile dans la résolution qu'il a prise de finir bientôt, et de 
couper toutes Îes racines, s’il se peut, du Quiétisme. Les car- 
dinaux achevèrent hier de parler sur l'amour pur. Le jugement 
doctrimal des docteurs de Paris a produit ici un bon effet; et les 
eflorts qu'on à faits pour exciter la jalousie de cette Cour, ont 
&é inutiles. Les cardinaux ont vu que c’étoit un jugement 
préparatoire , usité en semblables occasions ; et on leur avoit 
tant de fois dit que la Sorbonne étoit favorable au livre , qu'il 
étoit bon qu'on sût au vrai son sentiment. J'aurois souhaité 
qu'on eût qualifié plus de propositions, et que les qualifications 
eussent été plus précises et plus fortes : on auroit mieux fait de 
se servir des vôtres , qui sont beaucoup plusjustes, et de suivre 
l'ordre des propositions extraites et examinées en cette Cour. 

Il est arrivé, par un courrier extraordinaire, une lettre en 
réponse à vos Remarques : on la méprise, et elle ne retardera 
nullement le jugement. Je n'ai jamais vu tant d'aigreur et de 
hauteur que dans cet écrit, et si peu de bonne foi. Je crois de- 
voir vousaverlir qu'il y a plus d'un an que M. de Chanterac avoit 
dit, à qui vouloit l'entendre , que M. de Cambrai s’étoit con- 
fcssé à vous. C’étoit alors une véritable confession sacra- 
mentelle. 1l suffit de vous nommer pour témoins, le père Es- 
tiennot, procureur général des Bénédictins, le père Priuslet, 
procureur général de Citeaux, et le père Cambolas procureur 
général des Carmes. Je ne sais comment il peut dire qu'il n’a 
pas eu connoissance des trois écrits que les Jésuites ont ici pu- 
bliés pour sa défense. Je sais qu'ils ont été décrits et copiés 
chez M. de Chanterac, qu'il les a distribués à tous les examina- 
teurs qui étoient pour lors. Quand j'ai dit à Granelli que M. le 
cirdinal de Bouillon n’avoit point vu ces écrits, il m'a répondu 
qu'il avoit souffert que les partisans du livre dissent en sa pré- 
sence et celle du Pape des choses très désavantageuses au 
royaume ; et il ajouta : Si vedeva bene ch’ egli era piu attento 
.& defendere le falsità del suo amico , che al decoro della Fran- 
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cia : Mais il étoit plus attentif à défendre les erreurs de son 
ami, qu'à soutenir l'honneur de la France, 

M. de Cambrai a tort de dire que les examinateurs qui ont 
êté pour lui, sont admirés à Rome : ils y sont entièrement décré- 
dités. On est étonné de leur engagement et de la puissance de 
la cabale; et on dit publiquement qu'on ne trouveroit pas encore 
dans toute l'Italie, cinq théologiens qui eussent osé prendre 
un tel parti. L'archevêque de Chieti a avoué à l'abbé Pequini, 
qu'il avoit été trompé par Bernini, ci devant assesseur , et en - 
tièrement attaché à M. le cardinal de Bouillon ; qu’on lui avoit 
persuadé que le Roi , le clergé , la Sorbonne défendoient una- 
nimement la doctrine de M. de Cambrai, et que cela lui étoit dit 
et confirmé par des gens à qui il devoit ajouter foi; mais que 
dans toutes les audiences qu'il avoit du Pape, il ne cessoit de 
lui dire qu'il falloit condamner le livre , et finir au plus tôt cette 
affaire. On m'a assuré que le sacriste disoit aussi qu'il avoit été 
trompé par les Jésuites. Ces messieurs à la fin découvriront ceux 
qui les ont engagés dans un si mauvais pas. Je vois bien cepen- 
dant que M. de Cambrai commence à se prévaloir de Ja scan- 
daleuse partialité, et que ce sera pour lui un moyen de chicaner 
ou même de persister dans l'erreur. 

Nous aurons demain au saint Office l’abjuration du frère Béni- 
gne et d’un autre Augustin déchaussé, dont je vous ai déjà mandé 
l’histoire lorsqu'ils furent arrêtés. Il y a dans leur fait du Quié- 
tisme : nous entendrons demain leur procès. 

Le courrier extraordinaire qui a apporté la lettre de M. de 
Cambrai, repartit samedi en diligence, apparemment pour in- 
former le prélat de l’état présent des affaires. Il doit venir, par 
un nouveau courrier, des réponses au Schola et Mystici in tuto: 
on avoit cru qu’elles étoient déjà arrivées; mais on on s’étoit 
trompé. d 

On fait espérer la fin de l’affaire vers Noël; je ne le puis 
croire : si cela est fini vers le carême, je serai content. 

Je vous remercie de la bonté que vous avez eue d'écrire à 
messieurs du Chapitre pour me ténir présent : M. Ledieu m’a 
mandé qu’ils l’avoient accordé. Je suis avec un profond res- 
pect, etc. 

À Rome, ce 25 novembre 1698. 
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LETTRE CCCLXXVI.—De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l’étonnante célérité avec laquelle M. de Cambrai venoit de publier sa 
Réponse aux Remarques de M, de Meaux; Ja nécessité de le réfuter ; l'état 
de Paffaire ; et la manière dont les cardinaux avoient parlé dans les congré- 
gations qui s’étoient tenues. 


J'ai recu la letfre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Meaux, le 27 de-ce mois. Vous aurez su que-notre courrier 
est arrivé ici avec votre Réponse, cinq jours plus tard qu'il 
devoit. Il étoit parti de Paris ke 18 octobre au malin, et il 
n’est arrivé à Rome que le 51 du même mois au matin. Les 
prétextes qu'il m'a apportés sont tous d'un homme de mau- 
vaise foi : il n’en faut plus parler. 

M. de Cambrai a été mieux servi. Sa Réponse à vos Remarques 
est arrivée ici en dix jours, et seroit venue en huit sans une ri 
vière débordée. L'ouvrage a été composé aussi vite, et, je la- 
voue, avec une diligence incroyable : je ne doute pas que vous 
ne l'ayez eu à Paris aussitôt ou plus tôt que nous. Il y à appa- 
rence qu’on lui à envoyé vos Remarques feuille à feuille de chez 
Anisson, Cet ouvrage arriva ici mercredi dernier, e’est à dire 
le 19 de ce mois. Le vôtre n’a été achevé d'imprimer que vers 
le 47 d'octobre. La diligence de la composition, de limpres- 
sion et de l'envoi, est assurément extraordinaire, C’est aussi ce 
qu'il y a de plus glorieux pour l'auteur dans cette pièce : car il 
me semble qu'il n’a jamais donné plus d’avantage contre lui sur- 
tout, qu'il le fait dans sa Réponse. Il y soutient, il y défend 
madame Guyon et le sens inconnu de son livre, plus scandaleu- 
sement que jamais. Il y parle avec une insolence outrée de tou- 
tes les personnes qui ne suivent pas aveuglément sa cabale. Per- 
sonne ne doute qu’il n’ait voulu laisser entendre en plusieurs 
endroits le Roi et madame de Maintenon, surtout pages 6 et 8. 
Sa hardiesse, son arrogance ct ses impostures s'y découvrent 
plus que jamais. M. le cardinal de Bouillon, en m’en parlant la 
première fois, quoiqu'il admirât cet ouvrage, et dit que c’étoit 
le plas grand effort de l'esprit humain, fut obligé de m’avouer 
que M. de Cambrai étoit hors des gonds, et qu'il défendoit plus 
que jamais madame Guyon. Pour moi, je n’y trouve que le ca- 
ractère d’un charlatan, d’un déclamateur et du plus dangereux- 
de tous les hômmes. , 

Je sais que la plupart des cardinaux ont déclaré à M. de Chan- 
terac, qu'ils ne liroient pas cet ouvrage. MM. les cardinaux 
Spada, Casanate, Marescoti, Carpegna et Ferrari, me l'ont dit 
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à moi-même. Ils ont lu le vôtre avec plaisir, et ils m'en ont 
parlé très avantageusement. Les partisans de M. de Cam- 
brai ne laissent pas de faire valoir extrêmement contre vous sa 
nouvelle Réponse. J'avoue que la manière dont elle est écrite, 
le caractère de l'auteur, et la cabale horrible dont il est ap 
puyé, m'ont fait changer de sentiment sur ce que je crus vous 
devoir témoigner dans ma dernière lettre, qu'il seroit peut-être 
à propos de ne plus écrire. A présent je suis convaincu que vous 
ne devez rien laisser sans réponse, et qu'il convient que 
M. de Cambrai vous trouve toujours prêt à faire triompher la 
vérité, et à dévoiler l’imposture et le mensonge. Il faut le sui- 
vre dans tous ses retranchements, et ne lui laisser aucun 
moyen de pouvoir échapper. C’est une bête féroce, qu'il faut 
poursuivre, pour l'honneur de l’épiscopat et de Ja vérité jus- 
qu’à ce qu'on l’ait terrassée, et mise hors d'état de ne plus 
faire aucun mal. 11 donne plus que jamais prise sur lui dans ce 
dernier ouvrage. Si j'étois à votre place, je ferois une réponse 
sous le titre d’éclaircissements, et je l’accablerois. Saint Augus- 
üu n'a-t-il pas poursuivi Julien jusqu’à la mort ? Il faut toujours 
continuer à parler avec autorité, avec force, d’un style sérieux 
et accablant. MM. de Paris et de Chartres voient l'avantage que 
M. de Cambrai tire de leur silence sur les faits les plus faux, 
qu'il présente comme avoués par eux. Il est vrai, et Je le répète 
encore, qu'il n’est plus nécessaire d'écrire par rapport au juge- 
mentde l'affaire, et même par rapport à cette Cour ci; c’est ce que 
J'ai déclaré hautement au Pape etaux cardinaux, encore tout nou- 
vellement : mais par rapport à la France, par rapportà lacabale, et 
pour délivrer l'Eglise du plus grand ennemi qu’elle ait jamais eu, 
je crois qu’en conscience, ni les évêques ni le Roi ne peuvent lais- 
ser M. de Cambrai en repos. Le coup accablant pour lui, sera la 
condamnation de son livre et de sa doctrine par le saint siége, 
qui ne tardera pas longtemps. Si vous écrivez sur ce dernier 
ouvrage comme je crois que vous devez le faire, il sera bon que 
ce ne soit pas en forme de lettre : il me semble qu'il n'est pas 
décent de se traiter mal par lettre. Au reste, plus cet adver- 
saire est enragé et outré contre vous, plus il faut que vous pa- 
roissiez le mépriser, et que sans injure vous l’accabliez par les 
choses mêmes. Il ne veut plus payer que d'esprit. 

N'ayant pu aller aux pieds de Sa Sainteté , j'ai vu M. le car- 
dinal Spada et M. l'assesseur, à qui j'ai fait plaisir de les assu- 
rer, que tout ce qui pouvoit s’écrire actuellement de part et 
d’autre, n'étoit point nécessaire pour le jugement de l'affaire, 
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qui dépendoit du seui texte du livre, déféré devant le saint 
siége, C'estce qu'on entend fort bien à présent. | 

11 me semble qu'on émbarrasseroit fort M. de Cambrai, si on 
Jui demandoit quel est donc le sens caché et bon qu'a eu en 
vue madame Guyon dans ses livres, et qu'il dit qu'il s'est fait 
expliquer terme par terme, parole par parole. Ille doit savoir, 
pour l’excuser si positivement; et s’il ose jamais le déclarer, il 
se trouvera que c’est ce qu’il a voulu exprimer dans son livré 
des Maximes. Nous voyez les conséquences de ce raisonne- 
ment. 

M. le cardinal de Bouillon, me parla sur le chapitre de la con- 
fession, peu avantageusement pour vous et pour M. de Cambrai 
en même temps, donnant tort à l’un et à l’autre. Je lui répondis 
si fortement là dessus, qu'il n’eut pas un mot à me répliquer. 
Son but est d’excuser M. de Cambrai tout autant qu’il le peut. 

Il-est de la dernière conséquence que vous fassiez bien en- 
tendre à M. le nonce et au Roi, de quelle nécessité il est qu'on 
ne laisse pas M. de Cambrai écrire le dernier, qu'on découvre 
tous ses mensonges et qu'on dissipe tous ses artifices. Il s’agit 
de défendre la vérité, la doctrine de l'Eglise et l'honneur de 
saints évêques. De ce côté ci, je n'oublie rien pour faire sen- 
ür l'obligation que l'Eglise catholique doit vous avoir, et aux 
évêques, d’éclaircir et soutenir des vérités aussi importantes. 
Si vous composez quelque nouvel ouvrage, faites-le court, et 
arrêtez-vous à ce qui mérite réponse, ou demande des éclair- 
cissements. 

Venons à ce qui se passe. On tint hier la seconde congréga- 
tion, et je pense que le reste des cardinaux, qui n’avoient pas 
parlé dans la première, l’auront fait dans celle ci. Les cardi- 
naux Noris et Ferrari devoient parler. Je n’ai pu encore savoir 
précisément ce qui s’est passé; mais je puis assurer que tout 
aura élé bien. Le cinquième état sera traité d’illusoire, d’'er- 
roné, de faux, peut-être d’impie et d’hérétique. Sans M. le car- 
dinal de Bouillon, qu'on ne veut pas choquer ouvertement, 
on auroit fort maltraité la personne de l’auteur; mais on se con- 
tente de parler fortement contre la doctrine. 

J'ai su que M. le cardinal de Bouillon avoit eu quelque dés- 
sein de se retirer : mais les Jésuites et les amis de M. de Cam- 
brai du côté de Paris, l'ont engagé à aller jusque au bout, pour 
parer quelques coups, et au moins tenir en respect les cardi- 
naux et le Pape. Je sais, à n’en pouvoir douter, que M. le car- 
dinal de Bouillon a loué extrêmement le personnel de M. de 
Cagbrai et ses bonnes intentions, et qu'il a biaisé sur le reste, 
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ne pouvant néanmoins approuver le sens rigoureux des propo— 
sitions. On ignore encore quelles qualifications il leur a donné: 
on croit qu'il ne les remettra qu’au Pape, quand tous auront 
expliqué leurs sentiments. C’est là le point, le reste n’est rien. 
Le cardinal Carpegna a parlé dans la première congrégation très 
fortement et très brièvement; le cardinal Nerli, comme 1l m'a- 
voit promis ; le cardinal Casanate, diviuement, et son discours 
fit grande impression; le cardinal Marescotti avec vigueur et 
rigueur. Voilà tous ceux qui parlèrent dans la première con- 
grégation, et M. le cardinal de Bouillon le ‘fit très longuement. 
Le mercredi 19, à l'assemblée de la Minerve, on ne put s’oc- 
cuper de cette affaire: on jugea deux Quiétistes, qui doivent 
demain faire abjuration semi-publique, où je ne manquerai pas 
d'assister. C’est le fameux père Bénigne, qu'on consultoit ici 
comme un saint, et un père Paul, de l'Observance des Petits- 
Pères, tels que ceux de la place des Victoires. On leur devoit 
faire faire abjuration à la Minerve, comme à Molinos; mais en 
considération de leur ordre, ilsla feront au palais du saint Office. 

Hier se tint notre congrégation, dont je ne sais pas le détail; . 
mais encore une fois, la queue aura suivi la'tête. Le cardinal 
Noris assurément n’aura pas épargné l’afnour pur, qui est, selon 
moi, le seul point qui pouvoitfaire quelque difficulté, et surlequel 
la cabale infernale à fait le plus d'effort pour en empêcher la con- 
damnation. Aussi, comme vous l’avez vu par mes précédentes, 
n'ai-je eu aucun repos, que je ne fusse comme assuré que cette 
doctrine seroit expressément proscrite. Je leur ai parlé si forte- 
ment là dessus, qu’ils ont bien vu que nous ne serions pas Con- 
tents d'eux, s'ils passoient légèrement sur cet article, et que 
nous compterions qu'ils donneroient gain de cause à M. de 
Cambrai. La vérité leur a paru clairement démontrée 
dans votre doctrine et dans vos ouvrages, et l'illusion et la 
fausseté dans ceux de M. de Cambrai. Ils sont convaincus de Ja 
mauvaise foi de cet auteur, et du péril que court la religion, 
si son système est épargné : enfin les impressions de la cabale 
se sont dissipées, etje ne vois plus aucune ressource pour M. de 
Cambrai. J'ose dire à présent la victoire assurée, si Sa Sain— 
teté vit encore deux mois; et peut-être l'affaire sera-t-elle | 
terminée plus tôt. Le Pape est plus résolu que jamais, et M.le 
cardinal de Bouillon ne prend plus d'autre parti avec lui que 
de parler doucement; car Sa Sainteté le prévient sur tout, 

Le personnage de M. le cardinal de Bouillon fait pitié. Sa 
foiblesse , sa malice, son impuissance le jettent dans une. 
mélancolie, dont tout le monde s'aperçoit. 
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M. le. cardinal Casanate parla hier au Pape, et le Pape lui 
dit qu'il vouloit l'entretenir in camera sur cette affaire. C'est 
un digne homme : on ne lui rend pas justice en France, si l'on 
s'oppose à le faire Pape. Nos cardinaux ne sont guère pour lui ; 
car ils sont tous Jésuites, plus ou moins. Il faut que vous vous 
ménägiez beaucoup là dessus : néanmoins il est bon que vous 
agissiez auprès du Roi et de madame de Maintenon, pour leur 
faire connoître la nécessité d’avoir un Pape de mérite, qui aime 
l'Eglise, qui soit savant, et qui puisse abattre les Jésuites qui 
perdront tout un jour. Ce qui fait apercevoir plus clairement 
à tout le monde que les affaires de M. de Cambrai vont mal, 
c'est la rage de tous ses partisans, qui disent qu’on ne peut ré- 
sister au Roi. Non assurément, l'on ne peut résister au Roi, 
quand: il a la vérité pour lui; et c’est la plus grande gloire qu’il 
puisse jamais avoir, le plus beau fleuron de sa couronne, d’être 
le défenseur de la religion etle protecteur des bons évêques. 

Venons à la censure des docteurs. La manière dont l'affaire 
aété conduite ici de notre part, a remédié à toutes les mauvaises 
impressions qu’on à voulu donner d’abord. IL est vrai que 
dans les circonstances présentes, et surtout depuis un mois ou 
deux;wette pièce n’étoit pas nécessaire, vous l'aurez vu par 
mes précédentes lettres ; mais elle ne laisse pas d’avoir son 
effet, de confirmer tout ce que nous avons dit, et de faire mar- 
cher les pusillanimes avec plus de confiance. Nous avons affecté 
de publier ici, que l’on ne regardoit cette pièce que comme 
un témoignage de docteurs particuliers, qui ne pouvoient 
souffrir l'idée que M. de Cambrai avoit voulu donner de leurs 
sentiments; mais que cet acte n’éloit point nécessaire , et que 
nous ne doutions pas que le saint siége ne frappa encore plus 
fortement. Je vous l’ai toujours bien dit, qu’il falloit les laisser 
commencer , et que quand une fois ils Seroient échauffés, ils 
n'épargneroient pas M. de Cambrai. Il étoit question de les 
laisser insanguinari , et vous verrez que Ja fin sera plus forte 
qu'ils ne l'ont d’abord cru eux-mêmes. 

Le Pape voit à présent que tout le mal vient d’avoir ajouté 
ses deux évêques. M. de Chieti, l’un des deux, avoit témoigné 
vouloir se rétracter : mais les amis de M. de Cambrai l’en ont 
empêché, à ce qu’on prétend. J’eus hier un entretien avec Jui 
assez vigoureux, dans lequel je lui parlai avec sincérité et avec 
respect : jamais homme n’a été si cmbarrassé ; je ne sais ce que 
cela produira, 

On dit que l’université de Louvain a refusé net à M. de Cam- 
brai l’approbation qu'il desiroit; qu'il a néanmoins arraché 
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de quelques docteurs de Flandre, inconnus , quelque chose 
d'ambigu. 

On sait ici la condamnation d'Ekard, dominicain, et l’on en a 
fait bon usage. 

. M. Madot, pour qui vous voulez bien vous intéresser, n'est pas 
aimé de M. le cardinal de Bouillon, à cause qu'il paroît être de 
mes amis; mais il s'en moque. 

M. de Villeroi est extrêmement chéri ici de tous ceux qui le 
connoissent, de moi en particulier, qu’il a toujours honoré d'une 
bienveillance particulière ; je vous supplie de lui vouloir faire 
un peu Ma cour. 

La réponse de M. de Cambrai aux éerits latins n’est pas en- 
core arrivée; mais on la promet incessamment : elle viendra 
tard. 

On ne peut trop à la Cour presser le nouvel ambassa- 
deur de venir: tout est ici dans la confusion. Sur l'article de 
l'écrit , où il s’agit de la confession de M. de Cambrai, vous 
avez pour témoin de la fausseté du fait, M. de Paris et M. Tron- 
son. Qu'y a-t-il à dire à cela? 

Pour le trente-quatrième article ajouté, c'est une bagatelie 
en soi, mais il me semble que M. de Paris convint da s 
apostilles qu’il fut ajouté ; tout dépend des circonstances."Ses 
apostilles n’ont été montrées ici à personne. 

Quant aux intentions personnelles de madame Guyon, les 
protestations qu'elle feroit pourroient bien empêcher qu'on ne 
les condamnât formellement , mais non pas obliger de l'excu- 
ser précisément contre la téneur du texte et le sens propre et 
unique, qui règne partout dans ses écrits. En un mot, on peut 
bien supposer, quand une personne est docile, et ignorante 
surtout, qu’elle n’est pas hérétique formellement, mais non pas 
qu’elle n'ait pas cru les erreurs qu'elle a expressément ensei- 
gnées et imprimées. 

Au reste ‘il me semble avoir oui dire que cette femme avoit 
eu l'insolence d'ajouter quelque chose à ce que vous Jui aviez 
donné , et de falsifier ainsi l’acte. Ne seroit-ce pas sur cela 
que M. de Cambrai voudroit excuser l’acte faux qu'il avoit pro- 
duit? Je n’ai parlé à personne de ce que je vous dis là , et n’en 
ai qu'une idée très confuse. 

Le Pape, les cardinaux , tout Rome est témoin de ce que 
M. l'abbé de Chanterac a assuré ici publiquement, que M. de 
Cambrai n’avoit vu madame Guyon que trois fois en sa vie. Cet 
abbé a avoué depuis qu’il avoit été trompé par M..de Cambrai : 
le fait est notoire ici, vous pouvez l'avancer hardiment. Sa Sain- 
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teté et tous les cardinaux me l’ont dit ainsi; cent autres person- 
nes me l'ont confirmé, M. de la Trémouille, madamedes Ursins, 
enfin tout le monde. 

Pour les écrits composés par les Jésuites en faveur de M. de 
Cambrai, ils ne sont que trop certains : on trouveroit ici, si 
l'on vouloit, plusieurs témoins qui les ont vu écrire chez M. de 
Chanterac. Les Jésuites les distribuoient : M. de Chanterac, 
les a donnés à tous les examinateurs et à bien d’autres. 

Je suis persuadé que messieurs les cardinaux auront fini 
vers Noël les qualifications des propositions : après cela on fera 
la Bulle. Je suis encore persuadé qu’on ne veut plus perdre de 
temps. 

C'est le père Charonnier qui fait le vœu de M. le cardinal de 
Bouillon, jugez ce que ce peut être. 


Rome, ce 25 novembre 1698, 


LETTRE CCCLXXVII.— De Bossuet à son neveu. 


Il lui témoigne la satisfaction qu’il avoit de sa conduite ; lui demande les actes 
Éa du procès de Molinos; et lui donne quelques avis. 


J'ai reçu, aujourd'hui seulement, votre lettre du 11 de no- 
vembre, et la nouvelle des deux audiences très importantes 
que vous avez eues de Sa Sainteté, dont je rendrai compte, et 
dont j'espère qu’on sera bien aise. Le Mandatum * vous est 
venu bien à propos. Il n°y a rien à ajouter aux diligences 
que vous faites. On enverra les livres que vous demandez; mais 
ce ne peut être que par l'ordinaire qui suivra celui-ci. 

Vous ne sauriez trop répéter à leurs Eminences, et au Pape, 
dans l’occasion, que si l’on mollit le moins du monde, on aura, 
au lieu d’un homme soumis, un ostentateur, un triomphateur 
et un insultateur. 

Je sais ce qui s’est trouvé dans les registres secrets du saint 
Office sur la doctrine de Molinos**, conforme à la Cambrésienne : 
ne laissez pas de m'en envoyer les actes les plus authen tiques 
qu'il se pourra. 

Je suis bien aise que le Pape ait repoussé si vivement la de- 


“I se trouve ci dessus, après la lettre du {8 octobre 1698, tom, xxvi11 

Le saint Office ne jugea pas à propos de rendre publiques toutes les 

abominations et les obscénités qu'en avoit découvertes dans l'instruction du 
procès de Molinos.- “ 
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mande que lui faisoit M. de Chanterac, pour allonger l'affaire. 
On m'a envoyé un extrait des vœux des examinatéurs qui 
nous sont contraires, qui est fait par les amis de M. de 
Toureil. 

Je crois vous avoir mandé que l'original de mon portrait est 
à Florence par les ordres du grand duc qui l'a demandé. Je vous 
ai rendu compte de M. de Madot. Son frère l'abbé doit précher, 
et je tâcherai de l'entendre. Je ferai ici la cour de M. l'agent 
de Florence, en sorte que cela retourne aux oreilles de son 
maître. : É 

Je ferai bien votre cour à M. le nonce. Vous avez raison 
de croire qu'il est ici en vénération, et que sa conduite y 
est au gré de tout le monde. Je vous ai mandé par mes précé- 
dentes , combien elle est obligeante pour vous et pour moi. 

Nous avons vu ici M. Raguenet et M. Langlois. Ce dernier a 
beaucoup d'esprit. Il faut prendre le bon de tout le monde. 
M. l'abbé Fiot qui est présent, veut bien vous assurer de son 
amilié. 

Appuyez principalement sur l’in praxi et reviviscere Mo 
linosum , et sur l'abus qu'on peut faire du langage #des 
mystiques, qui ante exortam quæstionem securius | 
bantur *. 

Je suis bien aise d'apprendre que l'avis des docteurs de 
Paris vous sera utile. M. Pirot qui l'a formé, étoit bien instruit 
de nos principes. 

À Versailles, 1° décembre 1698. 


LETTRE CCCLXXVII.— De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les lenteurs de la Cour de Rome; la censure des docteurs de Paris, et 
les dispositions du nouvel ambassadeur, 


Je vois avec plaisir dans votre lettre du 11, Monsieur, les 
bonnes dispositions où vous croyez qu’on est contre la doctrine 
du livre ; mais je suis bien fâché aussi de la lenteur que l’on 
continue d’avoir à juger. Il n’est pas naturel que deux congré- 
gations de suite se passent sans rien faire, et qu’à celle du jeudi 
il ne se trouve que quatre cardinaux. Il paroît une affectation à 
cela qui me fait craindre qu’on ne veuille encore allonger, mal- 


.* Bossuet renvoie ici son neveu tant à l’Admonition générale qu’au Man- 
datum, dont il a été déjà question plusieurs fois. 
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gré lés bonnes intentions du Pape: ainsi pressez toujours tant 
que vous pourrez. 

L'avis des docteurs, conduit sagement, comme il le sera, ne 
peut faire qu’un bon effet : il donnera du courage aux juges ti- 
mides, à qui on faisoit craindre notre Faculté. Vous pouvez dire, 
Monsieur, à qui vous jugerez à propos, que je suis sûr de cent 
signatures au moins, quand je voudrai; qu'ainsi on peut comp- 
ter qu'il n’y a rien de plus faux que les bruits qu'on avoit ré- 
pandus. | 

M. de Monaco est ici depuis huit jours, et se prépare à partir 
incéssamment. eus hier matin une grande conférence avec lui : je 
lui recommandai fortement vos intérêts, et le priai d'avoir une 
liaison particulière avec vous. I me le promit très honnêtement : 
ainsi vous pouvez compter sur lui, et assurer à Rome qu'il y ar- 
rivera bientôt. Je lui parlai aussi , comme il falloit, du père 
Roslet : j'ai oublié de le lui mander; je vous prie de le lui dire: 
j'espère qu'il vous traitera très bien l’un ‘et l’autre. Le départ 
du courrier me presse de finir. Je suis toujours, Monsieur, à 


vous de tout mon cœur. 
cembre 1698. 


LETTRE CCCLXXIX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la reconnoissance qu’il avoit témoignée envers le nonce, le desir qu'il 
avoit que ce prélat en füt instruit; ses soins pour le succès de l'affaire ; les 
discours des cardinaux dans les congrégations; et l'abjuration d’un Au- 
gustin, convaincu de Quiétisme. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Fontainebleau, du 10 novembre. J'ai rendu aussitôt à M. le 
cardinal Spada la lettre qui étoit pour lui. Je m’ai rien oublié, 
dans cette occasion pour Jui marquer ma reconnoissance et la 
vôtre. Il m'a dit que M. le nonce lui avoit écrit là dessus, et 
tout s’est passé fort bien. Je ne doute pas que ce cardinal n’en 
écrive à M. le nonce, aussi bien que M. le prince Vaïni et un 
autre de ses amis, qui est ici son correspondant, et qui sont 
témoins de ma reconnoissance et de ma sensibilité. II s’est 
rencontré heureusement qu'ils ont su aussi la manière dont 
j'avois parlé à Sa Sainteté, il ya un mois, au sujet de M. le 
uonce, lui témoignant de votre part et de celle de M. de Paris 
ct des évêques la joie que l'on avoit en France de la grâce que 


- Sa Sainteté lui avoit faite, en le nommant à l'évêché de Bres- 
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cia. Je crois vous avoir déjà écritce fait, et vous avoir marqué le 
plaisir que fit à Sa Sainteté mon compliment, où je fis entrer 
tout le bien qu’il ÿ à à dire de ce ministre. Je vous adresse une 
lettre pour lui, et suis ravi de cette occasion de pouvoir l’assurer 
par moi-même de l'estime singulière que j'ai pour sa personne, 
et de la vive reconnoissance que je ressens de ses bontés, que je 
vous supplie de lui renouveler encore dans toutes les occasions. 

J'espère que si l'on n’a pas été mécontent de moi jusqu’au 
mois de septembre, ce que j'ai pu faire ici le mois d'octobre et 
le mois dernier, où il y a eu plus de mouvement à se donner, 
ct dont je vous ai rendu un compte exact, ne donnera pas sujet 
d'être mécontent de moi. Les cardinaux ont été instruits et 
bien instruits, de manière que j'espère qu'ils se déclareront 
tous contre le livre, et que ceux dont on avoit sujet de se défier 
‘ Je plus, seront ceux qui feront le mieux. Je pourrai vous dire um 
jour tout ce que la cabale a remué : mais enfin ses intrigues 
ont été vaines; et il n’y a plus lieu de douter que Je livre et l’a- 
mour pur ne soient proscrits, si Dieu donne encore deux mois 
de vie à Sa Sainteté, qui ne s'est jamais mieux portée. 

J'ai su, à n'en pouvoir douter, la manière dont M. le cardi- 
nal de Bouillon se comporta la première fois qu’il parla au saint 
Oflice. Il fit un très long verbiage, sans rien conclure : il parla 
autant en faveur de M. de Cambrai que des autres, louant et 
blämant également tout le monde, et parut indifférent sur la 
doctrine de l’amour pur comme sur les personnes, sans quali- 
fier les propositions nien bien ni en mal. I vouloit voir le parti 
que chacun prendroit, pour prendre ensuite le sien. Ce que je 
dis est sûr, et je le sais de science certaine. M. le cardinal 
de Bouillon pouvoit-il faire mieux pour M. de Cambrai? 

Dans la seconde congrégation qui se tint il y eut hier huit 
jours, le cardinal Spada parla; les cardinaux Panciatici, Ferrari 
et Noris le firent aussi, eton lut le vœu du cardinal d’Aguirre. 
Tous parlèrent bien. Les cardinaux Spada et Panciatici furent 
assez courts, mais bien décidés : le cardinal Ferrari surpassa 
l'attente, et surtout établit le sens mauvais du livre comme in- 
contestable, et en cela il rendit un grand service : le cardinal 
Noris qui continua, s’expliqua bien et fortement. Le vœu du 
cardinal d’Aguirre , qui n’étoit pas présent, fut lu : il est bon 
et fort, et il embrasse toutes les propositions, à ce qu'on m'a 
assuré. ve + 410 

Je crois vous avoir mandé par ma dernière lettre, la mélan- 
colie que fit paroître M. le cardinal de Bouillon au sortir de 
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cette congrégation, et le dépit qu’il témoigna : il vit bien qu'il 
u'y avoit plus rien à espérer pour son ami. 

J'ai su que M. le cardinal Casanate avoit fait une grande im- 
pression : il s’est servi de tout ce qu'il y a de plus fort, pour 
établir le vrai sens du livre et l'intention de l’auteur sur tous les 
différents points. Il fit très bien voir qu’il n'y avoit aucun péril 
dans votre doctrine, -et que celle de M. de Cambrai, au contraire, 
en étoit toute remphe. Le cardinal Carpegna fit un vœu court, 
précis, fort, et qui égale à sa manière celui du cardinal Casa- 
nate. Restoient à parler les cardinaux Oltoboni et Albani, qui 
parlèrent hier, et qui ont dû imiter les autres. Je n’eh sais en- 
core aucune particularité. 

Mercredi dernier, 26 du mois de novembre, se fit au saint 
Office l’abjuration du compagnon du père Bénigne, qui s’ap- 
pelle le père Pietro Paolo. Hors l'appareil qui étoit plus grand 
à l’abjuration de Molinos, tout se passa de même. On lut le 
procès de ce religieux, qui contenoit les informations et sa con- 
fession. Il abjura, reçut l’absolution, et fut condamné aux 
mêmes peines que Molinos. Son procès, quoique on y eût retran- 
ché leplus sale, étoit plein de si grandes infamies, qu'on ne 
nent imaginer. On ne sauroit mieux représenter le person— 
nage, qu'en disant qu’il étoit un autre Molinos pour la doctrine 
et pour les actions, ayant même à ect égard enchéri sur son 
maître. Ce qu'il y à de bien remarquable, c’est qu'il fut déclaré 
hérétique formel; et tout ce qu'on lut de ses erreurs, se rédui- 
soit à Ja doctrine de l’amour pur, qu’on nomma plusieurs fois, 
à la conformité à la volonté de Dieu, à l’union avec Dieu, à la 
séparation de la. partie supérieure d'avec l'inférieure, aux ten 
tations, obsessions, etc., auxquelles le seul remède est de con- 
sentir. Je reconnus aisément nos Quiétistes à toute cette pein- 
ture. Je me trouvai placé assez proche et en face des cardinaux, 
qui me faisoient tont publiquement des signes de la tête toutes 
les fois qu'on parloit de l'amour pur. Quand la cérémonie fut 
linie, je m'approchaï de tous; et chacun me dit son petit mot 
sur la part que je prenois à cette action et que j'y devois pren- 
dre, ajoutant en présence du cardinal de Bouillon, Ecco l’amore 
puro, et je leur répondois : l’amore-purissimo e rafinatissimo. 
Jamais homme n'a fait à une action publique une plus mauvaise 
figure, que celle que fit M. le cardinal de Bouillon dans cette 
circonstance. Tout le monde s'en aperçut : sa contenance éfoit 
bien différente de celle qu'avoit M. le cardinal d'Estrées à l'ab- 
juration de Molinos. 

. M. le cardinal de Bouillon n’a rien négligé pour que l'abju— 
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ralion fût faite en secret; mais on n’a eu aucun égard à ses sol- 
licilations : si les prières du cardinal Noris, qui est augustin, 
ne l’avoient empêché, elle auroit été prononcée à la Minerve 
comme celle de Molinos. On croit que ce n’est pas sans avoir 
eu en vue M. de Cambrai, que l’on a ordonné cette action, et 
que l'amour pur a été nommé plusieurs fois. L'abbé de Chante- 
rac à eu la curiosité d'assister à cette cérémonie ; mais il a été 
bienheureux d'être derrière les autres : il auroit fait une très 
mauvaise figure, si on l’avoit vu. Il s’en est retourné tout 
consterné et indigné, disoit-il, contre les cardinaux, à cause 
des infamies qu’on ayoit lues ainsi publiquement. Il faut avouer 
qu’elles faisoient frémir. Le père Bénigne, quoique très cou- 
pable, a été dispensé de cet acte public, à cause de sa simplicité 
et de sa bêtise, et il a été condamné à sept ans de-prison. Son 
compagnon lui faisoit croire et faire tout ce qu’il vouloit. Le 
père Bénigne a fait son abjuration en particulier. 

Le lendemain, après la congrégation, M. le cardinal de 
Bouillon est parti pour Frescati, où il est resté jusqu’à hier ma- 
tin, qu'il revint pour la congrégation du soir. M. le cardinal de 
Bouillon a passé ces quatre jours, seul avec le père Charonnier, 
jésuite, qui le dirige en tout. 

A la congrégation qui se tint hier, parlèrent les cardinaux 
Ottoboni et Albani. M. le cardinal de Bouillon recommencça et 
discourut longtemps. Je ne sais si d’autres parlèrent, je ne le 
crois pas; car la congrégation commença assez tard, à cause de 
l'absence du cardinal Spada qu’on attendit. Je vis M. le cardi- 
nal de Bouillon au sortir de la congrégation; je ne pus l’entre- 
tenir en particulier. Mais j'ai su depuis qu’il étoit très content 
de Jui-même, et il croit avoir bien parlé : il dit à une personne, 
qu'il falloit savoir à quoi s’en tenir sur la doctrine de l'amour 
pur, et qu’on ne devoit pas se contenter là dessus d’un respec- 
tive. Je ne sais ce que cela veut dire. 

Je me doute que M. le cardinal de Bouillon aura peut-être 
voulu réparer ce qu’il avoit fait dans la première congrégation, 
et qu’il se sera expliqué sur l'amour pur, voyant son art inutile. 
Je saurai bientôt ce qu’il en est, et s’il a donné son vœu sur 
cet article. La finesse de M. le cardinal de Bouillon sera à pré- 
sent de s'étendre et d’allonger. On a déjà dit qu'il mitoit en 
tout le sacriste : ainsi il sera le sacriste des cardinaux. On doit 
s'attendre qu'il ne perdra aucune occasion de servir M. de Cam- 
brai, et ne lui fera que le mal qu'il ne pourra s'empêcher de 
lui faire, et qu'on feroit malgré lu. 

Si les cardinaux continuent à parler si longtemps, l'affaire 
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ne finira pas sitôt ; mais je suis persuadé qu’aprèsles premières 
discussions, ils s’arrêteront, et seront très courts : ils le disent 
eux-mêmes ainsi. Au reste, je ne doute pas que M. le cardinal 
de Bouillon ne cherche à les porter par son exemple à allonger. 

Be mercredi matin on ne parle pas au saint Office de notre 
affaire : cette congrégation est réservée aux affaires courantes. 
Le jeudi on n’en parle pas devant le Pape, cela seroit inutile : 
on le fait en particulier ; et sur La fin on résumera Île tout en 
présence de Sa Sainteté. Je ne puis m'empêcher de croire que 
cette affaire sera terminée dans le mois de janvier. Néanmoins 
il ne faut pas laisser de presser du côté de la Cour. Je n'oublie 
rien pour faire que le Pape engage les cardinaux à accélérer. Je 
vous envoie une lettre, que je viens de recevoir, de monsei- 
gneur Giori sur les dispositions du nonce. Ce qui est certain, 
c'est que la congrégation a dessein de bien faire, et que le 
succès de affaire est à présent assuré. ; 

On n'oublie rien pour l'instruction. Il est inutile de répandre 
ici de nouveaux écrits. Ceux qui ont paru nous suffisent, et ils 
ont eu leur elfet. Mais ne laissez pas de faire pour la France 
tout ce que vous jugerez à propos. Il est nécessaire d’abattre 
l'orgueil de M. de Cambrai, et de ne lui laisser aucune espé- 
rance de lasser ses adversaires : il faut qu'il voie au contraire 
les évêques toujours prêts à le foudroyer. Je me sers, et me ser- 
virai de toutes vos vues dans l'occasion. 

8: Quand Zeccadoro s'est aperçu, il y a un mois, que ses peines 

étoient inutiles, il est allé à la campagne pour tâcher de tirer 

son épingle du jeu. 

. Je vous envoie copie de la lettre que j'ai reçue, il y a huit 

jours, de M. l'abbé de Gondi, de la part de M. le grand duc.- 
M. l'abbé Feydé parle toujours au Pape comme nos convenons, 

étagit bien. Vous pouvez en assurer M. Salviati; et il est bon 

que cela revienne ici à M. l'abbé Feydé, qui en aura plus de 

confiance en moi, 

M. le cardinal de Bouillon est le plus lèche de tous les hom- 
mes. Les Jésuites sont au désespoir. L 

n'ya ici que les partisans déclarés de M. de Cambrai, qui 
osent seulement regarder la dernière Réponse de ce prélat à vos 
Remarques. Je crois toujours qu’il ést nécessaire que vous le ré- 
futiez fortement, et que vous confondiez toutes ses im postures, 
pour le triomphe de la vérité. 

J'oubliois de vous dire que le pauvre abbé de Barrières me 
paroit assez intrigué sur ce qu’on lui mande de Paris, qu’il a un 
ecclésiastique anprès de lui qui est fort zélé pour M. de Cambrai, 
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et que cela pourroit lui faire tort. Vous savez, et je vous prie 
d'en assurer M. le cardinal d’Estrées, que je ne me suis jamais 
avisé de vous en dire un mot, n'ayant pas imaginé que ce bon 
homme pût faire ni bien ni mal, soit qu’il fût pour ou contre 
M. de Cambrai. J'en ai toujours parlé ainsi à M. de Barrières, 
qui se conduit ici sur cette affaire avec toute la modération 
d'une personne aussi sage qu'il est. Cet ecclésiastique d’ail- 
leurs est un honnête homme, qui s’imagine à la vérité que l’a- 
mour du cinquième degré est la perfection, et que M. de Cam- 
brai est le plus grand homme de l'Eglise : je me suis toujours 
moqué de lui. 


| Rome, ce 2 décembre 1698. 


LETTRE CCCLXXX. — Du marquis d'Hareourt*, ambassadeur en Espa- 
gne, à Bossuet, 


11 loue les écrits et le zèle de Bossuet contre le Quiétisme, et le rassure tou- 
chant les Universités d’Espagne, qu'on disoit être favorables à M. de 
Cambrai. 


J'ai recu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire, du 10 de l’autre mois, avec celle que vous avez 
adressée à M. l'archevêque de Séville, et leslivres qui y étoient 
joints, que j'avois déjà lus. M. l'archevêque de Reims m'a fait 
l'honneur de me les adresser il y a quelque temps, aussi bien 
que M. l'archevêque de Paris. Quoique je sois encore moins ca- 
pable de juger de ces sortés de matières que d'aucune autre, 
ils m'ont fait fort graud plaisir. Vous y faites trop clairement la 
vérité et la pureté de votre doctrine et de votre procédé, pour 
que l’on puisse douter un moment de la fausseté de celle que 
vous combattez; à moins qu'on ne soit entêté de son propre 
ouvrage, où d’une nouveauté qui plaît toujours à certaines gens, 
et surtout aux esprits forbles. Tous ceux qui aiment la pureté 
de la religion et le repos de l'Etat, ne sauroient trop louer votre 
zèle à détruire un monstre naissant. 

: Je me suis informéici soigneusement du chemin que cela peut 
faire en Espagne, qui est peu de chose : car cette monarchie à 
tellement baissé en tout, que l'ignorance y règne de manière 
que le seul mot de mystique y est très peu connu. L'inquisition 
ne fait la guerre qu'au Judaïsme : et son principal soin est de 


* Depuis duc, pair, et maréchal de France. 
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conserver une autorité injustement acquise, et de la pousser au 
delà de ses justes bornes. 

J'envoie à M. l'archevêque de Séville la lettre que vous lui 
écrivez, et je vous ferai tenir sa réponse avec soin. Je tâcherai 
aussi de découvrir ce qui se passe à Salamanque, où du moins 
il n'ya que quelques particuliers qui travaillent secrètement. 
J'aurai l'honneur de vous informer du tout, comme la personne 
du monde qui est avec le plus de respect et de vénération, etc. 


Madrid, 5 décembre 1698. 


LETTRE CCCLXXXI, — De Bossuet à M. de La Broue. 


I] l’instruit de l’état de l’affaire de M. de Cambrai, et lui apprend le succès 
qu’avoit eu s4 réponse à ce prélat. 


Jene me contenterai pas, Monseigneur, de faire écrire M. l'abbé 
de Castries, qui ne me le refusera pas quand je l’en prierai ; 
mais j'écrirai moi-même en même temps, et dans le temps que 
vous souhaitez. Je ne mentirai pas, quand je dirai que je sou- 
haite plus de vous voir ici, que vous d'y venir. 

Les nouvelles de Rome marquent une prochaine et ferme dé- 
cision ; et je le crois ainsi d’après l'impression qu'a faite ma Ré— 
pouse. Je vois par l'attente où l’on en étoit, combien la séduc- 
tion et la prévention d’un grand parti ont d'effet : elles forment 
jusqu’à Rome une prodigieuse cabale ; mais ma Réponse a mis 
tout le monde en garde contre l’artilice. Je suis, mon cher Sei- 
gneur, avec le respect.et la cordialité que vous savez, etc. 


À Paris, le 6 décembre 1698. 


LETTRE CCCLXXXIT. De Bossuet à son neveu. 


Sur les précautions que l’on prenoit pour empêcher les effets de la mauvaise 
volonté du cardinal de Bouillon ; le plan d’un ouvrage sur l'Oraison, qu’il 
vouloit donner après la conclusion de l'affaire ; la Censuré des docteurs de 
Paris ;-et sur les reproches qu’on Jui faisoit d’avoir traité M, de Cambrai 
avec aigreur. 


J'ai reçu votre lettre du 18 novembre. J'ai vu M. de Paris : 
nous nous sommes naturellement communiqué ce que vous 
nous écriviez. Dieu préside à ce qui se passe. On a donné avis 
au Roi que M. le cardinal de Bouillon ne sachant plus où se 
tourner pour sauver M. de Cambrai, pourroit faire mettre dans 
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la préface d’une Bulle quelque clause qui blesseroit les droits 
du royaume, et en empécheroit l’exécution. Le Roi fut touché 
de cet avis; et je crois être assuré qu'il est parti un courrier 
exprès, pour lui porter des ordres bien précis sur cela. C’est 
aussi principalement à quoi vous avez à prendre garde. On veut 
faire un bien solide. fl ne faut donc rien qui déroge à une fin 
si sainte et si grande. C’est M. de Cambrai qui a porté l'affaire 
au Pape, en lui soumettant son livre. Nous, qui étions appelés 
en témoignage, nous l'avons rendu à toute l'Eglise : nous n’a- 
vons rien demandé au Pape ; nous ne sommes ni dénonciateurs 
ni accusateurs. Le Roi à parlé ; et je ne vois rien qui empêche 
de faire mention de ses instances réitérées. Moyennant cela, 
tout ira bien ; et l’autorité du saint siége mettra fin à une héré- 
sie dont les suites seroient funestes au christianisme, si l’on n’y 
pourvoyoit bientôt. 

Je n'écrirai plus du tout. Quand la décision sera venue, je 
pourrai sans plus disputer, faire mon second traité sur les 


‘Eiats d’oraison, où j'en donnerai les principes ; et je com- 


prendrai dans un seul volume les cinq traités que j'ai promis. 
Cela ne peut être qu'utile ; puisque je suivrai les principes que 
la bulle du Pape donnera. Il sera même nécessaire. d’en donner 
sur ce sujet là, à cause de l'ignorance et du galimatias de Ja 
plupart des spirituels, et de abus qu’on fait de l'autorité de 
l'Ecole. Vous pourrez même, après que l'affaire sera terminée, 
insinuer que si on l’a pour agréable, je dédierai mon ouvrage 
au Pape. 

n'y a rien à ajouter aux principes que j'ai posés dans le 
Summa, ensuite dans les In tuto et dans la Réponse aux qua- 
tre lettres. Il n’y aura que l’ordre à changer, et à procéder par 
principes, en laissant le polémique. Le livre est presque tout 
fait. Jeréduis toute l’oraison à l'exercice de la foi, del’espérance et 
de la charité, après saint Augustin dans sa lettre à Probe. J'ex- 
pliquerai en détail ce que la foi met dans la prière, ce qu’y met 
l'espérance, ce qu'y met la charité etle vrai amour. Saint Augus- 
tin ira partout à la tête,et saint Thomas sera premier à sa suite. 
Je n’oublierai pas les autressaints, sans mépriser les mystiques, 
que je mettrai en leur rang, qui sera bien bas, non par mes 
paroles, mais par lui-même, comme il convient à des auteurs 
sans exactitude. Je ferai pourtant valoir ce qu'ils ont de bon, 
afin que ceux qui les aiment ne se croient pas méprisés. 

Pour revenir à notre affaire, je suis ravi que les signatures 
des docteurs de cette faculté tournent à bien. Je n’y trouve en 
effet qu’une chose à reprendre, qui est la foiblesse des quali- 


Bossuet, t, xxx, 3 
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fications. M. de Paris en convient; mais je tour de modestie 
que vous y donnez, sauvera tout. l 

Est-il possible que l'erreur sur le trouble involontaire de 
Jésus-Christ échappe, sous prétexte du passage de saint Tho- 
mas, dont j'ai donné une si claire solution en trois mots, dans 
mon avertissement sur les cinq Ecrits, n. 7 ? Il seroit hon- 
teux qu’une proposition que l’auteur à abandonnée et puis 
reprise à la fin, quand il a vu qu’il avoit trouvé des flatteurs, 
évite la censure du saint siége. Repassez ce que j'ai dit dans la 
Réponse aux quatre lettres sect. 20. 

Dans le fond M. de Chartres est de même avis que moi sur 
les motifs seconds de Ja charité. Il en a approuvé, et la doc- 
mine, et les principes établis. dans les Etats d’oraison; mais 
occupé d’autres afaires, il est vrai qu’il n’a pas pris autant de 
soin que moi de montrer par principes l’inséparabilité des 
deux motifs, comme je lai fait dans le Summa doctrinæ et dans 
les In tuto. 

J'ai clairement démontré que ces deux motifs pouvoient bien 
être séparés per mentem et par abstraction, à l'égard de l’inten- 
tion explicite, dans des actes passagers ; et c’est le dernier point 
où l’on peut aller, en remarquant seulement que l'amour de la 
béatitude, subordonné toutefois à la gloire de Dieu, se trouve 
du moins implicitement et virtuellement, dans tout acte rai- 
sonnable. Il n'y à que moi proprement qui ait expliqué ceci 
par principes, Schola in tuto, Quæst. 1, n. 4, prop. 6, 25, 26, 
27, 28,29, 50,53; et n. 18, jusqu'au n.22 et n. 53; cequiest 
prouvé par saint Augustin, n. 228 et suiv. par saint Thomas 
q.u et, n.8, 54, 55 et suivants. Réponse aux quatre lettres, 
SOCLT TITI NS EL. 6 

.Si je vous marque ces endroits, ce n’est pas que je ne sente 
que vous avez pris tout cela parfaitement bien. 

J'ai vu, dans une lettre du père Estiennot à M. de Reims, 
que le maître du sacré palais l’ayant été voir, l’avoit beaucoup 
questionné sur l’aigréur que les Cambrésiens m'imputent. Il 
a répondu que M. de Cambrai me devoit tout : qu'il ne faut 
pas s'étonner que sur l’accusation formée contre moi d’avoir 
révélé sa confession, et sur d’autres imputations extrêmement 
odieuses, j'avois répondu sérieusement; que pour me bien con- 
noître, il ne falloit que lire les Variations, où l'on voit autant 
de modération que de force. Je pense qu’il faut insister sur cela 
auprès des amis particuliers, et notamment auprès du maître 
du sacré palais. Voyez ce que j'ai dit sur ce sujet, Réponse aux 
quatre lettres, sect. 24. 


Paris, 7 décembre 1698. 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME, 51 


LETTRE CCCLXXXIII. — De M. S Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
ossuet. 


Sur le bon effet de l'avis des docteurs; et les craintes que le prélat avoit du 
retardement. 


. Votre lettre du 18, Monsieur, m'a donné une grande joie : 
FY vois avec un sensible plaisir le bon effet de l'avis de nos 
docteurs. Vous l’avez si bien défendu, que les efforts de la ca- 
bale ne pouvoient pas l'emporter sur vos bonnes raisons : elles 
sont sans réplique, et on ne peut les combattre sans s’exposer 
à être confondu. Ce que le Pape a dit au cardinal Albane me pa- 
roît merveilleux : j'aurois de la peine à le croire, si vous n’aviez 
un aussi bon auteur pour garant. Il est impossible, dans cette dis- 
position, que cet avis n'avancele jugement, et ne fortifieceux des 
juges quipouvoientcraindrequelessavants ne fussentcontre eux. 

Ce que vous me mandez des bonnes dispositions du Pape et 
des cardinaux, est confirmé par toutes les lettres de Rome; 
ainsi il paroît que vos mémoires sont justes. Cela nous donnede 
grandes espérances; mais je ne laisse pas de craindre toujours 
le retardement. La lenteur est naturelle à votre Cour, et les 
partisans du livre veulent toujours reculer. Si les cardinaux 
veulent examiner chaque proposition en particulier, ils donne- 
ront belle matière à la cabale pour les obliger d’allonger : ainsi 
vous ne devez point, Monsieur, cesser de demander diligence, 
non seulement au Pape qui paroît bien disposé à l'accorder, 
mais aux cardinäyx qui peuvent n'être pas si pressés que Sa 
Sainteté. 

Je comprends aisément l'embarras du cardinal de Bouillon ; 
mais c’est sa faute ; défiez-vous-en toujours. C’est une bonne 
chose que le commissaire du saint Office soit si fort de vos 
amis; mais vous n’en serez pas pour cela si bien instruit que 
l'abbé de Chanterac. On continuera à lui révéler les secrets que 
vous ne pourrez pénétrer; mais Ja vérité l’emportera, s’il plaît 
à Dieu. 

J'envoyai, dans le moment que j'eus reçu votre paquet, la 
lettre de l’abbé de Toureil. " | 

Vous pouvez assurer M. Poussin que je le servirai de mon 
mieux : le père Roslet m'en a déjà écrit. 

Je vous demande plus de nouvelles que jamais; car elles 
vont être toutes importantes. Je souhaite que l'on couronne 
bientôt vos peines, et que vous me croyiez (ouJours à vous, 
Monsieur, autant que j'y suis. 


Paris, ce 8 décembre 1698. 
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LETTRE CCCLXXXIV.— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur ce qui s’étoit passé dans les précédentes congrégations des cardinaux ; les 
manœuvres du cardinal de Bouillon ; les ordres que la Cour avoit donnés à 
ce cardinal, pour empêcher qu’on ne glissât rien dans la Bulle de contraire 
à nos maximes; et l’audience que le Pape avoit donnée à cet abbé. 


J'ai recu les deux lettres que vous m'avez fait l'honneur de 

m'écrire de Germigny, le 16 et le 17 novembre : vous verrez, 
par la suite de cette lettre, ce qui m'a déterminé à dépêcher 
le courrier qui vous porte ce paquet, et un semblable à M. de 
Paris. 
Vous aurez vu par ma dernière lettre, du 2 de ce mois, que 
vous recevrez plus tôt ou en même temps que la présente, que 
je commençois à craindre quelques longueurs, et à soupcon— 
ner quelques difficultés depuis la troisième congrégation qui 
s’étoit tenue la veille, et dont je n’avois pu savoir le succès 
quand j'écrivis le lendemain. J’avois néanmoins bien senti 
qu’il y avoit du nouveau, par les discours du cardinal Casanate 
et de quelques autres, qui ne parloient pas avec la même certi- 
tude de la décision de cette affaire, par l'espèce de joie que je 
vis sur le visage de M. le cardinal de Bouillon au retour de la 
congrégation, et par ce qu’il lui étoit échappé de dire qu'il ne 
falloit pas s’en tenir à un respective, mais aller plus avant; ce 
qui, selon moi, ne pouvoit être dit à bonne intention par le 
personnage. Je sentis donc dès ce moment quelque mauvais 
dessein et quelque changement. J'ai cru ne devoir rien oublier 
pour approfondir ce qui en pouvoit être, pour savoir, s’il étoit 
possible, le vrai état des congrégations, et ce que faisoit le car- 
dinal de Bouillon; afin de remédier au mal qu'on pourroit 
avoir causé, et vous donner des instructions sûres. Voici ce 
que j'ai découvert. , 

Premièrement, tout ce que je vous ai marqué par mes pré- 
cédentes de ce qui s’est passé dans les deux premières congré- 
gations, est vrai au pied de la lettre. Excepté M. le cardinal de 
Bouillon, tous ceux qui avoient parlé, avoient fait des merveilles. 
Us s’étoient expliqués en peu de paroles, avoient donné leurs 
vœux, et des qualilications précises aux propositions qui concer- 
nent l'amour pur, établissant le vraisens des propositions, qu'ils 
faisoient voir être mativaises et dans l’intention de l’auteur, et 
dans tout le contexte du livre, M. le cardinal de Bouillon re- 
vint désolé de ces congrégations. Il ne restoit plus à parler sur 
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cette matière que le cardinal Ottoboni et le cardinal Albani. 
Je voyois dans les yeux et dans les discours de tous nos amis 
une joie bien marquée : ils me disoient qu’il n’y avoit qu’à les 
laisser faire, que tout iroit bien et finiroit promptement. L’as- 
sesseur m'avoit assuré, il n’y avoit pas quinze jours, qu'à Noël 
messieurs les cardinaux auroient achevé de donner leurs vœux, 
et qu'il ne resteroit plus qu’à dresser la bulle. Le Pape et tous 
les cardinaux le faisoient assez entendre, etle croyoient. 

Dans ces circonstances arriva le jour où devoit se tenir la 
troisième congrégation. Le cardinal Ottoboni parla, ainsi que 
le cardinal Albani; c’étoient les derniers, après lesquels re- 
venoit le tour de M. le cardinal de. Bouillon, qui parla très 
longuement, et la congrégation finit. Depuis cette époque, il 
m'est revenu de tous côtés que l'affaire tireroit en longueur, 
qu’on faisoit des difficultés. Toutes les personnes qui s’intéres- 
sent véritablement à la bonne cause, en ont été alarmées. Je 
savois que le Pape avoit dit, que le tout consistoit à bien s’ex- 
pliquer sur lehvre de M. de Cambrai. Le commissaire décla- 
roit que cette affaire ne finiroit pas avant le carême. Les parti- 
sans de M. de Cambrai, qui les dernières semaines étoient 
désespérés, commencoient à reprendre courage, et à dire que 
l'affaire ne se termineroit point. J'ai été aux informations, et 
j'ai su par des voies sûres, puisque c’est par Le cardinal Casanate 
lui-même, et par le père Roslet que le cardinal Albani a instruit, 
j'ai su que M. le cardinal de Bouillon étoit cause de tout ce dés- 
ordre. Le cardinal Casanate me dit hier, que sans cette Emi- 
nence on auroit déjà voté sur vingt propositions; mais qu’on 
ne pouvoit lui imposer silence, et qu'il n’avoit pas été possible 
de l’obliger dans les trois premières congrégations à donner 
son vœu, ni de savoir ce qu’il vouloit conclure. Il ne conclut à 
rien Ja première fois qu’il parla : à la‘troisième congrégation, 
où il reprit la parole, il fit la même chose; avant-hier, jour 
de la quatrième séance, il demanda encore à parler, et je ne 
suis pas assuré s’il a donné son vœu par écrit, comme les car- 
dinaux le lui ont demandé : j'en serai informé avant que de fi- 
nircette lettre. Ce que je sais, c'est que tous lés cardinaux pa- 
roissoient indignés de l'embarras qu’il met dans cette affaire, 
qui sans lui n’auroit jamais trouvé et ne trouveroit point de 
difficulté. 

Le cardinal Casanate dit qu’il se perd dans les nues avec des 
raisonnements plus sublils que ceux du Jésuite, du Carme et 
du sacriste; enfin que tout son but est d'embrouiller et d’allon- 
ger, Le cardinal Albani a dit au père Roslet que le cardinal de 
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Bouillon paroït savoir très mauvais gré à ceux qui contredisent 
son sentiment, et qui parlent trop fort contre M. de Cambrai, 
et qu'il garde là dessus très peu de mesures, Le cardinal Casa- 
nate m'a ajouté quelques paroles, qui me font juger que la vue 
de M. le cardinal de Bouillon est de distinguer deux sens dans 
les propositions ; suivant l’un desquels les propositions sont 
censurables, mais soutenables selon l’autre, qui est, à l’en 
croire, celui de M. de Cambrai, à qui il faut bien "nécessaire- 
ment s’en rapporter sur ce qu’il a pensé. J'ai eu en même temps 
la satisfaction d'entendre le cardinal Casanate me dire nette— 
ment, qu’on auroit raison de se moquer.du saint siége, s’il en- 
troit dans nos prétendus doubles sens; que c’étoit l'affaire du 
Pape et des cardinaux de déterminer si le sens naturel des pa- 
roles étoit bon ou mauvais; que c’étoit là précisément sur 
quoi on consultoit le saint siége, et sur quoi il convenoit de 
répondre; qu’ainsi il falloit nécessairement décider, ou que le 
sens naturel des propositions de M. de Cambrai étoit bon et 
catholique, ou qu’il étoit mauvais et digne de telle ou telle 
censure. C’est là en effet le point essentiel, qui me paroît être 
bien saisi, non seulement par le cardinal Casanate, mais par 
presque tous les autres ; et c’est aussi ce qui fait enrager M. le 
cardinal de Bouillon. Le cardinal Casanate m'a assuré que c’é- 
toit une moquerie de vouloir parler plus d’un quart d’heure ; 
qu'il ne parleroit jamais davantage, quand ce seroit à lui à 
parler ; qu'il étoit question de donner son vœu par écrit, et de 
qualifier nettement les propositions. Enfin il me parla en 
homme bien intentionné, bien persuadé de la bonté de notre 
cause, et de la malignité de M. le cardinal de Bouillon, qu'il 
dit clairement être Le seul à craindre. 

Le cardinal Albani s’est exprimé à peu près de la même 
sorte au père Roslet; et le cardinal Casanate lui à répété ce 
qu'il m'a dit à ce sujet. Ainsi, on ne peut savoir plus sûrement 
les démarches de M. le cardinal de Bouillon et ses bonnes in- 
tentions, dans lesquelles je ne doute pas qu’il ne persévère 
jusqu’à la fin. M. le cardinal de Bouillon par son seul vœu al- 
longera l'affaire plus de deux mois, sans compter les incidents 
qu'il ne manquera pas de faire naître, quand les cardinaux au- 
ront fini, et qu’il s'agira de rédiger la bulle. Je ne sais pour moi 
si l’on peut faire pis contre l'Eglise, et manquer plus essentiel- 
lement aux volontés du Roi. 

Revenons à la congrégation de lundi dernier, qui étoit avant- 
hier, 8 de ce mois. M. le cardinal de Bouillon y parla encore 
le premier; très longuement, et sur l'amour pur, quoiqu'il se 
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fût déjà expliqué deux fois sur cette matière, et il s’étendit sur 
l’article de l'indifférence. Je ne suis pas assuré s'il a laissé son - 
vœu relativement aux propositions qui concernent ces deux ar- 
ticles : vous en serez instruit à la fin de ma lettre. Pour les au- 
tres cardinaux qui suivoient, ils furent très courts, et laissèrent 
leur vœu par écrit sur l’article de l'indifférence. Le cardinal 
Carpegna parla, et le cardinal Nerli : le cardinal Casanate qui 
se trouva un peu malade, ne voulant pas occasionner aucun re- 
tard, envoya son vœu par écrit, qu'on lut apparemment. M. le 
cardinal de Bouillon avoit été trop long, pour que d'autres pus- 
sent parler. 

Il arriva samedi au soir, 6 de ce mois, un courrier extraor- 


.dinaire, qui apporta les paquets de la Cour. M. le cardinal de 


Bouillon étoit. à Frescati, seul avec le père Charonnier : il re- 
vint le lendemain. M. le cardinal de Bouillon parut plus cons- 
terné qu’on ne l’a jamais vu. Il a laissé le père Charonnier à 
Frescati. J'ai quelque raison de croire qu’il n’a pas reçu des 
ordres agréables-sur M. de Cambraï. Si M. le cardinal de Bouil- 
lon s’est enfin déterminé avant-hier à laisser son vœu, je suis 
persuadé que le contenu des dépêches n'y aura pas peu con- 
tribué. 

Je le vis lundi au soir, au sortir de la congrégation : il battit 
extrêmement la campagne, me dit qu'il voudroit que le secret 
du saint Office lui permit de me rapporter la manière dont il 
venoit de parler. Je suis assuré qu’il ne m’auroit rien dit qui 
vaille : il croit endormir tout le monde avec ses beaux discours, 
mais il n°y réussit guère. 

Hier, après m'être assuré par le cardinal Carpegna et le car- 
dinal Casanate que j’avois entretenus, et par le cardinal Albani 
que le père Roslet avoit vu, de l'état des choses, et que tous 
les retardements venoient des emhbarras que le cardinal de 
Bouillon süseitoit malicieusement , et de ses longueurs affec- 
tées, j'allai chez le cardinal Spada, que je savois avoir reçu, par 
le même courrier extraordinaire , des lettres pressantes du 
nonce pour accélérer. Je le suppliai de vouloir bien engager 


le Pape à parler fortement demain à messieurs les cardinaux, 


pour les obliger de parler très peu, et de donner leurs vœux 
par écrit sur les propositions qu'ils auront à traiter. Jl me dit 
que c’étoit bien son sentiment, qu’il agissoit ainsi, et presque 
tous les cardinaux ; mais qu’on ne pouvoit pàs imposer silence 
à ceux qui ne vouloient pas finir; que le Pape, tout Pape qu il 
est, auroit même de la peine à y réussir; qu'il espéroit néan- 
moins qu'on y viendroit; que ceux (voulant me parler de M. le 
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cardinal de Bouillon) qui n’avoient rien conclu pendant trois 
congrégations, avoient commencé dans la dernière à le faire, 
et qu'il falloit espérer que cela continueroit. Je le fis souvenir 
des paroles qu’on m'avoit comme données, que vers Noël on 
auroit terminé. Ïl me répondit que naturellement cela pouvoit 
être; mais qu'il ne dépendoit ni du Pape, ni de lui, que’cela 
fût ainsi ; que MM. les cardinaux pouvoient seuls disposer du 
temps. 

Il voit bien d’où vient le retard; mais il est très modéré, très 
sage, et a beaucoup de retenue : il n’en aperçoit pas moins les 
manéges du cardinal de Bouillon. Je lui parlat fortement sur 
les deux sens qu’on vouloit donner aux propositions. Il convint 
avec moi des mêmes principes que le cardmal Casanate m'a- 
voit exposés, et me parla fort bien là dessus. Il m’assura que, 
quoi qu’on püt faire pour retarder, cela ne pourroit pas être si 
Jong que je le craignois, et que sürement dans le mois de jan- 
vier les cardinaux auront fini. Je pris la liberté de lui dire que 
si certaines gens continuoient à agir comme ils avoient fait, je 
ne croyois pas qu'on eût achevé à cette époque, et que c’étoit 
au Pape à y mettre ordre; que pour le Roi, il n’y oublioit 
rien. ; 

J'ai su par un cardinal, qui n’est pas du saint Office, le sujet 
de la dernière dépêche -du nonce au Pape, et du Roi à M. le 
cardinal de Bouillon. Elle a pour objet la crainte que le Roi 
dit avoir avec fondement, que dans la bulle qu'on-pourra don- 
ner contre M. de Cambrai, ceux qui ont intérêt de brouiller ne 
fassent insinuer quelques paroles en faveur des prétentions de 
l’infaillibilité du Pape, qui seroient cause que eette bulle ne 
pourroit être reçue dans le royaume, et que le Roi se trouve- 
roit empêché d’exécuter la parole qu’il a donnée au nonce à ce 
sujet. C'est pourquoi il ordonne à M. le cardinal de Bouillon, 
de veiller à ce qu’il ne soit rien inséré dans le décret de con- 
traire à nos maximes, et d’en parler fortement au Pape. Je sais 
que M. le cardinal de Bouillon trouve fort hors de propos cette 
démarche 3 mais pour moi, quoique je n’aie pas entendu par- 
ler qu'on eût ici un pareil dessein, je juge cette précaution 
excellente ; et je pense même qu’on a très bien fait de prévenir 
de bonne heure cette Cour, afin de la tenir en respect là dessus, 
et qu'il ne soit pas question de ce point quand on travaillera à 
la bulle, Autrement, on eût fort bien pu se servir de ce moyen 
pour faire de nouvelles difficultés, et causer de nouveaux retar- 
dements. 


Je vous dirai qu’il y a à peu près un mois que cette pensée 
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me vint dans la tête. Je la communiquai an cardinal Casanate, 
qui me dit que ce ne pourroit être que des fous qui fussent ca- 
pables d’avoir cette idée; qu’il n’étoit pas question ici de l’in- 
faillibihté du Pape ; qu'il falloit qué le Pape songeût à faire un 
décret conforme à la tradition, à l’Ecriture sainte, aux décrets 
de ses saints prédécesseurs, et qu’alors personne ne lui dispu- 
teroit qu’en suivant ces règies il ne fût infaillible. 11 m’ajouta 
que, sans aller plus loin, il n’y avoit pas deux jours que par- 
lant au Pape sur les Jésuites, qui se font valoir auprès de Ini 
comme les défenseurs des prétentions de la Cour de Rome, il 
Jui avoit tenu le même discours; qu'il lui avoit dit par rapport 
à l'affaire de Cambrai, que si Sa Sainteté ne suivoit pas les 
règles de la tradition et de l’Ecriture dans son décret, assuré- 
ment elle ne seroit pas infaillible. Je ne sais comment j'ai ou- 


blié dans mes précédentes lettres de vous marquer ce discours, 


qui fut tel que je vous le rapporte. J'avoue que je serois assez 
curieux de savoir qui a pu donner cet avis à la Cour. fl faut 
qu'il ait été suggéré de bonne part ; etencore une fois, quoi que 
M. le cardinal de Bouillon puisse dire, l'ordre est venu très à 
propos, et ne peut produire aucun mauvais effet. Cela est d’au- 
tant meilleur, que je sais que M. le cardinal de Bouillon en 
est très fâché : c’est signe qu’il pensoit peut-être à cette nou- 
velle brouillerie ; mais il en trouvera bien quelque autre. 

Pour vous dire à présent comment se sont comportés les 
cardinaux Ottoboni et Albani, je me trouve un peu embarrassé. 
Quant au cardinal Albani, je pense qu'il est assez décidé ; mais 
il ne va pas aussi rondement que les autres ; c’est sa manière, 
eteependant le père Roslet en répond. Pour moi je crains tou- 
jours un peu. Il fera un grand effort, s’il rompt en visière à son 
ami le cardinal de Bouillon. Le cardinal Ottoboni veut que je 
croie qu’il va bien; mais j'ai remarqué tant de petitesse et 
d'affectation dans ses manières, que je crains le parti qu'il 
aura pris, malgré les assurances de son théologien, qui m'a 
parlé ouvertement là dessus. Je suis persuadé qu’il aura un 
peu biaisé : on le croit ainsi. Je vais sortir pour voir Sa Sain- 
teté si je puis, et au retour je reprendrai ma lettre. 


Mercredi 10 décembre 1698. 


J'achève ma lettre, et me hâte pour faire partir le courrier. 

J'ai vu Sa Sainteté, après avoir su par le père Roslet l’au- 
dience qu'il en avoit eue ce matin. Sa Sainteté est informée de 
tout : elle est indignée contre M. le cardinal de Bouillon, et 
elle m’a promis de parler fortement. Elle veut absolument que 
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les cardinaux donnent leurs vœux et les qualifications par écrit. 
Je n’ai oublié aucune des raisons qui peuvent lui faire con- 
noître de quelle importance il est de finir bientôt. Il est cer- 
tain, quelque bonne intention que le Pape ait, qu'il n°y a que 
le Roi et le nonce qui puissent le remuer efficacement, et le dé- 
terminer à agir malgré les impressions désavantageuses que 
la cabale ne cesse de lui donner, et les continuels assauts que 
les protecteurs de M. de Cambrai lui livrent. Il le faut soutenir 
jusqu'à la fin, et presser plus que jamais [a conclusion, coup 
sur coup. Il m’a fort demandé des nouvelles de votre santé. 
Il sait la petite maladie de M. de Paris et sa guérison. Il m'a 
dit qu’enfin certaines gens avoient commencé à donner par 
écrit quelque chose. Il n’aime point le cardinal de Bouillon, 
mais il le craint. Qui ne le craindroit ? 

J'ai vu encore l’assesseur, qui m'a confirmé que M. le ear- 
dinal de Bouillon avoit conclu. [l m’a assuré qu'on ne s’arrê- 
teroit point aux prétendus sens cachés du livre, mais qu’on 
qualifieroit les propositions ut sonant, et qu’on vouloit les con- 
damner in sensu obvio et naturali. C’est aussi ce que j'ai tâché 
de faire comprendre au Pape. Je n'ai rien pu apprendre sur 
les qualifications que M. le cardinal de Bouillon pouvoit avoir 
données aux propositions. Je suis bien assuré qu'il n'a pas con- 
damné les propositions dans le sens de son ami, ni dans le 
sens obvio et naturali. Il aura apparemment distingué deux 
sens, comme s'agissant de propositions équivoques, qu’il est de 
l'équité d'expliquer suivant la déclaration de l’auteur. Il aura 
condamné la doctrine du cinquième état, qui excluroit l'espé- 
rance ; mais il aura soutenu que les propositions ne l’exeluent 
pas dans le sens qu'y donne M. de Cambrai. Il est difficile qu'il 
dise quelque chose de bon; mais par ce qu'il m'a avancé lui- 
même, par ce que m'ont rapporté les autres, je suis presque 
assuré que son vœu va là. Au moins est-il bien certain que tel 
qu’il est, il ne l’a donné qu’à l'extrémité, et qu'après avoir voulu 
voir s’il ne pourroit pas former quelque parti. Ce seroit vouloir 
se tromper trop visiblement, que de croire qu'il ne se conduira 
pas jusqu'à la fin dans le même esprit, au péril de tout, même 
d’encourir la disgrâce du Roi, à qui il croit toujours pouvoir en 
imposer. Il agira toujours de mauvaise foi. 

Mais quel remède à un si grand scandale? J'avoue que je 
n’en connois point. Après tout ce que ce cardinal voit, tout ce 
qu'il sait ; que peut-on faire de plus, que d'aller à des extré- 
mités qu’on ne sauroit conseiller ? Je puis vous dire seulement 
que tout le monde, les cardinaux et le Pape s’étonnent de la 
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patience du Roi, et de l’insolence de M. le cardinal de Bouillon. 

L'état des choses, que je n'ai pu éclaircir qu'aujourd'hui , 
m'a déterminé à dépêcher un courrier, et cela pour plusieurs 
raisons ; la première est l’ordre que vous m'avez donné de le 
faire dans des conjonctures aussi essentielles ; la seconde, afin 
que l’on voie à la Cour les mesures qu'on peut prendre, sans 
perdre un moment de temps, par rapport au Pape et à M. le 
cardinal de Bouillon, et qu'on sache à quoi s'en tenir sur la 
conduite de ce ministre ; la troisième, est que M. Poussin m'a 
averti que M. le cardinal de Bouillon étoit très inquiet, et se 
défioit de ses propres domestiques, qu’il avoit ouvert leurs 
lettres, et qu’il craignoit cet ordinaire qu'il ne s’avisât peut- 
être d'envoyer ouvrir celles qu’on porteroit à la poste; qua- 
trièmement, parce que M. le cardinal de Bouillon retarde de 
huit jours à renvoyer le courrier extraordinaire dépêché de la 
Cour, et cela afin qu’on ne soit pas informé si tôt de ce qui se 
passe ici. Enfin, je me suis déterminé à prendre cette voie. 
prévoyant qu'au moyen du courrier extraordinaire que je dé- 
pêche aujourd'hui et de celui que M. le cardinal de Bouillon 
renverra dans huit jours, j'aurai la faculté d’instruire prompte- 
ment de tout ce qui se fait dans un commencement aussi es- 

- sentiel que celui-ci. 

Le sieur Feydé, agent du grand due, me donne un homme 
sûr qui porte mon paquet à Florence, qu’il adresse à M. le 
grand duc; et M. le grand duc fera repartir sur le champ un 
courrier, qui sera adressé à M. le marquis Salviati, qui vous 
fera tenir ma dépêche. Vous verrez avez M. le marquis Salviati 
à pourvoir aux frais du courrier, et à le renvoyer, si vous le 
jugez à propos : c’est ce dont je suis convenu avec le sieur 
Feydé. Je ne pouvois prendre de voie plus sûre, plus prompte 
et plus secrète. Par là nous ne serons pas à la merci de quelque 
fripon, ou qui reste quinze jours en chemin, ou qui ne puisse 
courir. x 

Je vous aï mandé plus d’une fois combien l’agent de M. le 
grand duc fait bien ici: je vous prie d’en parler dans l’occasion. 

M. Poussin continue à faire tout ce qu'il peut pour nous se- 

“conder. M. le cardinal de Bouillon le hait à la mort, et fait tous 
ses efforts pour que M. le prince de Monaco ne le prenne pas 
à son service, Cela seul devroit opérer un effet contraire. Je 
vous prie de ne pas négliger dans cette occasion les intérêts 
de M. Poussin, d'en parler en particulier à madame de Main- 
tenon, qui est déjà très bien disposée en sa faveur, aussi bien 
que tous les ministres. M. le prince de Monaco, que M. le car- 
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dinal de Bouillon a prié de ne le point continuer dans son em- 
ploi, sera embarrassé; mais quand il dira que le Roi et les 
ministres l'ont souhaité, que pourra répondre M. le cardinal 
de Bouillon ? J'en écris autant à M. de Paris. à 

M. le cardinal de Bouillon croit ne pouvoir être convaincu, à 
cause du secret du saint Office, et il niera tout; mais les actions . 
et les faits parlent. L 

M. Madot vouloit vous écrire : Je me suis chargé de vous faire 
ses très humbles remerciments. C’est un gentilhomme qui à de 
l'esprit et du mérite, et qui est très fort de mes amis. 

M. l'abbé de la Trémouille a enfin parlé au Pape, à peu 
près comme j'aurois souhaité qu'il le fit il y à un an; mais 
il m'a assuré avoir bien parlé, et je l'en remercierai de votre 
part. 

Le Pape m'a déclaré ce soir, ainsi qu’au père Roslet ce matin, 
qu’il étoit bien éloigné d’improuver la censure de la Sorbonne, 
et le procédé de M. de Paris à ce sujet. 

Les Jésuites ont fait tous leurs efforts auprès du grand due, 
mais inutilement. Ils ne s’oublient pas ici, et le père Charonnier 
surtout. 

Le Quiétisme s'est découvert dans le royaume de Naples. 

Si le prince de Monaco arrive ici avant la décision de l'affaire 
de M. de Cambrai, qu’il n'ait pas confiance en moi, et ne té- 
Mmoigne point de vigueur par rapport au succès de cette affaire, 
il nous fera plus de mal que de bien. La seule apparence qu'il 
auroit de vouloir ménager là dessus M. le cardinal de Bouillon 
seroit pernicieuse. 

On ne publie pas encore ici la réponse aux Mystici in tuto, 
qu’on dit arrivée. L'ouvrage que vous projetez me paroît bon : 
tout ce qui viendra de vous sera bien reçu des honnêtes gens. 

J'oubliois de vous dire que la rage des Cambrésiens, sur la 
censure des docteurs, à été au point, qu'ils ont distribué aux 
cardinaux des lettres anonymes, en italien et en français, 
excessivement insolentes contre M. de Paris, qu'ils accusent 
d’avoir forcé les docteurs à signer : mais les déclamations indé- 
centes n'ont fait ici aucune impression. Les Jésuites sont les 
seuls qui les aient approuvées, parce qu'ils ont publié les 
mêmes choses. 

Rome, ce 10 décembre 1698. 
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LETTRE CCCLXXXY.— De Bossuet à son neveu. 


Sur le jugement qu’on portoit de la dernière Réponse de M. de Cambrai, et sa 
disposition à cet égard ; l’opposition de M. de Paris à de nouveaux écrits, 
et sur les faits qu'on apprenoit par les interrogatoires de madame 
Guyon. j 


J'ai reçu votre lettre du 25 novembre. Je suis très content du 
progrès de l'affaire. Il ne faut point perdre de temps, à cause du 
grand âge du Pape. 

J'ai reçu la Réponse de M. de Cambrai sur les Remarques : je 
ne l'ai pas encore lue. Mon frère et M. Chasot disent que cet ou- 
yrage ne contient que des redites : je verrai s’il est besoin que 
je réponde. M. le nonce paroît y répugner : je prendrai dans 
peu mon parli. Si je suivois mon inclination, je ne laisserois 
jamais un méchant esprit débiter impunément tant de faus- 
setés. | 

Je conviens que M. le cardinal Casanate seroit un grand et di- 
gne sujet pour la papauté : j'en parle toujours ici comme je 
dois. Quand on aimera fortement l'Eglise, il ne faudra penser 
qu'à lui. 

M. l'archevêque de Paris est le plus opposé à ce qu’on fasse 
de nouveaux écrits, parce que le cardinal de Bouillon, à 
mon avis, aura marqué que le Pape desiroit qu'il n’en parût 
plus. 

Quand M. de Cambrai rejette sur madame de Maintenon la 
condamnation que nous faisons de ses erreurs, il montre.ses 
mauvais desseins. 

M. d’Argenson interroge madame Guyon par rapport à M. de 
Cambrai; et l’on a déjà trouvé que c’étoit lui que madame Guyon 
entendoit sous le nom qui est marqué, Relation, section vr, 
n. 48. La liaison de cette dame avec lui est manifeste. Il 
est prouvé qu'elle a com mis le crime avec le père la Combe. 

Ce que les partisans de M. de Cambrai ont débité sur l’ap- 
probation donnée à sa doctrine par l'université d’Alcala, n’est 
rien, On parle de la thèse de Louvain : je la fais chercher, et je 
ne lai pas encore vue. | 

M. de Monaco m'a parlé de vous très obligeamment. Je ne 
partirai pas d'ici pour Meaux sans l’entretenir à fond : jen suis 
très satisfait. Il partira au commencement de l’année prochaine. 
J'embrasse M. Phelippeaux, et je suis très content de sa lettre 
du 25 novembre. 


Paris, 15 décembre 1698. 


So 
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LETTRE CCCLXXXVI.—De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l’abhé 
Bossuet. 


Sur les espérances que lui donnoïit cet abbé d’un prompt succès; le départ 
prochain de M. de Monaco; et le dernier écrit de M. de Cambrai. 


Vous n'aurez qu’un mot de moi aujourd'hui, Monsieur; car 
_j'ai très peu de temps. Je reçus hier votre lettre du 33 : elle me 
donne bien de la joie, par les bonnes nouvelles que vous me 
mandez. Il y a lieu d’espérer qu’enfin la bonne doctrine triom- 
phera; mais comme on n’est sûr de rien, surtout avec de cer- 
taines gens, que quand les choses sont entièrement faites, ne 
cessez point de presser et de veiller pour empêcher que les efforts 
et Les artifices de la cabale n’obtiennent encore quelque chose 
de préjudiciable à l'Eglise. + 

M. de Monaco se dispose à partir incessamment : s’il ne 
le peut faire à la fin de ce mois, ce sera au plus tard les premiers 
jours de l’autre : vous pouvez l'assurer, car j'en ai eu encore 
des nouvelles aujourd’hui. 

Le dernier écrit de M. de Cambrai est bien mauvais en toutes 
manières; mais quelque tort qu’il ait, rien ne retiendra sa plume 
qu’une décision -de Rome. Il ne faut pas compter qu’on le fasse 
taire à force de lui répondre : il ne voudra jamais avoir le der 
nier, et.ne trouvera rien sans réplique. Nous en confèrerons 
M. de Meaux et moi. Je ne l'ai pas vu depuis que j'ai lu ce bel 
ouvrage, qui est ici très rare : je l’eus hier quelques heures. Je 
suis toujours comme vous savez, Monsieur, à vous de tout mon 
cœur. 


15 Décembre 1698. 


LETTRE CCCLXXXVII. — De l'abbé Bossuet à son oncle, 


Sur les ordres donnés par le Pape pour accélérer ; les manœuvres du cardi- 
nal de Bouillon pour allonger; et la manière dont s’étoient passées les 
dernières congrégations. 


…. J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Meaux, le 24 novembre. Je vous écris celle-ci par le courrier 
extraordinaire, qui doit partir demain matin. M. Poussin me 
répond de la lettre. J'écris en petit caractère par nécessilé, afin 
que le paquet tienne moins de place. 

On tint hier la cinquième congrégation. Il m'a été impossible 
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d’en savoir encore aucune nouvelle sûre; mais avant minuit je 
ne désespère pas d'en apprendre, et de joindre à cette lettre ce 
qu'il faudra là dessus. Voici ce qui s’est passé depuis ma der- 
nière du 10, envoyée par M. l’abbé Feydé et M. le grand due, 
que je suppose arrivée avant que vous receviez celle-ci. 

Le Pape m'avoit promis de parler jeudi 44 fortement à la con- 
grégation. La nuit du 10 au 41, le Pape se trouva un peu incom- 
modé d’un rhume de cerveau. Il vouloil venir à la congrégation, 
mais on l’en empêcha : ce rhume lui continue, mais sans autre 
incommodité. Il donna vendredi,et samedi ses audiences accou- 
tumées : avant-hier monseigneur Giori le vit. Cela a empêché le 
Papé de pouvoir faire par lui-même ce qu'il avoit eu la bonté 
de me promettre; mais j’ai su qu'il avoit donné ordre au 
cardinal Spada de dire ce qu'il faut, et on m'a déclaré qu’on 
avoit pris des mesures pour remédier aux longueurs : au moins 
c’est ce qu’on veut que je crois. Si les remèdes sont efficaces , 
je ne puis l’assurer : il paroît seulement que le Pape et les prin- 
cipaux cardinaux ont bonne intention. 

Il est plus que certain que M. le cardinal de Bouillon fait du 
pis qu'il peut. Il voit à présent qu’une définition ne peut être 
que tragique pour M. de Cambrai; et tout son esprit est en con- 
séquence tourné à trouver des expédients pour allonger, à faire 
naître des difficultés, à perdre le temps en vains discours, sans 

_conclure , à parler hors de son rang, même jusqu’à interrompre 
les autres. Comme la matière est délicate, subtile, difficile pour 
ce pays ci, on prend l'autorité de décider à tort et à travers; 
parce que la langue ne peut trouver des expressions telles qu’on 
les voudroit. Mais ce qui est de pis, on propose du travail pour 
plus de deux ans; que dis-je? pour plus de cent ans, sous pré- 
texte de couper, dit-on, la racine du. mal. On soutient qu'il ne 
faut pas se contenter de répondre sur le livre; mais qu’il faut 
donner des règles de langage, examiner de nouveau les mys- 
tiques, ce qu'il y à à relrancher et à approuver dans leurs li- 
vres , faire une exposition de la doctrine de l'Eglise sur tous les 
points qui ont quelque rapport au Quiétisme, et aux matières 
agitées. D'un autre côté, si l’on feint de paroitre zélé contre 
Ja mauvaise doctrine en général, on l'est encore plus pour 
faire valoir les prétendues bonnes intentions de M. de Cam- 


brai; pour soutenir que les propositions du livre sont suscepti- 


bles de plusieurs sens, qu’elles ne sont pas univoques, voilà 
le terme ; qw’ainsi on ne les peut condamner absolument. Enfin 
on s’épuise à mettre en œuvre mille autres belles raisons, que 
vous avez sans doute entendu dire mille fois. 
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Comme on avoit prévu une partie de ces prétextes, on avoit 
eu aussi soin de prévenir sur la personne et sur tout le reste; et 
les efforts que M. le cardinal de Bouillon a faits pour persuader, 
n’ont pas tout à fait eu le succès qu'il desiroit. Ce qui lui réus- 
sit parfaitement, c’est en interrompant, en parlant hors de son 
rang et plus d'une fois, d'allonger les congrégations, et de mar- 
quer ainsi sa bonne volonté. M. le cardinal de Bouillon, n’a pu, 
de tous les cardinaux, entraîner à son avis que le cardinal Ot- 
toboni, qui m'a trompé net; c’est à dire, qu'il entre dans la 
justification de quelques sens de l’auteur, et qu’il approuve les 
difficultés et les vues proposées par M. le cardinal de Bouillon. 
Son théologien, qui m'avoit assuré de son sufffrage, a été, à ce 
qu'on m'a dit, gagné par M. le cardinal de Bouillon, qui lui a 
promis un évêché. Je l'ai découvert; et depuis deux jours j'ai 
fait jouer une batterie par M. l'abbé Feydé, qui a des moyens 
plus efficaces pour faire parvenir à cette dignité, que M. le car- 
dinal de Bouillon. Ainsi J'espère quelque changement; d autant 
plus que le cardinal Ottoboni a été un peu intimidé, et qu'il ne 
se voit appuyé que de M. le cardinal de Bouillon, qu'il sent être 
au fond moins que rien. 

- Pour le cardinal Albani, il est certain qu’il a ménagé M. le 
cardinal de Bouillon et M. de Cambrai, mais néanmoins 
d'une manière assez adroite pour ne pas donner beaucoup 
de prise sur lui. Il n’a approuvé en rien le livre, mais il a un- 
peu biaisé sur les propositions, sur les divers sens, sur les ditfi- 
cultés de cette affaire, enfin il n’a pas parlé net. Je le lui ai fait 
reprocher par le père Roslet. Il s’est récrié fortement là dessus, 
disant qu'il avoit bien des ennemis, mais qu’on verroit à la fin, 
s’il étoit chargé de faire la bulle. J'avoue franchement que sans 
le père Roslet, à qui cet endroit politique promet, par rap- 
port à M. de Paris, monts et merveilles sur cette affaire, je 
craindrois de lui extrêmement : mais que dire quand le père 
Roslet en répond? Ce qu'il ne peut excuser, c’est son ambi- 
tion, qui l'empêche de s'opposer franchement à M. le cardinal de 
Bouillon et à ses mauvais desseins. Il en dit au Père Roslet tout 
ce qu'on en peut dire de désavantageux, et puis dans l’occa- 
sion il appréhende de déplaire à cette Eminence. Cependant une 
parole que m'a dite le cardinal Casanate , qui est qu'il espé- 
roit qu'il iroit bien, me met un peu l'esprit en repos sur 
son sujet. Mais j'avoue que je vois trop de finesse dans cet es- 
prit, pour m'y fier absolument. J'ai pris la liberté de dire au 
cardinal Albani lui-même, en deux circonstances, qu’on ne de- 
voit se fier qu'ici aux actions , et non aux paroles. Il atoujours 
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évité, le plus qu'il a pu de me parler, sous prétexte qu’il sa- 
voit tout par le père Roslet, et me faisant assurer qu'il seroit le 
plus fort de la congrégation contre le livre, ajoutant qu’il en 
agissoit ainsi pour ne pas donner d’ombrage : c’est sa manière, 
il a fallu s’en tenir là. J'ai résolu d’avoir avec lui une conversa- 
tion vigoureuse, saus manquer à rien. Il faut avouer que le père 
Roslet fait tout ce qui est possible auprès de lui; mais Pun est 
Franeais, et l’autre bien italien. 

On ne peut douter de l’ardeur de la cabale, et il seroit difli- 
cile de se tromper sur eelle des protecteurs de M. de Cambrai, 
qui se manifeste plus que jamais. Il n’est que trop certain que 
le père Charonnier soutient , plus que personne, M. le cardinal 
de Bouillon dans ses premiers engagements. C’est lui sûrement 
qui fait tous ses discours ; et que ne doit-on pas attendre d’un 
pareil Jésuite? Il est connu en France; il commence à se faire 
connoître 1c1 pour un homme sans religion. Deux personnages 
sages, du monde à la vérité, mais dont je suis sûr comme de 
moi-même pour a probité, m'ont certifié que le père Charon- 
nier, disoit assez hautement, que pourvu qu'on vécût bien mo- 
ralement, toute religion étoit bonne et probable. En vérité, je 
le dis devant Dieu, le père Charonnier est l'opprobre du genre 
humain. 1} perd le pauvre cardinal de Bouillon. Je suis persuadé 
que le plus grand service qu'on pourroitrendreà l'état et à cette 
Eminence, ce seroit d’ordonner à M. le cardinal de Bouillon de 
le renvoyer. Il n’y a que le Roi qui le puisse faire. Ce que ce 
Jésuite a dit contre ce prince et madame de Maintenon, ne se 
peut imaginer. Ils sont bien d'accord là dessus, lui et M. le 
cardinal de Bouillon. En vérité, pour peu qu'on ait de religion 
et d’inclination pour le Roi, on frémit en voyant de pareils per- 
sonnages. 

Tous les cardinaux assistèrent hier à la congrégation. On m'a 
dit, et c'est le général de la Minerve, que ceux qui veulenttrou- 
ver plusieurs sens dans les propositions, pour avoir prétexte 
. d'embrouiller par là, se servent de la censure de Sorbonne , di- 
sant que ces doctenrs y avoient reconnu eux-mêmes ces divers 
sens, et avoient mis des quatenus; qu’ainsi ces propositions 
pouvoient avoir un sens contraire : ne voulant pas voir que le 
quatenus dans cette censure, désigne le sens obvius et nalu-— 
ralis, et le détermine. 

L’ingratitude de M. le cardinal de Bouillon à l'égard du Roi, 
qui lui avoit confié ce qu'ily a dans le monde de plus important, 
et lui avoit pardonné avec une générosité sans exemple, étonne 
iei tout le monde. Mais après cela, si le Roi ne frappe fort, on 
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croira ici, plus qu’en tout autre lieu, qu’on peut l'offenser im— 
punément. s 

Pour moi, dès le premier moment que je vis M. de Cambrai 
résolu de venir à Rome malgré le Roi, je fus persuadé que sa 
partie étoit faite avec les Jésuites et M. le cardinal de Bouillon. 
Sans cela, qui auroit jamais pu s’imaginer que M. de Cambrai 
refusât toute voie de conciliation, pour se rendre à Rome; 
voyant le Roi si ouvertement déclaré contre lui, qui écrivoit 
avec tant de force, qui témoignoit si hautement sa résolution et 
ses sentiments, et qui auroit eu à Rome un ministre fidèle , et 
de plus cardinal du saint Office? Il faut donc compter comme 
indubitable , que dès que M. le cardinal de Bouillon vint à 
Rome, la cabale étoit assuré-de lui, et qu’ils avoient fait dès ce 
temps ligue offensive et défensive envers et contre tous. La suite 
l'a assez démontré, et on ne le voit que trop. Ce seroit se flat- 
ter , que de s’imaginer que les dispositions puissent changer. 
Si vous demandez après cela quel remède on peutgpporter à ce 
grand mal, j'avoue que je ne vois que deux partis à prendre; 
ou bien de continuer à ménager, comme on a fait, M. le cardi- 
pal de Bouillon , en tâchant de le faire revenir par la douceur , 
et au pis d’espérer qu à la fin le Pape se déterminera malgré les 
efforts de la cabale : ou si l'on craint que par ses intrigues elle 
ne réussisse à éloigner la décision de cette affaire , on pourroit 
faire envisager à M. le cardinal de Bouillon le coup prêt à l’ac- 
cabler, lui déclarer qu'on s’en prendra à lui du plus petit re- 
tardement; et pour lui prouver que ces menaces sont sérieu- 
ses, commencer à les exécuter. Voilà sur ce qui regarde M. le 
cardinal de Bouillon. : : 

Par rapport au Pape, le Roi pourroit donner un mémoire au 
nonce, dans lequel on marqueroit que Sa Majesté est avertie 
des efforts que l’on fait pour rendre inefficaces les bonnes in- 
tentions de Sa Sainteté , relativement à la prompte décision de 
l'affaire du livre ; que les protecteurs déclarés de M. de Cambrai 
avoient déjà assez fait paroître leur crédit sur l'esprit du Pape, 
quand ils l'ont obligé à augmenter le nombre des examinateurs, 
dans le temps où l’on devoit espérer une décision prompte et 
absolument nécessaire , demandée par Sa Majesté avec tant 
d'instance , et promise par Sa Sainteté ; que par là ils avoient 
su mettre la division dans ces assemblées, et causer un scandale 
dont les hérétiques triomphoient en prenant occasion de tour- 
ner en dérision le saint siége, dont aussi les mal intentionnés 
de son royaume se servoient pour y mettre la division et le trou 
ble, et semer impunément de nouvelles doctrines: que les 
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mêmes protecteurs du livre, également ennemis de son Etat et 
du saint siége , n’avoient pas moins fait paroître leur pouvoir et 
leur malice dans tout le cours des différents examens de ce 
livre , surtout en empêchant Sa Sainteté d'ajouter, comme elle 
l’avoit-résolu, un ou plusieurs examinateurs au mois de mars, 
qui auroient pu lever le partage , et faire connoître plus claire 
ment la vérité; que Sa Majesté étoit bien informée qu’on con- 
tinuoit les mêmes artifices auprès de Sa Sainteté et de MM. les 
cardinaux, pour tâcher de tirer à des longueurs infinies, et d’é- 
terniser une affaire qui devroit être finie il y a longtemps, pour 
l'honneur du Pape et du saint siége, que les évêques et les 
universités de son royaume auroient terminée bientôt, si Sa 
Majesté le leur avoit voulu permettre; qu’elle l'avoit empêché 
jusque là, espérant que Sa Sainteté auroit quelque égard à ses 
prières , et au péril imminent de la religion ; qu’entin tout ce 
qu'il savoit qu'on remuoit à Rome en faveur d’une aussi per- 
nicieuse dôctrine, reconnue pour telle par toutes les personnes 
les plus éclairées de-son royaume , lui faisoit appréhender avec 
raison que Sa Sainteté ne se laissât surprendre de nouveau, 
quoique avec la meilleure intention, aux artifices de la cabale ; 
qu'ileroyoitètre deson devoir de lui présenter là dessus le tort que 
cela feroit à sa réputation, etc. ; qu’il n’étoit question que d’un 
petitlivre, et d'une doctrine déjà condamnée par ses prédéces- 
seurs , et dont on voyoit les funestes effets dans toutes les par- 
ties du monde, jusque sous les yeux de Sa Sainteté ; qu’enfin 
Sa Majesté”lui demandoit un remède prompt et eflicace à un si 
grand mal, une décision qui pût être reçue dans son royaume, 
sinon qu’il ne pouvoit s'empêcher de lui déclarer qu’il pren- 
droit un plus long retardement pour un refus, etc. ; et qu'au 
lieu d'attendre une décision qui ne viendroit peut-être plus à 
temps, ilse croiroit obligé, pour garantir son royaume d'une 
pareille peste , d’employer les moyens que Dieu lui avoit mis 
en main, etc. | Lis 

Je n’ai pu me dispenser de vous communiquer ces idées ; 
mais je pense qu’il est absolument nécessaire de marquer quel- 
que chose de fort, de précis, sur les protecteurs de M. de Cam- 
brai, sur la facilité du Pape, sur la faveur que trouve ici un àr- 
chevêque auteur du scandale, perturbateur du repos de l'Eglise 
et de son pays; en un mot, quelque chose qui pique le Pape, 
qui mortifie les mal intentionnés, qui anime ceux qui servent 
bien, et qui montre la verge. Los Lao 

Je voudrois qu'on ne menaçät pas précisément , mais qu'on 
fit entendre qu’on ne pourroit peut-être s'empêcher d'appliquer 
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un remède convenable et prompt à un mal qui infecte le royaume 
de toutes parts; que le Roi se montrât piqué du peu de consi- 
dération qu’il paroît que cette Cour ci a pour sa personne, pour 
le bien de l'Eglise et de son royaume, en faisant sentir que cette 
conduite n’est pas propre à l'engager, ni lui, ni les évêques, à 
s’adresser jamais à Rome dans les affaires qui surviendront. On 
ne manque pas de bien prêcher ici cet évangile; mais an pareil 
discours dans la bouche du Roi feroit tout un autre effet. Surtout 
il est à propos d'observer que la doctrine du livre est manifes- 
tement très mauvaise, très pernicieuse; qu'on n'hésite pas là 
dessus en France, et qu'ou s'attend que la décision du saint 
siége sera conforme au jugement qu'on porte de tous côtés du 
livre. 

Comme ceux. qui ont dù donner leur avis dans la congréga- 
tion d'hier sur l’article de l'indifférence, ont déjà bien parlé sur 
la matière de l'amour pur, je ne doute pas que cette congréga- 
tion ne se soitassez bien passée ; mais ce qui cause tout le mal, 
ce sont ceux qui commencent et qui finissent, qui sont d’intel- 
ligence, et qui trouveront peut-être moyen d’embrouiller la ma- 
tière. Sur quoi je puis assurer que M. le cardinal de Bouillon 
n'oubliera rien ; et il est difficile, si on le laisse faire, qu'il ne 
fasse du mal; quand il ne feroit que celui d’allonger, qui en est 
certainement un très grand. Il est en son pouvoir d’incidenter 
sans fin; et il n'y manquera pas, s’il continue à ne pas se soucier 
de déplaire au Roi. Au reste, il n°y a pas de temps à perdre, si 
l'on veut faire avancer cette Cour ci. Jugez des longueurs et des 
difficultés que M. le cardinal de Bouillon peut seul occasionner, 
quand il s’agira de dresser la bulle qui doit passer per manus. 
Je ne puis m'empêcher de diré que ce sera un miracle si la bulle 
est telle qu'on la souhaite et qu'on devroit l'espérer, en cas que 
M. le cardinal de Bouillon continue ses manœuvres, et que la 
craiñte du Roi ne lui fasse pas prendre le parti de se retirer. 
Vous croyez bien qu’on ne laissera pas de poursuivre avec cou- 
rage le Jugement, et que nous n’oublierons rien, comme nous 
avons toujours fait, pour obtenir une prompte et bonne déci- 
sion. Mais enfin il est à propos qu'on sache que ce qui ne feroit 
aucune difficulté , et ce qui passeroit tout d’une voix, en souf- 
frira de très grandes par la seule présence du cardinal de Bouil- 
lon. Je ne laisse. pas de très bien espérer de Ja fin; mais pour 
répondre qu’elle arrive bientôt, cela ne se peut, tant que M. le 
cardinal de Bouillon assistera aux congrégations, 

Il revint hier assez abattu de la congrégation. Son cher père 
Charonnier s’enferma avec lui très longtemps. L'abbé de Chan 
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terac aura déjà été averti de toui. M. le cardinal de Bouillon à 
fait mettre la congrégation au lundi, afin que je ne pusse pas 
être aussi aisément instruit de ce qui s'y passe, et que je ne 
sois pas en état d'écrire le mardi suivant : il croit par là gagner 
une huitaine. Je ne doute pas que le cardinal de Bouillon n'ait 
déjà fait entendre au Roi que la décision ne pourra être précise, 
et laissera à M. de Cambrai des prétextes pour échapper. J'en 
vois bien Ja raison ; c’est qu'il veut qu’on ne lui impute pas le 
mal qu’il a dessein de faire. 

Les avertissements que le Roi a fait donner depuis peu sur 
l'article de l'infaillibilité, me paroissent de plus en plus très à 
propos. Je sais que le cardinal de Bouillon en est très fâché, et 
c'est marque qu'ils étoient fort nécessaires. 

J'eus, vendredi dernier, une conversation de près de quatre 
heures tête à tête avec M. le cardinal de Bouillon, où j'ai ap- 
profondi avec lui les principaux points, tant sur le livre que sur 
les faits. Il y fut parlé des intentions du Roi; il y fut question 
des Jésuites. J'ai fait voir clairement à M. le cardinal de Bouillon 
l’état des choses d'une manière bien forte : jamais homme n'a 
été plus embarrassé, et n’a jamais montré plus de mauvaise in- 
tention et de souplesse. Il ne pèche pas par ignorance; car il 
voit tout et sait tout : mais à quelque prix que ce soit, il veut 
défendre le livre et l’excuser. Encore une fois, il faut toucher 
fortement. 

Je sous envoië une dernière feuille corrigée de la Réponse de 
M. de Cambrai, avec un errata, envoyée depuis peu à l'abbé de 
Chanterac. Il n’y a de remarquable que l’errata, premièrement 
parce qu’il porte en titre : fautes à corriger dans quelques exem- 
plaires. Donc il y a des exemplaires différents les uns des autres. 
En second lieu, dans la seconde faute à corriger, au lieu de 
représenté tout court, ce qui s’entendoit naturellement du Roi 
et des puissances, et ce que tout le monde à trouvé de la 
dernière insolence, il a corrigé et mis, représenté aux autres 
prélats. Vous voyez l'artifice : il aura d’abord fait entendre tout 
ce qu’il aura voulu, et puis dans un errata, donné après coup, 
il substituera ce qu'il lui plaira. Il n’y a rien du reste de consi- 
dérable. Les exemplaires distribués ne seront point changés, et 
restent sans cet errata. Au reste, je suis étonné qu’au 24 de no- 
vembre vous n’eussiez pas encore vu à Paris cette insolente Ré- 
ponse : il y a du mystère là dessous. M. de Cambrai a peur sans 
doute que vous ne répondiez à temps, ou bien il ne veut distri- 
büer son écrit qu'ici; et cela me paroît bizarre, extravagant, et 
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d’une mauvaise foi publique. J'ai bien fait de vous l'envoyer ; 
car peut-être ne l’auriez-vous pas sans cette précaution. | 

J'apprends que les Jésuites’ font tout ce qu'on peut s imagi- 
per pour embrouiller l'esprit du Pape, qui change de situation 
de jour à autre. 1] dit dernièrement à une personne, qu'il étoit 
bon, dans une affaire aussi importante, d'aller doucement. Il 
faut que-le Roi parle efficacement au nonce. Je ne sais si le Roi 
ne pourroit pas témoigner son ressentiment aux Jésuites, et au 
père de la Chaise en particulier, de l’acharnement avec lequel 
ces Pères continuent à faire tout ce qui peut lui déplaire. Ne se- 
roit-il pas aussi à propos que Sa Majesté fit connoître à la fa- 
inille du cardinal de Bouillon son mécontentement de la con- 
duite de ce cardinal ? 

La défense de M. de Cambrai se réduit à présent aux deux 
sens de son livre, le naturel est celui qu'il a pu avoir en vue. 
Mais pour Je vouloir excuser, il faudroit premièrement recevoir 
ses explications et les approuver, ce que ne peut jamais faire 
l'Eglise romaine. Ainsi il n’est question que de finir une con- 
testation , où l’on demande la condamnation des propositions 
d’un livre én sensu obvio et naturali, ut jacent ex antecedentibus 
et consequentibus. 

Je viens d'apprendre que la congrégation d'hier se passa as- 
sez heureusement. Le cardinal Casanate parla fortement, briè- 
vement et bien; le cardinal Marescotti sur le même ton; les 
cardinaux Spada et Panciatici de même, ainsi que le cardinal 
Ferrari : le cardinal Noris ne put parler. Quelques uns veulent 
que le cardinal Noris n’aille pas tout à fait bien ; mais je crois 
savoir le contraire. La première congrégation est à craindre : 
cependant les cardinaux Ottoboni et Albani, favorables au car- 
dinal de Bouillon, sont un peu intimidés. 

Le cardinal Imperiali est fort jésuite. Ce cardinal se trouve 
parent du prince de Monaco : il est nécessaire qu'on avertisse 
cet ambassadeur de s’en défier sar tout. J'ai raison de croire 
que celte Eminence est gagnée par le cardinal de Bouillon , et 
influe beaucoup dans lemanvais parti que prend le cardinal Ot- 
toboni. Tous les cardinaux croient ici qu’il aura grand pouvoir 
sur l'esprit de l'ambassadeur : il faut que ce ministre y prenne 
garde . : 

J'ai changé d'avis ce matin sur le courrier de M. le cardinal 
de Bouillon. M. l'abbé de la Trémouille et moi dépêchons , à 
moitié frais, un courrier à Gênes, qui portera nos paquets au 
courrier de M. de Torcy, qui y est resté malade ; M. l'abbé de 
la Trémouille pour ses affaires de famille, et moi pour la nôtre. 
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- Le courrier de M. le cardinal de Bouillon ; qui doit aller aussi 


à Gênes > ne partira que demain matin, et le nôtre dans peu 
d'heures pour prendre les devants. 

Encore un coup, le Pape hait M. le cardinal de Bouillon, 
mais le craint; du reste, c'est son favori, 

Si vous m'en croyez, ne vous éloignez pas de la Cour dans 
ces circonstances importantes : M. de Paris ne suffit pas. 

Je viens, quoique avec beaucoup de peine, à l’article des let- 
tres de change et de l'argent. J'avoue que c’est la chose du 
monde qui me fait le plus de peine, que de vous incommoder 
là dessus : mais je vous supplie de vouloir bien pour un mo- 
ment vous mettre à ma place. Que faire dans un pays étranger, 
tel que celui où je suis, obligé de continuer ma même dépense, 
qui n'a cependant pour objet que le nécessaire ! Je ne puis re- 
ürer de mon abbaye que six ou sept mille francs par année, 
encore avec peine. Mon homme d'affaires n’a pas laissé de m'en 
avancer, depuis que je suis ici, plus de vingt-cinq mille francs. 
Je ne saurois donc m'adresser pour le surplus qu'à mon père 
et à vous, n'ayant dans le monde aucune autre ressource. Le 
change est depuis-un an à près de vingt pour cent, c’est le 
cinquième qu'on paie en pure perte. Ainsi, de vingt mille 
francs, je n’en ai que quinze, et il ne m’en faut pas moins 
assurément, pour vivre ici avec bienséance et comme j'ai com- 
mencé. Il est plus que certain que je ne fais que les dépenses 
indispensables, surtout depuis un an ,-à l'exception de quelques 
tableaux que j'ai achetés par'ci par là. Si vous ne convenez, mon 
père et vous, là dessus, je ne sais où donner la tête. Je com- 
mence depuis trois mois à ne rien payer que la dépense cou- 
rante, je dois le reste. Dans un mois d'ici je me trouverai fort 
embarrassé, et je me décrierai indubitablement, si l'on ne vient 
à mon secours : ce seroit le plus grand chagrin que je pusse 
avoir. Si mon père et vous ne m’envoyez dans un mois d'ici 
deux mille écus, il faut que je me cache, au pied de la lettre. Si 
je pouvois emprunter, je ne vous romprois pas la tête assuré 
ment de mes besoins ; mais je ne suis pas en lieu propre à cela, 
vous le sentez bien. Je prends la liberté d’en écrire autant à 
mon père, et vous supplie l’un et l’autre d'y donner ordre, sans 
perdre un moment de temps. Jamais occasion n’a été plus im- 
portante pour vous et pour moi. Que dira-t-on ici, que puis-je 
dire moi-même, si l'on m’abandonne à la merci de nos enne- 
mis, que vous et moi mettons au désespoir? Je vous supplie de 
votre côté de faire quelque effort : je suis persuadé que mon 
père vous secondera de bon cœur. Je vous demande mille et 
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mille pardons de més libertés ; c’est la pure nécessité qui me 
fait parler. 

Je vous adresse une lettre pour M. Toureil, qui est d'un de 
ses amis que j’emploie iei très utilement , et qui sert bien. Je 
vous prie de la lui faire tenir incessamment et sûrement. 
M. Poussin m'envoie ce paquet pour M. Noblet, ne se fiant pas 
au courrier de M. le cardinal de Bouïllon, et croyant le nôtre 
plus sûr. Le Pape se porte bien, à son rhume près. 

Ce qu'il est important qu'on fasse remarquer iei du côté dela 
Cour, c’est qu'il n’est question que de prononcer sur la mau- 
vaise doctrine du livre de M. de Cambrai , dont on demande un 
prompt jugement. Le saint siége, après cela, peut promettre 
une exposition doctrinale plus particulière, et des règles de 
langage sur la théologie mystique : c’est, à dire vrai, ce que 
Rome n’exécutera jamais. ; 

M. l'abbé de Chanterac va pleurant partout, demandant qu'on 
sauve la réputation de M. de Cambrai, et disant qu’on doit se 
contenter de mettre la bonne doctrine en süreté. Aussi le des- 
sein de la cabale est-il de faire insérer dans la bulle, qu'elle 
retardera le plus qu’elle pourra, que quoique les propositions 
soient censurables in sensu obvio, elles ont néanmoins un autre 
sens, qui est celui de l’auteur. Voilà sûrement leur dernière 
ressource ; mais il paroît impossible que l'Eglise romaine 
veuille se faire moquer d’elle à ce point, en déclarant une chose 
qu'elle ne peut jamais savoir. 

Je me doute que M. le grand duc voudra vous faire l’hon- 
nêteté de vous envoyer le courrier de la semaine passée à ses 
frais; je ne suis point entré dans cette disposition, et n’ai pris 
Ja liberté d'accepter l'offre de M. Feydé, qu’à condition que 
vous paieriez le tout à l’envoyé du prince à Paris. 

La France et le Roi doivent avoir une éternelle obligation au 
cardinal Casanate, qui sacrifie tout pour la vérité. M. le cardinal 
de Bouillon lui en saura toujours fort mauvais gré. 

M. le cardinal de Bouillon n’a pardonné et ne pardonnera 
jamais au Roi et au Pape la nomination marquée à l'évêché de 
Liége. | 

La mort de M. le prince Symoni m'afflige au dernier point, 
st je comprends aisément votre douleur et celle de mon père : 
il n'y à que vous qui soyez capable de le consoler. 

Rome, ce 16 décembre 1698. 
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LETTRE CCCEXXXVII, — Du P. Latenai à Bossuet. 


Il loue les soins de l'abbé Bossuet, et le zèle du prélat pour procurer le triom- 
phe de la vérité. 


Je n'ai pas besoin de la fin d’une année pour renouveler mon 
très humble dévouement à votre Grandeur : ma reconnoissance 
me représentant continuellement mon devoir là dessus, je 
n'ai aucune rénovation à faire en cela. Je proliterai pourtant 
de la veille d’une nouvelle année, pour la lui souhaiter très 
heureuse avec une longue suite d'autres : l'Eglise, l'Etat et les 
savants s'intéressant à mes vœux, ils ne peuvent qu'être-exaucés. 

M. l'abbé Bossuet, et M. Phelippeaux sont trop bien in- 
formés des affaires du temps, pour qu'il soit nécessaire que je 
répète ici ce qu'ils écriront à votre Grandeur. Je dirai seulement 
que leur zèle pour les conduire à une heureuse fin, et les soins 
qu'ils se donnent pour obtenir un prompt jugement, étoient 
d'une nécessité indispensable. Ces affaires qui devoient finir avec 
l'année, ne finiront, dit-on, pas si tôt : le mensonge a toujours 
trouvé des avocats, et les vérités les plus constantes n’ont pas 
laissé d’avoir besoin d'aussi habiles défenseurs que votre Gran- 
deur. Tous les gens de bien espèrent pourtant qu’elle aura la 
gloire de voir bientôt triompher la vérité qu'elle défend, et 
que le siècle présent se joindra avec les futurs pour lui en té- 
moigner ses reconnoissances. La mienne , Monseigneur, ne 
sauroit être plus parfaite, tant pour les obligations publiques 
qué pour les personnelles que j'ai à votre Grandeur. Je fais 
aussi profession qu'on ne sauroit être avec plus de soumission, 
d’attachement et de respect. que je suis, etc. 

< F. pe LATENAI, assistant général des Carmes. 


A Rome, ce 16 décembre 1698. 


LETTRE CCCLXXXIX.— De Bossuet à son neveu, 


Sur le compte que M: de Paris devoit rendre au Roi des manœuvres du car- 
dinal de Bouillon; sur une consersation qu’il avoit eue avec le prince de 
Monaco, et sur une clause qu’il falloit éviter dans la bulle. 


J'ai recu votre lettre du 2 par la voie ordinaire, et aujour- 
d’hui à neuf heures du matin, celle du 10, par le courrier par- 
: 4 
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ticulier de Florence. J'ai conféré sur votre lettre avec M. de 
Paris, qui va coucher à Versailles. Il y rendra bon compte, et 
dira comment, malgré toutes les bonnes dispositions, on a à 
craindre des délais et des embrouillements dans l'affaire ; que 
M. le cardinal de Bouillon en est la seule cause ; qu'il se sert 
pour cela de longs discours, qui consument les congrégations 
sans conclure, et de la distinction des deux sens pour em- 
brouiller la matière ; que sans cela nous aurions une décision 
à la fin de ce mois; que vous vous étiez cru obligé d’en avertir, 
à cause du grand péril où l’âge du Pape met cette affaire ; qu'il 
est également à craindre que de bons cardinaux ne viennent 
à mourir; qu'eux-mêmes ne cachent pas la cause de ces dé- 
lais ; que vous prenez toutes les mesures possibles ; mais que 
les grands remèdes venant d'ici, vous ne pouvez vous empé— 
cher de nous donner avis de ce qui se passe. Nous proposerons 
au Roi d'écrire au Pape, de faire passer sa lettre par le nonce, 
et de la tourner de manière qu’elle fasse sentir à M. le cardinal 
de Bouillon qu’on est averti de ses démarches, et que s’il affecte 
encore d’allonger, on prendra de bonnes mesures contre lui. 

Je pars demain pour Meaux, d’où je reviendrai aussitôt après 
les fêtes. Je laisse ordre de satisfaire le courrier, qui s’en 
retournera doucement, et vous portera quelques exemplaires 
de la dissertation du père Alexandre, qui, par parenthèse, est 
toute pleine de mes livres. Voilà tout ce que je puis vous dire. : 

M. de Salviati, que j'ai vu et remercié ce matin, m'a répété 
deux ou trois fois qu’il croyoit que ce courrier apportoit quel- 
que nouvelle importante, ou même la décision. Nous saurons, 
au retour de M. de Paris, comment le Roi aura pris cet envoi. 
Pour moi, je suis toujours bien aise d’être averti, et cela ne 
peut être que très bon; mais vous devez prendre garde aux 
courriers extraordinaires , non seulement par rapport. à la dé- 
pense, mais par rapport à vous, sur qui seul la chose roule. 
Le père Roslet sait bien dire que c’est vous qui l'avez voulu 
envoyer. . | 

Nous nous sommes cherchés plusieurs fois M. de Monaco et 
moi; enfin je l'ai vu ce matin, et je juge, par la manière dont 
il m'a parlé, que nous devons attendre de lui toute sorte de 
confiance. Je n'ai pas manqué de lui dire que vous rendiez à 
M. le cardinal de Bouillon tous les devoirs qu'exige sa place ; 
mais que c’étoit de son côté seul que venoit le retardement et 
Pembrouillement de cette affaire, sans quoi elle seroit achevée 
dans ce mois, sauf l'expédition de la bulle. 

L'ut sonat et l’ut jacet, exprimé dans la bulle, ne vaudroit 
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rien, parce que ce seroit ouvrir une porte aux évasions par des 
explications. 

Le cardinal Casanate seroit un digne pape. M. Feydé est ici 
bien servi, aussi bien que M. Poussin. M. de Monaco m'a con- 
firmé qu’on le pressoit fort de partir avant la fin de l’année ; 
mais qu’il tâcheroit de gagner le commencement de l’autre. Il 
m'a promis de m'avertir de sa marche. Je me déterminerai, 
suivant les circonstances, à revenir ici aussitôt après les fêtes, 
sinon au plus tard après le jour de l'an. 

Malgré ce que je vous mande sur les courriers extraordi- 
naires, qui en effet sont à ménager, à cause que tout le monde 
ne sent pas également la nécessité où nous sommes d’être 
avertis de bonne heure, quand ce ne seroit que de quelques 
moments de plus, n'hésitez point dans les occasions importan- 
tes, lorsqu'il s'agira d'apporter quelque prompt remède au mal 
qu’on auroit à craindre. 

Le paquet a été rendu à M. de Noirmoustier, sans dire com 
ment il étoit venu. J’ai fait voir à M. de Paris la lettre de mon- 
seigneur Giori, qui est un homme admirable. Sa lettre est très 
consolante pour nous. : 

J'ai montré à M. l’abbé Regnier la lettre de M. l'abbé de 

_Gondi. Nous sommes un peu embarrassés pour faire imprimer 
la version italienne des Remarques; Anisson qui n’en voit ici 
aucun débit, n’y veut pas entrer. Si un libraire de Florence s’en 
vouloit charger, il trouveroit là de bons correcteurs. M. l'abbé 
Regnier assure qu'il a fait un nouvel effort pour les Remarques : 
que son toscan n’a jamais été plus fin ni plus pur. Je salue le 
père Roslet, et de bon cœur M. Phelippeaux. 


À Paris, ce 21 décembre 1698. 


LETTRE CCCXC.— De M. de Noaiïlles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les obstacles apportés à la conclusion ; le compte qu’il en avoit rendu au 
Roi ; et la liberté avec laquelle la Censure des docteurs avoit été signée. 


Je comptois n’avoir à répondre, Monsieur, qu’à votre lettre 
du 2; mais je reçus hier celle du 10, qui me surprit et m'affli- 
sea, par les nouveaux obstacles que vous me mandez que le car 
dinal de Bouillon met à la conclusion de l'affaire. J'arrive de 
Versailles, où j'ai rendu bon compte de vos lettres : on en 
écrira de très fortes pour lui faire comprendre, s’il est possible, 
Je tort qu’il a d’en user ainsi. Allez toujours votre chemin ; 
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pressez lant que vous pourrez, el comptez que nous Vous sou- 
tiendrons en ce pays de toutes nos forces. Il faut s'armer de 
patience et de bon courage : pourvu que Dieu nous conserve le 
Pape, il faudra bien que l'affaire finisse, malgré tous les efforts 
de la cabale. Elle peut chicaner, mais elle ne peut résister tou— 
jours à la vérité. Ménagez tous nos amis, soutenez-les dans leurs 
bonnes dispositions : ils Femporteront enfin, s’il plaît à Dieu. 

Si vous pouvez vous procurer quelques unes de ces lettres 
anonymes, faites contre moi, vous me ferez plaisir de me les 
envoyerz : | 

Assurez, je vous prie, que jamais il n'y a eu d’acte * moins 
torcé que celui-là. Une grande. partie des signatures fut donnée 
en mon absence ; etil y à eu si peu de violence, qu'il y a en- 
core au moins cent docteurs prêts à signer, que j’ai remerciés, 
ne voulant point en faire signer davantage que vous ne le de- 
mandassiez. Il est tard, je suis obligé de finir ; mon voyage de 
Versailles m'a empêché d'écrire plus tôt. Je suis toujours, Mon- 
sieur, à VOUS, COMME VOUS SAVEZ. 

29 Décembre 1698. 


LETTRE CCCXCI.— De l’abhé Bossuet à son oncle. 


Sur les retards de l'affaire ; les dernières congrégations ; la conversation que 
cet abbé avoit eue avec les cardinaux Ottoboni et Albani; l'audience qu’il 
aveit eue du Pape; et sur une thèse de Louvain, relative au Quiétisme. 


J'ai recu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écriré 
de Versailles, le premier de ce mois. Je suis assurément ravi de 
votre bonne santé; je prie Dieu qu'il vous la conserve. Vous 
l’employez top bien pour l'utilité de son Eglise; et il seroit à 
souhaiter que des personnes comme vous fussent immortelles. 

Vous aurez vu, par les deux lettres que vous aurez reçues par 
les deux courriers extraordinaires qui sont partis depuis quinze 
jours, de xéritable.état de l'affaire, et les efforts inouis des par- 
tisans de M, de Cambrai pour embrouiller Ja matière et re- 
tarder la décision. C'est tout vous dire qu'ils n’ont plus d’autre 
ressource. Leur unique but est de faire durer les congrégations 
des cardinaux le plus longtemps qu'il sera possible, et puis de’ 
tâcher d'insérer dans la bulle quelque parole équivoque que 
M. de Cambrai puisse expliquer à son avantage, et qui lui four- 
uisse moyen de faire quelque procès. [ls voudroient tâcher de 


* {ia Censure des docteurs de Sorbonne, 
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lasser la patience du Roi, et brouiller, s'ils peuvent. cette Cour 
avec les évêques. Aussi ne cessent-ils de dire, et le cardinal de 
Bouillon le répète sans cesse, que cette affaire ne peut finir 
nettement, qu'il restera toujours quelque queue. J'espère néan- 
moins que leurs efforts seront inutiles, et qu’à la fin on fera 
bien. Le tout consiste à finir, et vous verrez par la suite de cette 
lettre que je n'oublie rien pour y engager. : 

On tint hier la sixième congrégation, et les cardinaux Norie, 
Ottoboni et Albani, qui n’avoient pas encore parlé sur l'indif- 
férence, votèrent. Le cardinal de Bouillon parla ensuite, à ce 
qu’il a dit à une personne. Il étoit fort chagrin, et fort fatigué 
au sortir de la congrégation. J'espère savoir, avant de terminer 
cette lettre, un peu plus de détail. 

Le cardinal Casanate n’assista pas à la congrégation, ayant 
été obligé de garder le lit à cause d’un rhume qui lui est survenu 
la veille : mais sa bonté et son exactitude ordinaires le por- 
tèrent, pour n’arrêter en rien les congrégations, à envoyer hier 
iatin son vœu par écrit, cacheté. Au reste, je crois que cette 
précaution aura été inutile, parce que son tour de parler sur 
le troisième chapitre ne sera pas encore venu, et que ce cardinal 
m'a fait dire qu'il pourroit assister et parler lui-même à la con- 
grégation prochaine. Il n’est que trop certain que si le cardinal 
de Bouillon se conduisoit, pour la méthode seulement, comme 
le cardinal Casanate, les cardinaux auroient fini aux Rois. 

J'ai lieu d'espérer que les cardinaux Ottoboni et Albani au- 
ronl fait de sérieuses réflexions sur le parti qu’ils ont pris , et 
sur ce qu'ils ont à faire. J'ai eu avec chacun d'eux, depuis huit 
jours, deux longues conversations, où je n'ai rien oublié pour 
leur faire voir la vérité, et leur montrer l'illusion des doubles 
sens *; par la pratique constante de l'Eglise universelle et de 
l'Eglise romaine, qui en toute occasion n’avoit jamais voulu 
entrer danses sortes d’excuses des auteurs ; et qui au contraire 
avoit toujours supposé et même déclaré que le sensus oboius 
étoit le sens de l’auteur, et qu’on le devoit ainsi présupposer. 
Enfin je leur ai fait observer, que s’il y avoit jamais en auteur 


-qui dût n’être pas excusé par une distinction aussi chimérique, 


c’éloit l'archevêque de Cambrai, qui éerivoit après les erreurs 
condamnées, pour expliquer la doctrine de l'Eglise dans la der- 
nière précision théologique, qui vouloit lever toute équivoque : 


* C’est à dire du sens naturel d’un livre, et du sens que l’auteur peut avoir 
eu dans l’esprit; distinction dont le cardinal'de Bouillon vouloit se servir, pour 
sauver l'honneur de M. de Cambrai. d 
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eten un mot, que personne ne méritoit moins de pareils ména- 
gements qu’un auteur, qui n’avoit jamais donné d'explication qui 
ne fût contradictoire, mauvaise en soi, et qui ne convenoit 
point au texte du livre, comme on pouvoit l’expérimenter aisé- 
ment sur son amour naturel et son prétendu motif intérieur ; 
explication abandonnée par la plus grande partie de ses défen- 
seurs mêmes. Je crois avoir remarqué que toutés ces raisons 
démonstratives, jointes à d’autres considérations, ont fait beau- 
coup d'impression. 

Je fus vendredi trois heures avec le théologien du cardinal 
Ottoboni, qui m’assura qu'il étoit convaincu de tout ce que je 
lui disois, et qu’il étoit de votre sentiment sur tout. Il m'avoua 
que c’étoit une moquerie, de vouloir condamner le sens obvius 
des propositions , et de vouloir excuser l’auteur. Je crois avoir 
démêlé par ses discours que le cardinal Ottoboni consulte aussi 
les Jésuites, et qu’il a eu une grande dispute sur cela avec l’un 
d'eux. Ce que jesais, c’est que le cardinal-Ottoboni à fait tenir 
ces jours passés une congrégation de théologiens, où l'on m'a 
dit qu'on avoit résolu de condamner le livre. Si je pouvois sa- 
voir ce qui se passa hier à la congrégation, je serois éclairer, 
car le cardinal Ottoboni vota. Je le saurai apparemment dans 
peu de jours. 

Pour le cardinal Albani , il fait tous ses efforts pour persua- 
der au père Roslet et à moi qu’il va bien , et qu’il condamne 
M. de Cambrai. Mais user de ménagement en cette matière , 
dans les circonstances présentes, c’est tout ce qu'on peut faire 
de pis contre la bonne doctrine; et il n’est pas possible, vu 
l'état des choses , qu’on puisse mieux servir M. de Cambrai, qui 
ne demande qu'à trouver quelque prétexte pour s’exeuser lui et 
sa mauvaise doctrine. Le père Roslet et moi, nous lui avons 
représenté tout ce qu'on peut imaginer, pour le porter à agir 
franchement. Je l'ai trouvé ce matin chez le Pape : il m'a dit 
qu'il avoit voté hier, et il m'a prié de croire que tout alloit 
bien , qu'il n'y avoit seulement qu’à presser la conclusion. Il 
m'a ajouté qu'il n’y auroit point de mal que le Roi parlât effi- 
cacement au nonce, et que je tàchasse de faire doubler les con- 
grégations; que le Pape vouloit qu’on finit, mais qu’il ne savoit 
comment s'y prendre pour y parvenir. J'étois déjà résolu d’en 
parler fortement au Pape; et c’étoit là l’objet de l'audience que 
j'ai été lui demander ce matin. 

Le Pape, qui se porte très bien , tint vendredi dernier, 19 de 
ce mois, consistoire, et ft deux cardinaux, l'archevêque de 
Florence qui s'appelle Morigia , milanois, et Paolucci qui vient 
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de Pologne. Le premier fut déclaré être celui qui fut réservé én 
petto dans la première promotion que fit le Pape, il y a trois 
ans ; et parce qu'il est le plus ancien archevêque de la promo- 
üon , il est le premier de toutes les créatures de ce Pape, quoi- 
que enfanté le dernier. Sa Sainteté a prétendu faire un cardinal 
papable. Il a soixante-dix ans : il est d’une piété exemplaire , 
et passe pour savant. Ce choix a surpris tout le monde; car c’est 
un homme qui à très peu paru dans cette Cour ci. On prétend 
que le grand duc a grande part à cette promotion. 

L’archevêque de Chieti comptoit bien être cardinal ; jusque à 
que le matin du consistoire , dix laquais jui en vinrent apporter 
la nouvelle , sur ce qu’on dit que c’étoit un archevêque; mais 
le Pape l’a minchionato. On est persuadé, et je pense avec 
raison , que la conduite qu’il a tenue dans l'affaire du livre de 
M. de Cambrai , l’a perdu dans l'esprit du Pape. J'en sais quel 
que chose par moi-même , qui me crus obligé de parler au Pape, 
il y à quinze jours, assez fortement pour lui faire entrevoir ce 
qui convenoit là dessus. Les Cambrésiens auroient triomphé, si 
dans les circonstances présentes cet homme avoit été nommé 
cardinal; mais ils ont été assez mortifiés aussi bien que lui, 
d'autant plus qu’on a dit publiquement que l'approbation qu’il 
avoit donnée au livre de M. de Cambrai étoit la cause de son 
exclusion. S’il avoit voulu croire ses véritables amis, et moi 
aussi , qui lui parlai là dessus il v a un mois , comme il falloit, 
et qu’il se fût déterminé à avouer franchement à Sa Sainteté 
qu'il avoit été trompé , mais qu'il voyoit à présent la vérité, 
peut-être auroit-il obtenu le chapeau , qu'il n'aura jamais selon 
les apparences; au moins se seroit-il fait honneur, au lieu 
qu’on a vu la pauvreté de son esprit et de sa conduite. Cet ar- 
chevèque avoua il y a huit jours à l'abbé Pecquini, qu’on Jui 
avoit fait entendre , au commencement de cette affaire, que ce 
seroit faire plaisir au Roi que de favoriser M. de Cambrüi, 
ajoutant que cette fausseté venoit du cardinal de Bouillon, et 
qu’il voyoit bien qu’on l’avoit trompé. Il Pa bien voulu; car on 
lui a dit dans le temps tout ce qu'on pouvoit pour l’affermir 
dans son devoir , et il n’a voulu croire que son père Alfaro. 

il faut à présent vous rendre compte de l’audience favorable 
que j'ai eue cette après-dînée de Sa Sainteté. J'ai commencé 
par captiver sa bienveillance, en louant le choix qu’il avoit fait 
des deux cardinaux , et en particulier de l'archevêque de Flo- 
rence. Il a eu la bonté d’entrer là dessus dans un grand détail 
avee moi, sur les raisons de cette promotion et les grandes 
qualités du cardinal Morigia. Il m'a dit qu'il vouloit l'avoir au- 
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près de lui, qu’il étoit très doéte ; et la dessus il m'a parlé de 
la peine qu'il.avoit de faire des cardinaux italiens, qui fussent 
archevêques ou évêques; que les cardinaux étoient faits pour 
rester à Rome, qu’autrefois ses prédécesseurs n’en vouloient 
point d’autres , et obligeoient les cardinaux, même. nationaux , 
à venir à Rome; qu’ils avoient même plusieurs fois fait de 
grandes instances aux Rois de France , pour les engager à en- 
voyer les cardinaux de leurs Etats résider.à. Rome. Sa Sainteté 
m'a fait mille questions par rapport à cela, qu'il seroit trop 
long de rapporter. Enfin elle est venue d'elle-même à me par- 
ler de vous, et à me répéter toutes les choses obligeantes 
qu’elle a coutume de me dire sur votre personne. 

Le Pape a entamé ensuite l'affaire du livre, et n’a témoigné 
un grand empressement de finir cette affaire. Après lui avoir 
représenté les inconvénients de tant de longueurs, je Jurai 
proposé. quelques expédients. IL goütoit assez l'expédient de 
faire donner les vœux par écrit, sans plus parler : mais il m'a 
dit que les cardinaux prétendent que ce n’est pas la coutume de 
les empêcher de parler de vive voix, qu'on voyoit ainsi le fort 
et le foible de la cause , et qu'il trouvoit de grandes difficultés à 
surmonter-là dessus. Pour ce qui étoit de leur limiter un certain 
temps pour parler, il a ajouté que cela n’étoit pas praticable ; 
qu'il ne pouvoit que les exhorter à être courts, ce qu'il ne ces- 
seroit de faire dans toutes les occasions , et qu’il a fait nouvel- 
lement dans les deux derniers consistoires, tenus vendredi et 
hier. Effectivement j'ai su qu'il les avoit pressés de conclure. 

Sur,ce sujet.je n’ai pas eu honté de lui proposer de doubler 
les conférences ; et si MM. les cardinaux ne jugeoient pas à pro- 
pos de prendre le vendredi , d'ordonner que la congrégation du 
mercredi , jour ordinaire du saint Office, seroit employée à cette 
affaire, préférablement à toute autre ; que Sa Sainteté avoit eu 
. la bonté de le leur ordonner ainsi cet élé, et qu’à présent cela 

étoit également praucable, Le saint Père m'a paru entrer dans 
toutes les choses que je lui ai représentées à ce sujet, et ap- 
-prouver ma proposition. Il ne m'a rien promis de positif, mais 
j'ai cru entrevoir que son dessein étoit de donner cet ordre. Je 
n’oublierai rien cette semaine pour lui faire mettre fortement en 
tête l'exécution du projet. Il m'a assuré qu'il vouloit trouver un 
expédient , pour faire hâter MM. les cardinaux et finir cette af- 
faire. Je vois bien qu'on lui avoit fait entendre qu’il ne falloit 
pas les presser , que le saint siége avoit toujours été très long- 
temps à terminer toutes les affaires importantes. Car il me l’a 
dit aujourd’hui positivement , et m'a ajouté qu'il ne savoit pas 
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si l'on pourroit trouver quelque moyen de finir cette aflaire sans 
retour ; Ce qui revient à ce que dit le cardinal de Bouillon. 

Je lui ai répondu pertinemment sur ces deux points. Sur le 
premier, qu'on avoit déjà fait dix examens de ce livre, qu'on 
en voyoit tout-le venin , que tout étoit éclairei, qu'il falloit un 
prompt remède, qui ne viendroit plus à temps si l’on différoit. 
Sur Le second point, je lui ai représenté qu’à chaque jour sufii- 
soit sa malice , qu'on ne demandoit à Sa Sainteté que son Juge- 
ment.sur la doctrine de ce livre ; en qualifiant les propositions 
în sensu obvëo et naturali; que si on formoit la décision précise 
saus équivoque , l'affaire seroit finie , que l'archevêque de Cam- 
brai seroit obligé de se soumettre sans restriction : mais au con- 
traire que j'étois assuré que les disputésrecommenceroient, si 
l’on lui laissoit lieu d’éluder la condamnation , en s’attachant à 
quelques paroles de Ja bulle , en un mot, si l’on cherchoit des 
tempéraments pour lexeuser. fl a bien compris ce que je voulois 
dire, et il m'a de nouveau déclaré, avec des démonstrations 
plus qu'ordinaires de bonté pour vous et pour moi, qu'il étoit 
pleinement informé de tout, et qu'assurément il alloit chercher 
tous les moyens imaginables de parvenir à une prempte et bonne 
décision : ce sont ses dernières paroles. : ‘ 

Je conclus , par tout ce que j'ai entendu aujourd'hui du Pape, 
qu’il a les mêmes bonnes intentions ; mais qu’on Jui à voulu 
brouiller da cervelle , en cherchant à faire naître difticultés sur 
difficultés. Je ne voudrois pas répondre que le cardinal Alban: 
n°y eût quelque part. Nos amis le croient ici, hors le père Ros- 
let..Il est bien capable’, aprèsavoir mis ces embarras dans l’'es- 
prit de Sa Sainteté , de vouloir par politique paroître presser fa 
fin, et du côté du Pape et du cêté du Roi. Pour le cardinal de 
Bouillon ; par lui-même il n’a aucun crédit sur l'esprit du 
Pape. Mais que faire avec le cardinal Albani ? il faut le prendre 
comme il est, et s’en servir du mieux qu’il sera possible. - 

Le cardinal Panciatici va bien, certainement. Le cardinal 


Albani a biaisé jusqu’à cette heure , ainsi que le cardinal Otto- 


boni, mais sans approuver la doctrine. [ls se sont bornés à vou- 
loir distinguer le sens naturel du livre , de celui que l’auteur à 


 pusse proposer; peut-être auront-ils changé d'avis. 


Onest bien content du cardinal Nerli. Le cardinal d'Aguirre 
donnera incessamment son vœu par écrit sur toutes les pro- 
positions. | ; 

HLest de conséquence qne l'on fasse signer la Censure par tous 
les docteurs qui seront disposés à le faire. Ce n’est pas par os 


- tentation, mais pour détruire , par un fait constant, les bruits 


4. 
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que les partisans de M. de Cambrai répandentici , qu'on n'a pu 
trouver que ces soixante docteurs qui ont été contraints, et que 
tous les autres , dont on s’étoit vanté qu ‘on auroit les signatures, 
l'ont refusée. Une autre raison pour réunir tous ces suffrages , 
c'est qu’on ne sauroit trop produire de ces témoignages, qui 
seront autant de contr adicteurs publics du livre. J'en écris for- 
tement à M. de Paris: l'effet n’en peut être que très bon ici. La 
censure une fois faite, le nombre des signatures est indifférent 
en soi : plus il sera grand, plus il sera propre à confirmer les 
bien intentionnés de ce pays ci, et à montrer qu'il ne tient 
qu’au Roi et aux évêques de faire décider l'affaire en France 
tout d’une voix. Cela ne peut être que très à propos. Il suffira 
de dire à M. le nonce que ces docteurs ont voulu signer. On 
n’en sera certainement pas fâché ici, j'ose vous en répondre 

Je vous fais passer une thèse de Louvain, envoyée ici à 
M. Hennebel : c’est un écolier de M. Steyaert qui la soutient. 
On la prétend composée par ce docteur. Le président est tout à 
fait dans les intérêts des Jésuites , el Steyaert aussi; ce qui a 
fait d’abord craindre qu'ik n'y eùt de la connivence avec M. de 
Cambrai ; néanmoins on sait d’un autre côté que ce M. Steyaert 
a été fort choqué contre cet archevêque, -pour avoir refusé ses 
séminaristes aux ordres. J'ai lu la thèse avec attention : je n’y 
vois rien de favorable à M. de Cambrai : il y a seulement dans 
la troisième position , sur l'acte propre et élicite de la charité , 
quelque chose qui demanderoit explication. Mais dans la fin de 
la même position , ce:qu'il dit de la charité, fondée sur la com- 
munication_ de. la “béâtitude , paroît tout à fait contre M. de 
Cambrai.2Le père. Massoulié est assez content de la thèse. On 
voit qu'on a évité, cé-me semble , des ‘expliquer sur l’objet pre- 
mier et spécifique ; et sur le secondaire : mais on ne l’exclut 
pas. On y parle fortement contre un état d’indifférence sur le 
salut; ce qui paroît désigner précisément l'erreur des Cambré- 
siens. Vous en jugerez mieux que moi, qui ne l’ai lue qu’en 
courant : j'avoue que je ne la trouve pas nette. ; 

M. Phelippeaux a fait un petit écrit latin fort bon , sur l’illu- 
sion des doubles sens , et. la distinction du sensus obvius d'avec 
le sens de l’auteur. Si nous voyons que celte imagination conti- 
nue à se répandre , nous le pourrons distribuer. Par ce que m'a 
dit le Pape , je juge à coup sûr qu'il veut mettre le cardinal Mo- 
rigia dans le saint Oflice. 

de abbé Feydé et M. Poussin font de leur mieux , et je m'en 
sers très utilement. 

La clause in praxi reviviscere Molinosum , et l'abus qu'on 
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fait des mystiques seront énoncés dans la bulle, ou bien on 
n’en fera pas. 
À Rome, ce 23 décembre 1698. 


LETTRE CCCXCII.— De Louis XIV à Innocent XII. 


Il se plaint des retards qu’on apportoit dans la décision de cette affaire, et 
presse le Pape de donner son jugement. 


TRÈS SAINT PÈRE, 


Dans le temps que j’espérois de l’amitié et du zèle de Votre 
Sainteté une prompte décision sur le livre de l'archevêque de 
Cambrai, je ne puis apprendre sans douleur que ce jugement, 
si nécessaire à la paix de l'Eglise , est encore retardé par les ar- 
tifices de ceux qui croient trouver leur intérêt à ke différer. Je 
vois si clairement les suites fâcheuses de ces délais, que je eroi- 
rois ne pas soutenir dignement le titre de fils aîné de l'Eglise, 
si je ne réitérois les instances pressantes que j'ai faites tant de 
fois à Votre Sainteté, et si je ne la suppliois d’apaiser enfin 
les troubles que ce livre a excités dans les consciences. On ne 
peut attendre présentement ce repos que de la décision pronon- 
cée par le Père commun; mais claire, nette, et qui ne puisse 
recevoir de fausses interprétations ; telle enfin qu’il convient 
qu'elle soit, pour ne laisser aucun doute sur la doctrine, et 
pour arracher entièrement la racine du mal. Je demande . 
très saint Père, cette décision à Votre Béatitude, pour le bien 
de l’Eglise, pour la tranquillité des fidèles, et pour la propre 
gloire de Votre Saintété. Elle sait combien j Jy suis sensible, et 
combien j je suis persuadé de sa tendrésse paternelle. J° ajontérai 
à tant de grands motifs qui la doivent déterminer, la considéra- 
tion que Je la prie de faire de mes instances et du Li ou filial 
avec lequel je suis, etc. 

23 Décembre 1698. 


2 . LETTRE CCCXCHI.— De Bossuct à son neveu. 


Sur les nouvelles instances du Roï. 


J'ai reçu votre billet du 9. Vous saurez par une de mes pré- 
cédentes * lettres à mon frère , que je Pai prié de vous envoyer 


* Cette lettre ne s’est pas retrouvée. 


84 LETTRES 


les résolutions qu’on a prises ici pour faire accélérer l'affaire. 
Quand la Cour de Rome verra les nouvelles instances , elle ne 
pourra peut-être se dispenser de mander au Roi que le retarde- 
ment ne vient que de la part de M. le cardinal de Bouillon. Je 
retournerai d'aujourd'hui en huit à Paris. 


À Meaux, 28 décembre 1698. . 


LETTRE CCCXCIV, — De Bossuet à son neveu. 


Sur des lettres que le Roi avoit écrites pour contenir le cardinal de Bouillon. 


J'ai reçu ce matin de Paris votre lettre du 46. On exposera 
tout au Roi, qui verra le parti qu'il aura à prendre. Je crois 
premièrement, qu’il ÿ auroit de l'inconvénient à défendre au 
cardinal de Bouillon d'assister aux congrégations, secondement, 
que le Roi ayant éerit fortement au Pape, il faut attendre l'effet 
de ses lettres. Le Roi paroît irrité , et le cardinal de Bouillon 
ne voit pas à quoi il s’expose ; ou s'il le voit, Dieu veut le 
punir. | 

Le Roi a écrit une lettre pressante au Pape, et une très 
forte, à ce qu'on me mande de très bon lieu, à M. le cardinal 
de Bouillon. 15 

Je ne comprends pas la difficulté qu'on fait de s'arrêter au 
sensus obuius. Jamais on n'en prend d'autre, et jamais on n’ex- 
prime qu'on le prend; car c’est le sens naturel auquel on doit 
toujours s'attacher. Jamais on n’exprime deux sens, pour jus- 
tifier une proposition ; et quand elle en à un mauvais, qui est 
l'obvius ; c’est assez pour la condamner, quoique on puisse Jui 
en donner un bon , mais forcé; parcé qu'on présuppose qu’un 
homme qui se mêle d'écrire , doit savoir parler correctement. 

Continuez à travailler, Dieu sera avec vous. Je crois que les 
lettres du Roi auront leur effet. En tout cas, elles pourront pro- 
duire qu’on mandera de Rome de qui vient le retardement ; et 
alors vous voyez ce qui en résultera. 


* Nous avons donné la lettre du Roi au Pape : pour celle que Sa Majesté 
écrivit au cardinal de Bouillon, elle nous manque. L'abbé Phelippeaux eut 
copie de cette lettre, qu’il dit être terrible et mortifiante, et que le cardinal 
de Bouillon tenoit avec raison fort secrète. fl nous apprend que l’abbé Stuffa, 
secrétaire du cardinal de Médicis, la traduisit en italien, et on la répandit à 
Rome. Tous les cardinaux en demandèrent des copies, et le cardinal de Bouil- 
Jon en fut très mécontent. s 
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Je serai à Peris samedi prochain sans manquer, et je ne 
quitterai plus. 

Quand on donne la bulle per manus, on doit donner en 
même temps un terme préfix pour en dire son avis , et ce terme 
ue peut aller bien loin, . 

Nous aviserons efficacement , dès que je serai à Paris, à vous 
faire la somme que vous demandez, et on ne vous laissera 
manquer de rien. 


A Meaux, ce 30 décembre 1698. 


LETTRE CCCXCY,— De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le nouvel ambassadeur, et les difficultés qu’il auroit à surmonter ; la der- 
nière Réponse de M. de Cambrai, l’ordre donné par le Pape pour doubler 
les congrégations ; les dispositions des cardinaux ; les longueurs qui étoient 
à appréhender. 


J'ai reçu la letire que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , 
le 7 décembre , de Paris, où je suis ravi que vous soyez, et où 
je voudrois que vous fussiez toujours jusqu’à la conclusion de 
l'affaire. 

Vous ne me parlez pas , dans vos lettres , de l'ambassadeur : 
je suppose que vous aurez fait ce qu'il faut pendant son séjour. 
Si madame de Maintenon n’avoit pas parlé, il ne faudroit pas 
manquer de l’engager à écrire. J’ose vous dire que je plains 
l'ambassadeur, qui ne trouvera ici personne qui soit capable, ou 
qui se soucie de l’instruire du vrai étatdes choses , et qu'on ne 
cherchera qu’à tromper. M. le cardinal de Bouillon agira tout 
de son mieux pour le faire donner dans- quelque panneau. 
M. Poussin, qui ne reste pas ici, ne dira pas tout ce qu'il sait ; 
et à la Cour on ignore bien des choses. Je verrai tout sans me 
mêler que de ce qui me regarde , et à cet égard je n'oublierai 
rien pour le succès de l'affaire; mais je souhaite, et il est né- 
cessaire , que l'ambassadeur ait la dessus quelque confiance en 
moi. Vous vous imaginez bien que M. le cardinal de Bouillon 
ne négligera rien pour l'empêcher ; et si je n’ai pas ici beaucoup 
d'ennemis , j'ai bien des envieux. 

… Nous devez avoir reçu, depuis la dernière lettre à laquelle 
vous me faites réponse , des nouvelles curieuses et importantes 
de ce qui s’est passé ici. Vous aurez.été d'autant plus étonné de 
la Réponse de M. de Cambrai à vos Remarques, que je vous 
envoyai avec ma lettre du 25 novembre; que je vois que per- 
sonne ne l’attendoit en France ; et que vous n'en aviez pas la 
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moindre connoissance. Qui que ce soit, depuis un mois, n’en 
a écrit ici un seul mot de Paris. Voilà un procédé bien extraor- 
dinaire de la part de ce prélat , où l’on voit très clairement sa 
mauvaise foi, et le dessein qu'il a de tromper à Rome tout le 
monde. Il a cru que son affaire étoit. sur le point d’être jugée : 
il a voulu détruire l'effet de vos Remarques dans ce pays , et ca- 
cher en même temps en France cet ouvrage , plein d’impostures 
et d’ountrages contre vous etcontre les prélats. C’est une provi- 
dence que je me sois avisé de vous l’envoyer. Car qui n’auroit 
pas cru qu’une lettre qui vous est adressée, imprimée en fran- 
cais, ne fût pas distribuée en France avant que de l'être ici ? 
Mais la persuasion où je suis des artifices de M. de Cambrai , 
m'a fait soupçonner qu'il pourroit bien la cacher en France , 
surtout y ayant mis des choses très fortes sur les puissances , 
qu'il semble attaquer et désigner dans son espèce de Préface. 
J'ai cru devoir faire faire là dessus des réflexions au Pape et aux 
cardinaux , sur qui ce procédé a fait impression , et il les a con- 
firmés dans l'opinion qu'ils ont de M. de Cambrai. Son procédé 
me paroît en eflet bien eriant. 

Vousavezvu, par ma dernière lettre, les instances que j'ai 
faites à Sa Sainteté pour doubler les congrégations, et l’espé- 
rance que j'avois d'y réussir, Je vous dirai par cette lettre , que 
le Pape a eu la bonté de me faire avertir qu’il avoit ordonné ce 
que je sollicitois : on commencera de demain en huit à exécen- 
ter cet ordre, parce qu'il n’y a pas de congrégation demain à 
cause de la chapelle. La congrégation qui devoit se tenir de- 
main , s’est tenue aujourd’hui; et les cardinaux qui doivent par- 
ler sur l'affaire de M. de Cambrai , ne s’attendant pas à ce chan- 
sement, ne pouvoient être prêts. J'avoue que je suis très aise 
de la résolution du Pape. M. le cardinal de Bouillon a fait sous 
main ce qu'ila pu pour en détourner Sa Sainteté, sous prétexte 
que les cardinaux ne pourront être en état de parler deux fois la 
semaine sur une matière aussi épineuse que celle-là, et qui de- 
mandoit tant d'étude ; alléguant que cet arrangement feroit res- 
ter en arrière toutes les autres affaires du saint Office. Mais Sa 
Sainteté a eu la bonté de passer sur toutes ces difficultés. On 
m'a dit que M. le cardinal de Bouillon ayant su que le Pape 
étoit déterminé à prendre ce parti, il le lui avoit proposé avant- 
hier, jour de son audience , pour s’en faire honneur auprès du 
Roï. Mais ce fut samedi que je sus, que dès le mercredi d’aupa- 
ravant-le Pape s'en étoit expliqué au vice-gérant. N'importe, 
c’est une disposition fixe. On croira aisément que le cardinal de 
Bouillon, qui ne véut point de fin , n’y aura pas eu grande part. 
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. J'ai eu ce matin une conférence très longue avec le commis- 
saire , Qui continue à nous servir efficacement , qui ne veut, que 
le bien , et qui déteste l'amour du cinquième degré. 

Je sais, à n’en pouvoir douter, que M. le cardinal de Bouil- 
lon fait pis que jamais. 

Premièrement , il n’a encore donné de vœu sur aucun point. 
M. le cardinal Spada ne m'avoit dit, il y a quinze jours, qu'il 
commençoit à le faire , que pour l'excuser, croyant qu’il le re- 
meltroit incessamment ; et il ne m'avoit pas dit la vérité, non 
plus que le vice-gérant. Ce que je vous mande aujourd’hui est 
très sûr; et tous les cardinaux , ainsi que le Pape, en sont 
scandalisés sans oser le témoigner : mais chacun va son 
chemin. 

En second lieu , le cardinalde Bouillon fait tous ses efforts 
pour excuser M. de Cambrai et son livre , et n’oublie rien à cet 
effet. La dernière fois qu’il parla , qui fut le 22 de ce mois, il 
le fit très longuement. I vint à l’assemblée armé jusqu'aux 
dents, recommenca à parler de l'amour pur, au lieu de dis- 
courir sur la matière du sacrifiee et des épreuves. Jamais on n’a 
parlé avec plus d’assurance et d’un ton plus affirmatif. M. le 
cardinal de Bouillon tourna son discours avec assez d'adresse : 
il fit valoir comme un argument décisif pour l'amour du cin- 
quième degré , la difficulté que M. de Chartres se propose à la 
page 20 de sa Lettre pastorale , qui est tirée de l’acte propre de 
la charité et de l'habitude , s’objectant qu’on peut former de 
tels actes indépendamment de tout rapport à nous. I poussa 
cet argument le mieux qu'il put, le donnant comme une démons- 
tration , et éludant la réponsequ’on y a faite, qui est que c’est 
toujours sans exclusion de l’autre motif, comme subordonné au 
premier, et que quand l'Ecole parle d'acte propre, elle parle 
de ce qui spécifie l’acte de la charité , sans vouloir que les deux 
motifs soient séparables dans la pratique , autrement que per 
mentem dans des actes passagers, etc., et comme vous l'expli- 
quez dans le Schola in tuto. De plus, on répond qu'il s’agit , 
dans le système de M. de Cambrai, d’unétat; etqu'iln'ya 
point d'état dans cette vie, où on ne doive exercer les actes de 
foi, d'espérance et de charité, selon saint Paul qui a dit: Nunc 
autem manent fides, spes, charitas , tria hœc ; qui est la ré- 
ponse de M. de Chartres. J'avoue pour moi, que cet endroit de 
M. de Chartres m'a fait toujours de la peine, ne s’expliquant 
pas assez neltement sur le motif secondaire , qu'il semble ex- 
elure de tout acte propre de la charité. Que veut dire précisé- 
ment cet acte propre ? Voilà ce qu'il feroit bien de développer, 
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en montrant qu'il ne parle que par abstraction , sans exclusion 
dans l’acte même de charité du motif secondaire; puisque 
l’acte de charité emporte nécessairement dans son concept for- 
mel le desir de la fin et le desir d'union, quoique on n’y fasse 
pas toujours une réflexion expresse. Cet acte propre de la cha- 
rité m'a toujours fait de la peine , etest le seul fondement plau- 
sible que M. de Cambrai puisse trouver pour chicaner; auquel 
pourtant il est bien aisé de répondre, et il ne sauroit en tirer au- 
cun avantage pour excuser son livre dans le fond. 

M. le cardinal de Bouillon a ensuite apporté, pour autoriser 
cet amour du cinquième degré, l'autorité de MM. Tiberge et 
Brisacier ; dont l’un, je pense que c’est M. Tiberge, a relevé 
dans une oraison funèbre imprimée, la disposition de celle 
qu’il louoit, qui étoit sœur de M. le cardinal de Bouillon , la- 
quelle ne faisoit plus d'actes d'espérance , étant arrivée à un 
amour etun état plus éminent. Sur quoi le cardinal de Bouillon 
s'est écrié : Voilà, Messieurs, la doctrine et le sentiment des 
directeurs de madame de Maintenon, qu’on nous veut donner 
aujourd'hui comme contraire à cette doctrine. Je vous laisse 
faire les réflexions que vous jugerez à propos sur un mot diten 
passant dans une oraison funèbre, où l'on ne met pas toute 
l'exactitude des écrits théologiques, prononcée avant que ces 
matières fussent agitées. On parle alors avee plus de liberté, 
securius loquebantur. Aussi ce qui pouvoit être excusé aupara- 
vant, seroit à présent hérétique, et condamné comme tel. Je 
n'ai pu voir les paroles précises de l'oraison funèbre citée. Je 
sais que le cardinal de Bouillon l’a fait venir, il y a quatre 
mois, de Paris avec grand empressement, et ila dit à la con- 
grégation que c'étoit une pièce rare. 

Il a produit encore le Combat spirituel, eta prétendu que la 
doctrine de M, de Cambrai étoit précisément la même que 
celle de ce livre, qui assurément y est tout opposée; et, que 
M. de Cambrai n’a jamais osé alléguer en sa faveur. Ce qui est 
plaisant , e’est-que M. le cardinal de Bouillon s’imaginant que 
ce livre étoit tout favorable à M. de Cambrai, l’a fait imprimer 
ici en italien depuis trois mois, sous le nom du père du Bue, 
Théatin français, qui l’a dédié à M. le cardinal de Bouillon ,et 
qui a mis une dissertation à la tête sur l'auteur du livre. ya 
longtemps qu'on soupçonne ce père du Buc d’être favorable à 
M: de Cambrai et à son livre: H est fort lié avec les Jésuites et 
le:cardinal de Bouillon. On à cessé de faire valoir M. du Bellai. 
Tout cela, aureste, a fait peu d'impression. À mesure qu'on 
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apprend quelque chose, on tâche de remédier à tout, et on 
n'oublie rien. 

On tint hier, lundi 29, la septième congrégation. Le car- 
dinal Carpegna aura commencé la matière des épreuves, -et 
plusieurs cardinaux auront voté. Je ne sais pas encore qui a 
parlé, ni même si M. le eardinal de Bouillon n’a point encore 
pris la parole. Mais au fond tout va bien , et chacun suit comme 
il à commencé. Le cardinal Casanate continue d'être incom— 
modé : on a lu son vœu en congrégation, à ce que m'a assuré 
le commissaire. 

Le discours fort et vigoureux que fit le cardinal Casanate la 
première fois, à soutenu tout le monde. Les cardinaux Car- 
pegna, Nerli, Marescotti, Panciatici, Ferrari, Noris ne se 
démentent pas. Le cardinal Spada suit bien. Pour le cardinal 
Albani , j'en doute encore , quelque chose qu'il dise. Le car- 
dinal Ottoboni agit de la même manière que dans la première 
congrégation : il a cependant assuré qu'il ne s’étoit pas encore 
déterminé, mais-qu'on verroit à la fin le parti qu'il prendroit, 
et qu’on seroit content de lui. J'ai pris la liberté de lui faire 
dire, que c’étoit mal se conduire et tout du pis, que de ne pas 
faire bien à présent. Il est très embarrassé , et je le laisse pour 
ce qu’il est: cependant je fais tout ce qui dépend de moi auprès 
de lui, pour le remettre dans le bon chemin. J'ai vu dans ces 
fêtes tous les cardinaux , et je n’écris rien dont je ne sois cer- 
tain. H seroit bon que M. le cardinal de Janson profitât de quel- 
qué occasion pour écrire au cardinal Panciatici, et qu'il Ini 
marquât qu’on sait qu'il prend le bon parti; que le cardinal 
d’Estrées en écrivit autant au cardinal Carpegna et au cardinal 
Noris. Cela produiroit un effet admirable , et donneroit à ces 
messieurs une confiance encore plus grande en moi. 

I arriva , il y a quelques jours, un courrier à M. de Chan- 
terae, qui lui apporta de nouveaux livres. Le cardinal de Car- 
pegha me dit qu'on débitoit que c’étoit son livre des Maæimes 
eorrigé ; mais cela ne s’est pas trouvé vrai. Je vous envoie la 
liste des livres arrivés : on en fait jusque ici grand mystère. On 
a pris bien des mesures pour que je ne puisse en avoir aujour- 
d’hui aucun exemplaire. Le premier de ces écrits est en latin : 
c’est apparemment la réponse au Quietismus. Celui qui paroît 
être le plus de conséquence, c’est le quatrième écrit qui n'est 
pas imprimé, maisseulement mänuscrit. Je ne sais pas ce que 
ce peut être : je tâcherai de le découvrir. doi Mt 

La première chose que fit à son ordinaire l'abbé de Chan- 
terac , ce fut de porter ces écrits au cardinal de Bouillon , avec 
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lequel il passa trois heures. Le père Charonnier a le même 
crédit. Les Jésuites se portent à tous les excès imaginables , 
sans garder aucune mesure. Le Carme et le sacriste vont par- 
tout, sollicitant ouvertement pour M. de Cambrai. Ils n'ou- 
blient rien pour ébranler le cardinal Ferrari, mais inutilement. 
Le cardinal Ottoboni est à la campagne , et ne se trouva pas, 
hier à la congrégation. | 

M. le cardinal Morigia sera informé exactement de l'affaire, 
avant que d'arriver ici. J’ai fait les diligences convenables à cet 
effet, etil aura pour suspects ses confrères qui ne haïssent pas 
l'amour pur : mais ce cardinal sera sage. Je lui ai déjà fait tenir 
es trois écrits latins , ainsi que la Relation en italien, et M. le 
grand duc lui parlera. Ce prince agit à votre égard et au mien 
avec une bonté extraordinaire. 

M. le grand duc a votre portrait dans sa chambre. Il a su 
par M. Dupré, que je souhaitois en avoir copie : il le lui à 
envoyé aussitôt, et M. Dupré l’a fait copier par le fils de M. de 
Troy qui s’est trouvé dans ce temps à Florence. J'attends cette 
copie et celle que vous m’envoyez avec impatience : j’en ferai 
faire plus d’une à Rome. Il faut bien qu’on eonnoisse. ici en 
toute manière un homme aussi considéré. M. le grand duc a 
écrit nouvellement au cardinal Noris sur l'affaire de M. de Cam- 
brai, et en bons termes. 

Ce n'est pas assez que les congrégations soient doublées : 
j'ai dessein d’engager le Pape à faire demander tous les vœux 
des cardinaux sur les matières déjà examinées. Il verra#au 
moins que tous ceux qui ont donné leur vœu, condamnent 
unanimement la doctrine de M, de Cambrai; et que ceux qui 
n'osent pas le donner, n’osent en même temps l’approuver par 
écrit. S'ils sont contraints de présenter leur vœu, on verra 
clairement ce qu'ils ont dessein de faire. | 

I faut aussi penser à faire travailler à la réduction des pro- 
positions à mesure qu’on votera, afin d'abréger le travail et 
hâter la conclusion et la rédaction de la bulle. Je prévois encore 
de nouvelles difficultés, quand il s’agira de réduire les propo- 
sitions : on cherchera les moyens de les surmonter. Je crois 
qu’on peut assurer présentement, que les cardinaux auront 
fini dans le mois de janvier de voter sur les trente-huit propo- 
sitions. Cela fait, c’est au Pape à résoudre le reste, et à déter- 
miner la manière dont la bulle sera dressée. Il semble qu’un 
mois suffiroit pour cette opération : mais ce pays ci est inépui- 
sable en longueurs; et il faut s'attendre à en avoir encore à 
éprouver, surtout ayant en tête à chaque pas des ennemis si 
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acharnés, qui mettent tout leur esprit et tout leur honneur à 
sauver le tout ou une partie, ou à ne point finir. M. le cardinal 
de Bouillon a proposé en diverses colonnes des sens différents; 
mais je vois qu’on s’en moque, et les autres vont leur train. 

Il est à propos que le Roi insinue au nonce, qu’il convient 
de prohiber les écrits publiés pour défendre le livre de M. de 
Cambrai. Mais on doit prendre garde que cela ne donne pré- 
texte à quelque nouvel examen. 

Dorénavant il faut que le Roi fasse continuellement de nou- 
velles instances pour accélérer le jugement. 

Si quelqu'un étoit assez habile pour m'indiquer quelque 
moyen pour avoir de l’argent , sans m'adresser à vous et à mon 
père, assurément vous n’entendriez pas parler de mes besoins; 
mais je n'ai ici aucune ressource. Pour vous faire’voir une 
partie de ce que je suis obligé de dépenser ici par rapport à 
cette affaire , je pourrois vous envoyer un mémoire de reliures, 
copies d’écritures, ports de lettres et de paquets, étrennes. 
réglées ici deux fois l’année aux valets des cardinaux, des 
prélats, et autres dont j'ai affaire, qui monteroit, sans exagéra- 
tion , depuis que je suis dans ce pays, à plus de quatre mille 
francs ; sans compter les frais des espions et des régals que je 
suis obligé de faire, et qui font beaucoup ici, comme on vous 
le peut dire. Jugez des autres dépenses pour vivre , etc. Cepen- 
dant ce sont des dépenses auxquelles on est contraint, à 
moins que de tout abandonner, et de ne vouloir pas réussir, ni 
faire honneur aux personnes à qui l’on appartient. 

Le Pape est en parfaite santé. Il voit bien à présent que la 
confiance que vouloit avoir en lui M. le cardinal de Bouillon, 
étoit une grimace. Il avoit un peu donné dans le piége, mais à 
la fin je pense qu'il me croira. 

J'espère que nous recevrons bientôt des nouvelles sur les 
courriers dépêchés, et que le Roi parlera haut et ferme; il le 
faut. 11 doit voir mieux que jamais la fureur de la cabale. 

Je ne sais sije vous ai mandé par le dernier courrier les 
bruits qu’on répand ici, de la résolution où lon dit qu'est le 
Roi de déclarer son mariage, et que le fils du Roi vouloit se 
retirer de la Cour. Plusieurs cardinaux m'ont demandé ce qu'il 
falloit penser de ces bruits. Vous vous imaginez bien ce que je 
leur ai répondu. Tout cela est débité pour faire croire qu'il y 
a à la Cour un parti fort opposé au Roï et à madame de Main 
tenon. 

Vous ferez bien de lier amitié avec T. quiesthonnêtehomme , 


‘ 
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qui a de l'esprit, et qui reviendra ici. M. de Paris fera tout ce 

qu’il pourra pour le gagner. 
Rome, 30 décembre 1698. 


/ 


LETTRE CCCXCVI.— De Bossuet à son neveu. 


Sur une thèse soutenue à Douai par les Carmes déchaussés en faveur des 
Maximes de M. de Cambrai; sur un nouveau livre que préparoit M. de 
Cambrai; et sur la manière d’entendre les mystiques. 


Je vous souhaite une heureuse année. Je vous prie de la sou- 
haiter de ma part à nos amis, et, si c’est la coutume, au Pape 
même : Dominus vivificet eum, et beatum illum faciat in terra. 
Amen. Amen. 

Le paquet ci joint seroit parti par le courrier extraordinaire, 
sans un retardement survenu à celui de Meaux. 

Je vous envoie une thèse soutenue à Douai par les Carmes 
déchaussés, de concert avec M. de Cambrai, qui même a gagné 
quelques docteurs de cette université, et qui s'applique extré- 
mement à ménager les religieux. Ajoutez que M. d'Arras +, 
évêque diocésain , quoique sans s'expliquer ouvertement, est 
tout Cambrésien dans le cœur; et que s’il y a quelque évêque 
qu’on puisse soupcoriner de favoriser les intérêts de M. de 
Cambrai, c’est celui-là, quoiqu'il soit de nos amis. Nous l’a- 
vons vu fort politique par rapport à M. de Cambrai son métro- 
politain. Il est au reste homme de mérite, et un peu théologien , 
mais court. 

Les bons pères, après M. de Cambrai, se servent de l'autorité 
de l’opuscule Lxux de saint Thomas, qui constamment n’est pas 
de lui. Voyez la note au lecteur devant V opuscule sa PA 

Au fond , cet opuscule est pour nous. L'endroit que cite la 
thèse, cap. 2, n. 5, où l’auteur dit, diligetur Deus propter 
Deum, n’est pas exclusif du motif de la béatitude : diligit 
Deum non solum , etc., et ob hoc multo foriius, ete. De plus ce 
qu'il dit : diligie multo fortius, quod simpliciter in se bonus, 
largus et misericors, étc., montre que la charité à égard aux 
attributs qu'on nomme relatifs , quoique on les regarde comme 
absolus ; et ils le sont en effet, comme je l'ai remarqué , Schola 
in tuto, prop. 16, 17, 18. 


* Gui de Sève de Rochechouart, nommé évêque d’Arras en 1670, se démit 
en faveur de son neveu, en 1721. 
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Le même auteur remarque aussi, tbîdem, qu'il y a d'autres 
motifs d'accroître l'amour, que la seule excellence de la uature 
divine. Ainsi le dessein de cet auteur est de dire seulement , que 
la charité ne se porte pas à Dieu comme communicatif, finaliter, 
et c'est ce qu'il marque expressément cap. 4 , n. 3, ni même 
principaliter, comme il le répète sans cesse cap. 4, n. 5, cap. 
6, n. 3, etc. 

Cela étant, la glose de la thèse sur le nequaquam, exclusive 
du motivum secundarium, est une addition à l’auteur contre 
son intention; et il faut entendre, selon les autres prétextes, 
nequaquam finaliter, et nequaquam principaliter. Au surplus, 
l'exclusion du motif secundarium est directement contre le vrai 
sens de saint Thomas, dans l'endroit rapporté au Schola in tuto, 
n. 84, 85. 

La thèse cite encore le passage de saint Thomas, où il dit 
que la charité ne desire pas que aliquid eæ Deo sibi proveniat, 
22 22, quæst. 23, art. 6; à quoi j'ai répondu très précisément, 
Schola in tuto, n. 130, 131. : 

Ainsi la thèse qui exclut le motif sécundarium, et par consé- 
quent qui veut que la béatitude non sit ullum motivum, est qua- 
lifiable comme contraire à la parole de Dieu écrite et non écrite ; 
puisqu'il est constant que la bonté communicative et bienfai- 
sante de Dieu, est toujours rapportée dans l'Ecriture et dans 
les Pères comme un vrai motif d'aimer. 

Ce qu'ajoute la thèse, à la fin, de ratio essentialis, est une 
équivoque que j'ai souvent démélée, où l’on prend essentialis 
pour spécifique. C'est l'erreur perpétuelle de M. de Cambrai. 
Entre le spécifique et l’accidentel il y a le propre, qu’on nomme 
essentiel et inséparable, comme je l'ai remarqué, Schola in tuto, 
n. 147: 

On auroit donc belle prise contre cette lhèse; mais nous 
ne ferons rien, pour ne point occasionner de diversion, qui est 
où tend M. de Cambrai. 

Sur lé quaténus de la consultation des soixante docteurs, vous 
avez fort bien remarqué qu’il est expressif de la raison précise 
de censarer, et non indicatif d'un autre sens excusablé. Après 
tout, quand le saint siége parlera, il faut qu'il parle plus préci- 
sément. | 

M. de Cambrai prépare un dernier livre, où il fera un paral- 
lèle de-ses propositions avec celles des mystiques. Il trouvera 
bien un air confus de ressemblance, dont Molinos et plusieurs 
autres ont abusé; mais jamais précisément les mêmes choses, 
sacrifice absolu, persuasion réfléchie, exclusion du motif de 
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l'intérét propre, etc. Si l’on ne s'élève une fois au dessus des 
mystiques, même bons, non pas pour les condarnner, mais pour 
ne prendre point pour règle leurs locutions peu exactes et or- 
dinairement outrées, tout est perdu. C’est une illusion dange- 
reuse, de pousser à bout ceux qui ont dit dans leurs excès qu'ils 
n’avoient de souci, ni de leur salut, ni de leur perfection, etc., 
mais seulement de la gloire de Dieu. Car M. de Cambrai n’ose 
dire qu’ils n'en avoient point de souci ; el pour sauver cet in- 
convénient, il leur fait seulement mépriser l'amour naturel, 
dont aucun d'eux n’a parlé. fl faut donc entendre qu’ils n’en 
avoient point de souci, finaliter, principaliter, etc.; à quoi la 
décision du concile de Trente, sess. vi, Cap. 41, à un rapport 
manifeste : Cum hoc ut imprimis glorificetur Deus, mercedem 
quoque inluentur œternam. 

Nous attendons avec impatience ce qu’auront produit les let 
tres du Roi au Pape et à M. le cardinal de Bouillon. 

M. de Monaco part au premier jour. Il sera bien averti et bien 
instruit. j 

Pour l’argent, mon frère en veut bien payer 2000 livres, 
dunt vous aurez ordre par cet ordinaire. Pour moi, ou ce sera 
par cet ordinaire, à quoi on travaille actuellement, mais au 
plus tard pour l'ordinaire prochain. Après cela, roulez douce- 
ment. On ne prétend pas que vous diminuiez ce qui est essen- 
tiel pour vous soutenir; mais cette année est si mauvaise, et 
nous sommes si chargés de pauvres, qu'on ne peut pas ce qu’on 
veut. J’embrasse M. Phelippeaux. 3 


Paris, ce 5 janvier 1699. 


LETTRE CCCXCVITI. — De l’abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur les derniers écrits de M. de Cambrai, 


Permettez-moi de vous souhaiter, dans ce commencement 
d'année, toutes les bénédictions temporelles et spirituelles que 
votre piété et votre zèle méritent. Je viens d'achever la lecture 
des quatre livres que M. de Chanterac a distribués, et qui lui 
sont venus par un courrier extraordinaire. Le premier est une 
lettre en réponse au Schola in tuto, qui contient 74 pages. Elle 
est pitoyable : il ne répond à rien de ce qui est contenu dans 
votre livre. I devoit prouver que les trente-six axiomes qui en 
sont le fondement, ou sont faux ou ne sont point contraires à sa 
doctrine. Il rebat tout ce qu’il avoit déjà dit sur les hypothèses 
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impossibles, et.ne s'appuie que sur une calomnie visible, qui 
est que vous dites que la béatitude est la seule, l'unique et la 
totale raison d'aimer. Il me semble que vous n’avez point assez 
relevé cet article, qui revient dans tous ses livres. Le second: 
est une réponse à Quæstiuncula, contenant 53 pages; ce sont 
des redites. 

Le troisième écrit a pour titre : Préjugés décisifs pour M. l'ar- 
chevéque de Cambrai contre M. l’évéque de Meaux. I prétend 
réduire toute sa doctrine à cinq questions , qu'il suppose 
admises par MM. de Chartres et de Paris. Ces questions ne tou- 
chent point le fond de la matière. Première question : La cha- 
rité dans ses acles propres, et dans son motif essentiel, n'est- 
elle pas indépendante du motif de la béatitude? 2. N'y a-t-il pas 
un amour naturel de nous-mêmes, qui est le principe de cer- 
tains actes moins parfaits que les actes surnaturels, sans être 
vicieux? 3. N'y a-t-il pas en cette vie un état habituel et non 
invariable de perfection, où cet amour purement naturel n’agit 
plus d'ordinaire tout seul, et où il ne produit des actes que 
quand la grâce le prévient, le forme, le perfectionne et l'élève 
à l’ordre surnaturel? 4. N°y a-t-il pas en cette vie un état habi- 
tuel et non invariable de perfection, où la charité, indépen- 
, dante du motif de la béatitude, prévient d'ordinaire les actes 
surnaturels des vertus inférieures, en sorte qu'elle les com- 
mande expressément chacun en particulier, qu'elle les enno- 
blit, les perfectionne, les relève, en yajoutant son propre motif? 
5. N'est-il pas vrai que la passiveté, dans laquelle les mystiques 
retranchent l’activité, c'est à dire les actes inquiets et empres- 
sés, laisse la volonté passive dans l'usage de son libre arbitre; 
en sorte qu’elle peut résister à l'attrait de la grâce ? Il prétend 
que c’est cela seul qui compose son système ; que «cinq exami- 
nateurs ont déclaré à Sa Sainteté, que le texte du livre pris dans 
son tout, ne pouvoit signifier qu'une doctrine très pure; que 
ce texte doit passer pour correct et pour clair dans le sens ca- 
tholique, puisque ce sens concilie sans peine toutes les diverses 
parties du texte. » La conclusion porte : « Quand même il y 
auroit dans mon livre des ambiguïtés, qui n°y sont pas, el que 
l'équivoque n’en seroit levée par aucun autre endroit, M. de 
Meaux auroit dù m'inviter charitablement à m'expliquer sur 
ces endroits. » Il ajoute : « Que croira-t-on d'un livre, dont 
les défenses très correctes sont déjà encore plus répandues que 
le livre même dans toute l’Europe? Ces défenses ne peuvent 
plus être séparées du livre qu’elles justifient; elles ne font plus 
avee ce livre qu’un seul ouvrage, indivisible dans son tout... 
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Quiconque demanderoit encore de nouvelles explications d'un 
livre, déjà tant de fois expliqué, pour en changer tant soit peu 
le texte, paroîtroit songer moins à mettre la pure doctrine en 
sûreté, qu’à flétrir l’auteur. » Ce hbelle n’a que douze pages. 

Le quatrième, intitulé Libelli propositiones ab adversariis 
impugnaiæ, testimoniis Sanciorum propugnantur, contient 
62 pages : ce sont les trente-hujt propositions des examina- 
teurs. Les passages qu'il apporte pour prouver l'amour pur, 
sont les mêmes que ceux de son Instruction pastorale : après 
chaque proposition il apporte différents témoignages, et quel- 
quefois ne fait qu’une note, plus ou moins étendue. 

Au reste, tout ce qu’il dit dans tous ces derniers écrits, n’est 
que ce qu'ont allégué Alfaro et le sacriste dans le temps de 
l'examen: Je doute fort que les cardinaux lisent ces derniers 
ouyrages. 

Hier il n'y eut point de congrégation à cause de la chapelle : 
elle s'est tenue aujourd'hui, malgré la fête. On dit que les 
dernières lettres du Roi y ont contribué. Le Pape a promis de 
donner encore la congrégation qui se tient le mercredi, ce qui 
avancera le jugement : ainsi les cardinaux pourront finir vers la 
fin de janvier. M. l'abbé vous mandera le détail. On à aujourd'hui 
commencé le quatrième des sept articles qu'on discute dans 
l'examen. Je suis avec un très profond respect, etc. 


Rome, le mardi 6 janvier 1699. 


P..S. M. de Cambrai a omis dans son livre [a quatrième pro- 
position, la dixième et l’onzième, qui se trouvent dans l'extrait 
des examinateurs : la quinzième proposition qu'il a mise dans 
son livre, n’est point parmi les propositions manuscrites. Les 
propositions 23, 24, 26, 50 sont encore omises. Il a changé 
l'ordre que les examinateurs avoient donné aux propositions ; 
peut-être l’a-t-il fait à dessein de tromper. Son livre ne contient 
que trente-deux propositions : il a uni la trente-seplième avec 
la cinquième. Il dira peut-être qu'on lui a envoyé un exem- 
phare en cette forme. Je n’ai pu encore avoir le livre à moi: il 
est rare. 
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LETTRE CCCXCVIII., — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les effets que produisoit la lettre du Roi au cardinal de Bouillon, les dis- 
cours de ce cardinal dans les congrégations ; les causes de l'embarras du 
Pape; le zèle du cardinal Casauate ; ses dispositions à l’égard de la France: 
l’impression que la lettre du Roï avoit faite sur le Pape ; et les matières dis 
cutées dans les dernières congrégations. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Paris, le 13 décembre, par l'ordinaire, Depuis, c’est à dire 
samedi, il est arrivé un courrier extraordinaire de M. de Torcy 
à M. le cardinal de Bouillon, qui lui a porté ses lettres à Fres- 
cati, où ce cardinal étoit allé le mercredi matin avec sa compa- 
gnie ordinaire, le père Charonnier et un autre Jésuite, et d’où 
il comptoit revenir hier ; mais l’arrivée du courrier l'en fit re- 
partir dimanche, et il eut audience de Sa Sainteté dès le jour 
même. Il Jui porta une lettre du Roi au sujet de l'affaire de 
M. de Cambrai, très belle et très pressante : je n’ai pas encore 
pu en avoir copie. Je ne sais l’effet que produiront ces nouvelles 
instances ; mais je ne doute pas qu’il ne soit avantageux. Ces 
lettres serviront toujours à réveiller le Pape et cette Cour : elles 
animeront ceux qui ont de bonnes intentions, fortifieront peut- 
être les foibles qui n’auroient pas voulu se déclarer, par com- 
plaisance pour le cardinal de Bouillon, et feront voir aux mal 
intentionnés, qu'il n’y a point à espérer de changement dans 
l'esprit du Roi, qui connoît ici le vraï intérêt de l'Eglise et de 
son royaume, et qui ne peut être surpris par leurs artifices. 

Je ne sais pas le particulier des dépêches de Sa Majesté ; 
mais par ce qu'ont dit le Pape et le cardinal Spada, par labat- 
tement du cardinal de Bouillon et les mauvais discours qu’il a 
tenus, je juge que ce cardinal est très mortifié, et qu’apparem— 
ment on lui aura fait sentir le juste mécontentement qu'on a de 
sa conduite, et qu’on estinstruit de sesartifices. Je vis hier cette 
Eminence, et elle eut peine à cacher son dépit : on ne parla de 
rien qui eût rapport à M. de Cambrai ; mais je compris fort bien 
sou chagrin, dont je fis semblant de ne pas m'apercevoir. Je ne 
doute pas que ces nouveaux coups n'aient été pés d’après 
les lettres du 40 du mois passé, envoyées par la voie de Flo- 
rence. Quoi qu'il en soit, les lettres sont arrivées très à propos; 
et elles n’auroient pas servi de beaucoup, si l'on avoit attendu 
plus tard : car il est principalement question de presser les 
opérations et de faire voir à cette Cour qu'il faut finir, étant 
moralement certain que la fin ne peut être que bonne, puisque 

[nt 
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nous avons assurément le Pape et tous les cardinaux pour nous. 
in effet, je ne regarde le cardinal de Bouillon et le cardinal 
Ottoboni que comme des chiens qui aboient, et qui ne font du 
mal que par Je retardement qu’ils apportent, surtout le cardinal 
de Bouillon, qui ne fait que rebattre perpétuellement les mêmes 
choses sur l'amour pur, sur la charité et les divers sens, n’osant 
jamais conclure. On m'assura encore hier de bon lieu, que cette 
Eminence, la dernière fois qu’elle parla, s’étudia dans son dis- 
cours, dont je vous ai rendu compte par ma lettre du 29 de 
décembre, à faire valoir pendant plus d'une grosse heure les 
nouvelles autorités qu'il apporta, des directeurs de madame de 
Maintenon, du Combat spirituel, et de M. de Chartres sur l’a 
mour.pur, et cela lorsqu'il étoit question de parler sur les der- 
nières épreuves. On a raison de compter pour temps perdu 
un.temps si mal employé, et avec tant d'affectation de mauvaise 
volonté. 

Je ne Sais comment le cardinal Spada aura écrit au nonce. 
Je crains un peu qu'il ne l'ait fait fort superficiellement, et 
toujours en excusant le cardinal de Bouillon ; car c’est le earac- 
tère du cardinal Spada. Je m'en suis aperçu plus d’une fois ; 
et en dernier lieu il me Fa fait assez connoître, lorsque, sur les 
plaintes.que je prenois la liberté de lui faire de ce que le car- 
dinal de BouiHon parloit sans laisser son vœu, il m’assura que 
ce cardinal avoit.commencé la veille à voter précisément sur 
les qualifications des propositions. Et cependant il est certain 
eucore à présent, qu’il n'a laissé jusque ici de qualification sur 
aucune proposition : j'ose avancer que je le sais du cardinal 
Albani, du cardinal Casanate précisément, du commissaire du 
saint Office, et que pas un seul des autres cardinaux ne m'a dit 
le contraire, quand je le leur ai demandé. Plusieurs même, 
comme le cardinal Panciatiei qui est assez franc, et le cardinal 
Carpegna, me l'ont assez fait entendre. : | 

Hier le cardinal Casanate me dit que tous alloïent bien, ex- 
cepté le cardinal de Bouillon. Quant au cardinal Ottohoni, il 
ajouta que c’étoit moins que rien. Et sur le cardinal Albani, il 
me fit entendre qu'il tâtonnoit, mais qu’à la fin il feroit commet 
les autres. C'est une vérité plus que certaine, que tout le mal 
vient du cardinal de Bouillon. Il fait des difficultés sur tout : 
cela est cause que le Pape et les cardinaux vont avec plus de 
précaution et de lenteur. Ainsi au lieu de faciliter les choses: le 
cardinal de Bouillon ne cherche qu'à les embarrasser ; et j'ose 
dire que c’est une espèce de miracle que les esprits se soutien 
nent comme ils font. C'est à Ja bonté de la cause qu’on doit 
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l’'attribuer, et à la fermeté du Roi, qui montre véritablement à 
toute la terre en cette occasion, combien la religion lui tient au 
cœur. 

J'espère que les lettres que vous recevrez du 46 décembre, 
par le courrier de M. de Torcy, vous confirmeront les disposi- 
tions de ce pays ci. Ces lettres contiennent une plus ample ex- 
plication de celles du 40, et vous pouvez compter que tout ce 
que je vousai mandé, est la pure vérité d’un bout à l’autre : il y 
a même plus à augmenter dans mon récit qu’à y diminuer. Pour 
moi, en mon particulier, je me fais une religion de ne rien 
écrire que cé dont je ne puis douter. J’ose dire que je passe 
une infinité de choses sous silence, ou parce qu’elles me pa- 
roissent petites, ou parce que ce ne sont que des oui dire, dont 
je n'ai pas la dernière certitude : il y a assez de faits certains, 
sans y en mêler d’autres. 

Tout l’artifice, en un mot, de nos adversaires, tend à tâcher 
d'établir sur les propositions de M. de Cambrai deux sens, 
dont l’un soit excusable. Pour l’amour pur, on s’efforce de le 
défendre du mieux qu’on peut, en se servant de tous les mé- 
chants arguments dont ce prélat a fait usage : mais tout le 
monde est ferme, et je vois qu’on le sera jusqu'à la fin, de ma- 
nière que je ne doute presque pas quenos adversaires ne soient 
obligés de céder et de souscrire à la condamnation, quoique 
tout leur but soit de l'empêcher. 

Si le Roi continue à parler fortement au nonce sur les ca- 
bales, et particulièrement sur le scandale que cause la division 
des qualificateurs, sur l'addition des trois derniers dans un 
temps où tout alloit être fini, sur le sacriste qui s'étoit déclaré 
partieavant que d’être juge,sur l’archevêque de Chieti qui d’abord 
avoit fait un vœu contre le livre,.et que le père Alfaro, aussi 
bien que la cabale, ont fait ensuite changer, en lui inspirant 
des vues de politique ; si, dis-je, le Roi insiste là dessus, cela 
fera des merveilles. Car enfin le seul argument des Cambré— 
siens est à présent la division des examinateurs : ils n’ont plus 
exactement autre chose à dire, et ie Pape n’est embarrassé que 
par cette seule raison. Il ne fait que répéter, cinque, Cinque ; 
come fare me. I] n’y a pas encore longtemps que Sa Sainteté 
appela le commissaire du saint Office, et pendant un quart 
d'heure il ne dit autre chose que ces mots, cinque, cinque. Le 
commissaire lui représenta que les cardinaux n'étoient pas ain gi 
partagés; et ensuite, que c’étoit en lui que résidoit spéciale- 
ment le pouvoir de décider. Ainsi, il faut de Ja part de la France 
remontrer le peu de cas qu’on doit faire des cinq examinateurs 
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opposés, dont trois auroient dû être exclus selon toutes les rè- 
gles divines et humaines; et faire voir au Pape tout doucement, 
qu'il a commis une faute ‘considérable ; en accordant l’adjone- 
tion des nouveaux examinateurs, qui ont fait tout le mal, et re- 
jeter néanmoins cette faute sur la cabale qui l’a trompé. Mais 
en même temps il est nécessaire de lui faire voir, qu'il ne con- 
vient pas à l'Eglise romaine de paroître embarrassée sur une 
matière de cette nature, qui regarde la foi, qui a déjà été dé- 
cidée contre Molinos et les autres Quiétistes : ni sur un livre 
condamné unanimement par les évêques et les docteurs de 
France, dont le suffrage a bien au moins autant de poids que 
celui des cinq qualificateurs, qui se sont rendus suspects avec 
autant de fondement; depuis le premier jusqu’au dernier, en 
osant excuser la doctrine de M. de Cambrai. 

Les Jésuites vantent ici beaucoup l’éloquence de M. le cardi- 
nal de Bouillon, sa facilité à s'énoncer dans les congrégations, 
disant qu’il parle véritablement en maître. Ils ne tiendroient 
pas de pareils discours, s'ils entendoient ce que rapportent ceux 
qui sont présents aux assemblées, qui assurent que ce cardinal 
ue débite fort longuement que des pauvretés, et ne fait que des 
chicanes ; qui disent qu'il joue parmi Les cardinaux le person- 
nage du sacriste parmi les examinateurs. Pour moi qui sais 
que tout ce qu'il dit est écrit, et qu'il ne fait que lire ce que lui 
a préparé le père Gharonnier, qui n'écrit pas mal en latin; 
pour moi qui n’ignore pas combien ce père est superficiel en 
tout, et principalement sur ces matières, dont je me suis entre- 
tenu quelquefois avec lui, je ne trouve plus de difficulté à ad- 
mirer.ce qui n'est rien moins qu'admirable. Ce n’est pas que le 
cardinal de Bouillon ne prétende décider comme un oracle, et 
ne soit fort mécontent de ceux qui osent le contredire. Mais il 
ue laisse pas d'en trouver; et généralement les airs de hauteur 
et de mépris qu'il prend, ne lui siéent guère, et ne lui attirent 
pas des applaudissements. Les cardinaux Casanate et Nerli sont 
ceux qui parlent leplus fortement contre tout ce qu'il dit, sans 
aucun ménagement. Le cardinal Nerli traite hautement d’illu- 
sion dangereuse l’amour du cinquième état, et l'appelle l’amore 
filosofico. Dans toutes les chapelles , ils se font remarquer les 
uns aux autres toutes les prières de l'Eglise et de leur bré- 
viaire, dont l'esprit est tout opposé à la doctrine de M. de Cam- 
brai. Plusieurs cardinaux, qui ne sont pas du saint Office, m'ont 
assuré ce fait. 

Le cardinal Casanate est, Dieu merci, en meilleure santé. 
Rien n’est capable de-le détourner du chemin de la vérité : 
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c'est l’homme le plus droit que je connoisse, qui estime le plus 
l'Eglise de France et sa doctrine, et qui a un respect infini pour 
le Roi. I me disoit l’autre jour, que sans le Roi la religion 
couroit grand risque, que le saint siége n’avoit pas de plus 
ferme appui, et qu’il falloit ne pas aimer la religion et le saint 
siége pour n’en pas convenir. Nous parlâmes üne fois de l'af- 
faire de la régale. Je crois qu'on pourroit très aisément se 
rapprocher là dessus ; et je suis persuadé que si l’on pouvoit 
faire entrer dans la négociation le cardinal Casanate, on ne trou- 
veroit pas beaucoup de difficultés de la part des autres cardi- 
dinaux et du Pape. Si l’on me jugeoit capable de faire quelque 
chose là dessus, au moins d'essayer et de commencer avant que 
l'ambassadeur vint, peut-être serois-je assez heureux pour Jui 
préparer la voie; mais il faudroit un grand secret, et que le car- 
dinal de Bouillon n’eût pas le moindre vent de cette affaire; 
ce qui seroit très aisé. Au moins servirois-je avec affection et fi- 
délité, et peut-être avec plus de facilité qu’un autre, surtout 
s’il s’agissoit de-traiter avec le cardinal Casanate, qui à une 
confiance en moi que je ne mérile pas, mais qui est particulière. 
J'écris ceci à tout événement, et vous en ferez l'usage que vous 
jugerez à propos. Si l’on vouloit commencer cette négociation, 
il n’y auroit pas de temps à perdre, à cause des conjectures fa- 
vorables d’un Pape qui veut faire plaisir au Roï, et du cardinal 
Casanate qui se trouvera peut-être bien disposé par toute sorte 


‘ de raisons. Il n’y auroit toujours point de mal de me donner 


quelques instructions sur ce sujet, dont je vous réponds que’ je 
ne ferai pas mauvais usage. 

Pour revenir à nos affaires, je sais de très bonne part que le 
Pape a été très touché de la lettre du Roi, et très fâché que Sa 
Majesté crût qu'il avoit quelque part au retardement. On pré- 
tend qu'il a parlé fortement là dessus au cardinal de Bouillon . 
et qu’il lui a fait sentir qu’il savoit que tout le mal venoit de lui. 

Ce cardinal croit donner au Roi une grande marque qu'il ac- 
célère le jugement autant qu'il est possible, en ayant fait mettre 
au 6, jour des Rois, la congrégation qui devoit se tenir lundi, 
5 de ce mois, mais qui, à cause de la chapelle, ne pouvoit avoir 
lieu. Il n’y a pas, dit ce cardinal, d'exemple qu'on ait jamais 
fait tenir ce jour là de congrégation. Ilne songe pas qu'il auroit 
été bien plus naturel de la faire renvoyer au jour d’auparavant, 
qui étoit le dimanche. Mais il falloit quelque acte apparent, 
pour qu’il pât écrire au Roi qu'il avoit obtenu la chose du 
monde la plus extraordinaire; et cependant il y à beaucoup 
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moins de part que le Pape, qui a plus de desir que personne 
qu'on ne perde point de temps. 

On tint donc mardi, sixième de ce mois, la huitième congré- 
sation; et hier matin mercredi, on s'assembla encore en consé— 
quence de la promesse de Sa Sainteté, dont je vois ai parlé 
dans ma précédente, du 30 décembre, et de ce qu’il avoit ré- 
solu il y a près de quinze jours. Ce que je vous marque, afin 
qu’on ne croie pas que ce soit la lettre du Roi qui ait, fait ré— 
soudre qu’on traiteroit encore le mercredi de l'affaire de M. de 
Cambrai. Mais la lettre du Roi servira extrêmement à faire 
abréger cette affaire par une autre voie, en faisant prendre très 
certainement au Pape et aux cardinaux des mesures pour qu'on 
ne perde pas le temps à tant de discours vains. Cette lettre por- 
tera ensuite à chercher les moyens les plus propres à abréger la 
rédaction de la bulle, qui auroit pu tenir des temps infinis; au 
leu qu'il y a lieu d’espérer qu'on songera uniquement à finir 
cette affaire, et que peut-être le cardinal de Bouillon ne sera 
plus ‘assez hardi pour s'opposer aux bonnes intentions des 
autres. 

Je ne sais pas encore ce qui s’est passé dans les deux derniè- 
res congrégations, parce que je vous écris cette lettre par le 
courrier de M. de Torey, qui doit partir demain; mais j'espère 
avant de la fermer, savoir quelque chose. Le cardinal Noris, que 
je vis samedi, me dit qu’il devoit parler le mardi suivant, et qu’il 
vouloit être très eourt, afin de donner à d’autres cet exemple. 
H devoit s’expliquer sur le sacrifice et les dernières épreuves. 
Après lai les cardinaux Ottoboni et Albani auront parlé. Le 
cardinal de Bouillon s’attendoit aussi à le faire : il étoit allé 
pour cela, au sortir de chez le Pape, à Frescati travailler avec 
le père Charonnier, qui est toute sa consolation et toute sa 
ressource. | 

Je ne puis m'empêcher de dire que ceux qui prétendent ex- 
cuser le cardinal de Bouillon sur sa conscience, qui, disent-ils, 
ne lui permet pas de condamner le livre de M. de Cambrai, 
veulent se laisser éblouir par un vain prétexte. 

Il n’est que trop certain que c’est un engagement qu’il a pris 
avant que de venirici, et avant que d'examiner la matière. IH 
estencore très sûr qu’il n'a jamais parlé franchement là des- 
sus. Ses manœuvres le font assez voir, depuis le commence- 
ment de l'affaire jusqu’à présent. Il a voulu et cru pouvoir trom- 
per et amuser le Roi comme tout le monde, et pendant ce 
temps former ici un parti sur lequel il comptoit tout rejeter. Si 
le caractère de ministre, et de cardinal membre de la congré- 
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gation, l'embarrassoit, que ne choisissoit-il l’un ou l'autre. Que 
ne s'est-il expliqué nettement au Roi? Pourquoi tant de dé- 
tours, tant de souplesse, pour me persuader qu’il étoit plus 
contre M. de Cambrai qu’on ne pense; jusqu'à me dire qu'il 
voudroit pouvoir me montrer son vœu, et qu'il étoit assuré que 
J'en serois content? Pourquoi n’ose-t-il pas soutenir haute- 
ment la vérité, et ne défend-il la doctrine de M. de Cambrai 
que par des équivoques, par des doubles sens, et qu’en propo- 
sant des expédients, qui, si on les approuvoit, éterniseroient 
cette malheureuse affaire , et couvriroient de honte le saint 
siége? Quel homme de bon sens pourra jamais’ s'imaginer que 
ce soit une délicatesse de conscience, qui l'ait porté à mettre la 
division parmi les qualificateurs, en y faisant ajouter, lorsque 
l'affaire étoit presque finie, trois examinateurs dont il étoit as- 
suré, et en s’opposant au choix du père Latenai, que Sa Sain- 
teté avoit nommé pour rompre le partage ? Qui pourra jamais 
penser sérieusement qu’il se croie plutôt obligé en conscience 
de suivre le sentiment du père Dez, du père Charonnier et des 
Jésuites, que celui des évêques de France, des plus célèbres 
docteurs de Paris et de tout le royaume, et j'ose dire de tous 
les théologiens de Rome qui sont sans passion ? 

Je ne suis pas le seul ici qui porte ce jugement du cardinal 
de Bouillon; puisque le Pape et tous les cardinaux ne peuvent 
s'empêcher de dire, que cette Eminence fait à Rome un person- 
nage bien odieux contre son Roi et contre sa patrie, eu faveur 
d'une cause très déplorable. 

M. l'abbé de Chanterac a donné au Pape ces jours passés les 
quatre nouveaux écrits de M. de Cambrai, que j'espère pouvoir 
joindre à ce paquet. Il les à distribués aussi aux cardinaux, 
qui la plupart ont déclaré ne les vouloir pas seulementregarder. 

J'oubliai, je pense, dans ma dernière lettre, de vous parler 
de M. Langlois, dont M. le cardinal de Bouillon m'a lu une 
lettre qu'il lui écrit de Paris, je crois en date du 7 de décembre, 
par laquelle il lui marque tous les discours qu’il vous à tenus, 
tous les bruits qui courent à Paris sur ce cardinal; et en par- 
ticulier, que vous lui aviez dit savoir fort bien qu’il est entie- 
rement favorable à M. de Cambrai, et qu'il faisoit tous ses 
efforts, ainsi que les Jésuites, pour le sauver. J'ai pris avec M. le 
cardinal ce récit en badinant, et me suis rejeté sur le zèle. de 
M. Langlois contre les erreurs de M. de Cambrai. 

Un des confidents de M. le cardinal de Bouillon est ici un 
nommé Fortin, que vous avez vu il y a dix ans Feuillant, sous 
le.nom de dom Jean de Saint-Laurent, ou le petit dom Côme. 
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Il est à présent défroqué par le grand crédit de M. le cardinal 
de Bouillon, et est aussi fort bien auprès de lui. 

Les Jésuites ne vous épargnent en rien, ni M. l'archevêque 
de Paris, ni le Roi, ni madame de Maintenon; je parle des 
Français plutôt que des autres. 

J'apprends qu'on à fini la matière des épreuves. On’a bien 
avancé le quatrième chapitre sur le proprio conatu et l'attente 
de la grâce : on m'a même assuré que ce chapitre fut fini hier ; 
on a réduit le surplus des propositions à trois chapitres. I y à 
lieu d'espérer que chaque semaine on en pourra terminer un. 
Le Pape a déclaré qu’il ne vouloit pas qu’on parlât au saint 
Office d’autres affaires, que celle de M. de Cambrai ne fût ter- 
minée. Ainsi toute la congrégation du mercredi s'emploie à 
traiter cette matière; celle du lundi de même. Je sais que Sa 
Sainteté a dit que tout seroit fini dans peu de jours, c’est à 
dire à la fin du mois. 

Il sera question ensuite de la bulle, qui passera per manus. 
Ce seroit un grand coup si lon en chargeoïit le cardinal Ca- 
sanale : j'ai lieu de l’espérer , et je n'oublie rien de ce qui dé- 
pend de moi pour y déterminer le Pape; cela épargneroit bien 
des chicanes. 

Le cardinal Albani ne fait pas mal à présent, à ce qu’on 
dit; mais je ne puis lui pardonner ses tours de souplesse. Le 
cardinal Carpegna dit à un de mes amis, il y a huit jours, que 
le cardinal Albani avoit toujours à piedi a due staffe. Pour le car- 
dinal Ottoboni, il semble revenir et vouloir mieux faire. A l’é— 
gard du cardinal de Bouillon , il à parlé avec un peu plus de 
modération, mais néanmoins, à ce qu'on m’a assuré , toujours 
dans les mêmes principes. Il est résolu, à ce qu’on prétend , de 
ve donner son vœu qu’à l'extrémité. Cette Eminence veut le 
plus grand mal au pauvre Poussin, et l’on croit qu’elle a écrit 
fortement à la Cour contre lui, pour l'empêcher d’être secré- 
taire du nouvel ambassadeur. Les amis du cardinal de Bouillon 
et de M. de Cambrai sont ici ravis, d’être assurés que Poussin 
ne restera pas à Rome. La vengeance est bien indigne ; car il 
est très certain qu'il n’y a quela chaleur avec laquelle Poussin a 
parlé de l'affaire de M. de Cambrai, qui lui a attiré la disgrâce 
du cardinal de Bouillon. 

Les amis.de M. Cambrai énvoient presque tous les jours au- 
près du pape, ou Fabroni, ou le père Alfaro, ou le père Damas- 
cene, ou quelque émissaire pareil, pour lui embrouiller 
l'esprit. On remarqua que dimanche , une demi heure avant 
que le cardinal de Bouillon parlât au Pape, ce père Damascène 
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avoit été longtemps avec le saint Père. L'abbé Feydé, qui me 
l’a dit, eut audience du Pape après lui, et avant le cardinal de 
Bouillon. Le Pape lui dit que ce père venoit de lui parler sur 
M. de Cambrai. 

Comment se gouverne M. de Beauvilliers? Il me semble bien 
dangereux, pour le présent et pour J'avenir, de le laisser dans 
la place qu’il occupe. Je ne doute pasqu'il ne soit toujours lemême. 
Est-il vrai que M. de Paris a donné pour confesseur à madame 
Guyon le père Valois Jésuite? Cela passe ici pour certain, et pa- 
roît bien extraordinaire. 

On n'attend plus ici M. l'ambassadeur qu’au mois de mars. 
Je vous prie de lui parler de mon indult pour mon abbaye. Sile 
Roi ou le ministre lui en pouvoit dire un mot, cela disposeroit 
la réussite de mon affaire à son arrivée, et touteslescirconstances 
y concourroient. Ayez la bonté de vous souvenir de moi pour 
ma subsistance, et de prendre avec mon père les mesures con- 
venables à ce sujet. 8 

Sa Sainteté est-en parfaite santé, elle est sortie cette après 
dinée. J'attends mes lettres du 22, pour aller à son au- 
dience. 

J'ai attendu à l'extrémité à fermer mon paquet. On m'avoit 
promis de me donner les livres de M. de Cambrai ; on m'a man- 
qué de parole. Je vous en envoie un des quatre, qui est le plus 
impertinent : je vous ferai passer les autres par le premier cour- 
rier. M. Phelippeaux vous fait le détail de ce qu’ils contien- 
nent. 

Je pense que le dessein des cardinaux est de ne se pas con- 
tenter du respective, dans la condamnation des propositions du 
livre. 

Rome, te 8 janvier 1699. 


LETTRE CCCXCIX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur-l’état actuel de l'affaire ; la manière dont le cardinal de Bouillon pourroit 
justifier sa conduite auprès du Roï; et les trois points sur lesquels les par- 
tisans de M. de Cambrai auroient voulu faire condamner Bossuet. 


L’ordinaire de France est arrivé, etje ne recois aucune lettre, 
ni de vous, ni de mon père, ni d'aucun de la famille. Cela me 
fait craindre qu'il ne soitarrivé quelque malheur au paquet, et 
peut-être que le cardinal de Bouillon, dans l'inquiétude où il est 
de savoir comment on à pu être si tôt averti à la Cour de ce 
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qui se passe , n’ait été bien aise de voir votre paquet. Le mai- 
tre de la poste m'a cependant assuré qu'il n’étoit rien venu pour 
moi, que ce qu'il m’avoit envoyé. Enfin, il faut attendre quel- 
ques jours pour éclaircir ce fait : peut-être aussi m'aurez-yous 
écrit par le courrier qu'on a redépêché à Florence. Jusque ici je 
ne laisse pas d’être en peine : on a peut-être mis trop tard à 
Paris les lettres à la poste. Je vous supplie de faire, à tout évé- 
nement, quelque démarche à Paris auprès des directeurs de la 
poste, afin qu’ils prennent garde et aient attention aux paquets 

“qui me seroient adressés. S'ils recevoient là dessus quelque 
ordre de celui des ministres qui a à présent la surintendance 
des postes, cela assureroit dorénavant mes paquets, soit à Paris, 
soit à Lyon et à Rome. Les lettres qui me manquent sont celles 
du 22 décembre, 

J'ai reçu la lettre de M. de Paris de même date, par laquelle 
j'apprends Ja réception de mes lettres du 10, etson voyage à 
Versailles. J'ai recu aussi une lettre de M. de Reims, qui me 
marque vous avoir vu la veille, que vous lui-aviez fait voir ma 
lettre du 10 , et que vous partiez pour Meaux. 

Je sors de chez le cardinal Casanate, avec lequel j'ai été très 
longtemps. Il m'a confirmé dans tout ce que je vous ai mandé 
jusque ici : le secret du saint Office le rend très difficile à Sex- 
pliquer. Je sais que l'affaire va bien, et qu’à présent, dans les 
deux dernières congrégations du 6 et du 7 de ce mois, on a été 
à pas de géant, ce sont ses propres paroles; de manière qu’il 
espère, si l’on continue, que dans trois semaines ils auront fini 
leurs congrégationsentre eux. Ils voteront après devantle Pape ; 
mais ce ne sera qu’en déclarant précisément la qualification 
que chacun donne aux propositions, etcela sera très court : après 
quoi il faudra faire la bulle. Il est très vraisemblable que ce sera 
le cardinal Casanate qui en sera chargé, comme il l’a été de 
celle de Molinos : ce sera un grand coup ; elle passera après per 
manus. Y espère que cela ne tiendra que peu de temps; mais il 
faut toujours s'attendre à quelques longueurs pour ne se pas 
tromper. à 

Je présume, par tout ce que j'entends , :que le cardinal de 
Bouillon se réserve de donner à la fin les qualifications qu'il 
jugera à propos aux propositions. Cela ne l'empêche pas de 
parler toujours en faveur de M. de Cambrai, et de tout excuser. 
On ne sait pourquoi ce cardinal retarde de jour en jour à ren— 
voyer.son courrier. El paroît très embarrassé : il est enfermé 
depuis le matin jusqu'au soir avec le père Charonnier,: Je ne 
sais si je me trompe, mais je pense qe tout l’artifice du car- 
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dinal de Bouillon , par rapport au Roi, consistera à représenter 
qu'il veut qu'on coupe entièrement la racine du mal, en défi 
uissant jusqu'aux moindres choses , et les clioses même indé 
cisibles; ce qui est le plus beau et le plus sûr prétexte du 
monde pour empêcher , non seulement la prompte décision de 
cette affaire, mais qu’on puisse jamais la finir. Pour parvenir à un 
jugement, il est question de s'arrêter à l'essentiel de la matière. 
qui est la distinction du cinquième et du quatrième état, et 
l’exclusion du motif de la béatitude dans l’état des parfaits ; Sans 
prétendre faire le procès aux mystiques , supposé qu’on veuille 
condamner M. de Cambrai. | 

La chose du monde que M. le cardinal de Bouillon craint le 
plus, c’est que je ne dépêche quelque courrier et n’écrive par 
les extraordinaires. Il défend à tous les courriers de prendre 
aucun paquet que les siens ; et celui qui a la direction des postes 
à ordre de lui, de ne laisser partir aucun courrier français sans 
son commandement exprès. Voilà une grande précaution , qui 
sera très inutile quand je le voudrai, et lorsqu'il sera nécessaire 
de dépêcher. 

On m'a dit que le cardinal de Bouillon veut, par ce courrier, 
écrire au Roi une lettre particulière de sa main, pour sa justi- 
fication. Ne faites pas semblant de le savoir ; mais il seroit bon 
de découvrir ce qu’elle contiendra. 

Le Pape a demandé ces jours passés, ce que prétendoit faire 
le cardinal de Bouillon avec les Jésuites et le père Charonnier ; 
si Charonnier étoit un grand docteur ; et si le cardinal de Bouil- 
lon croyoit pouvoir faire changer les cardinaux et le Pape. 

J'ai sujet, dans toutes les occasions , d’être ici très content 
du père Cambolas. Il n’a pas tenu à lui qu’il n’ait préché de- 
vant le Pape contre l'amour pur et les nouveaux mystiques. Son 
sermon étoit tout fait ; mais les réviseurs ne le lui ont pas con- 
seillé à cause des circonstances, et il a fallu qu’il changeât son 
dessein. 

- M. le cardinal de Bouillon s’est allé renfermer aux Chartreux, 
pour écrire : on croit qu’il fera partir demain matin son cour- 
FISE, ps 

Il ne tieudroit pas aux amis de M. de Cambrai qu’on ne vous 
condamnât ici sur trois points, sur l’acte propre de la charité, 
indépendant du motif de la béatitude , sur la passiveté et l’en- 
chaînement des puissances , et sur les pieux excès, les saintes 
folies , dont vous accusez les plus purs actes d'amour de Dieu, 
pratiqués par les plus grands saints. Voilà ce que les Jésuites 
vont disant partout. On leur répond comme il faut. 
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Vous recevrez par la même voie le paquet d'hier. 

Je vais écrire un mot à M. de Paris. 

La nouvelle du testament du roi d'Espagne *, fait ici grand 
bruit. On ne sait si le roi de France y est consentant , ni ce qui 
en peut arriver : il faut attendre quelque temps. 

Dans le moment on met-entre mes mains quatre livrets de 
M. de Cambrai, que je vous envoie. 

N'oubliez pas de faire donner des ordres à la poste de Paris, 
de Lyon et de Rome pour mes lettres. 

Les réponses au Mystici in tuto, et au Quietismus redivivus 
ne se distribuent pas encore: celle au Mystic est arrivée; mais 
on dit qu'il y manque quelque carton. 


Rome, ce 9 janvier 1699. 


LETTRE CCCC. — De Bossuet à son neveu. 


Sur différents faits rapportés dans les lettres de Rome ; et les nouveaux écrits 
de M. de Cambrai. 


7 


J'ai reçu votre lettre du 23 décembre dernier : j'y vois la 
continuation lente des congrégations, et que le Pape a toujours 
les mêmes bonnes intentions. Nous attendons avec impatience 
la nouvelle de ce qu'auront produit les lettres du Roi à Sa 
Sainteté et à M. le cardinal de Bouillon. Le courrier n’est pas 
encore de retour. . 

Toutes les lettres de Rome parlent de la nouvelle de l’arche- 
vèque de Chieti **, et des emportements sans mesure du car- 
dinal de Bouillon. Le Roi a vu vos lettres, et est étonné de la 
conduite de ce cardinal. 


* 11 s’agit du testament que Charles If, qui étoit sans enfants, et qui ne 
pouvoit en espérer, avoit fait à la fin de l’année précédente,.et par lequel il 
instituoit le-prince électoral de Bavière son héritier universel. Mais le jeune 
orince étant mort le 6 février suivant, le Foi d'Espagne fit le 2 octobre de la 
nême année, un autre testament, par lequel il nommoit héritier de tous ses 
itats Philippe, duc d'Anjou, second fils du Dauphin. Charles mournt le 1er no- 
embre suivant, et Louis XIV fit valoir contre une ligue puissante les droits 
e son petit-fils au trône d'Espagne, dont après bien des combats il devint 
paisible possesseur. | k 

#* On a vu dans les lettres précédentes, que sur la nouvelle qui s’étoit ré- 
pandue dans Rome de la nomination d’un archevêque au cardinalat, l’arche- 
vêque de Chieti en avoit recu les compliments. Mais on sut bientôt que le choix 
du Pape tomboit sur Jacques-Antoine Moriggia, milanois, Barnabite, et ar- 
chevèque de Florence. . 
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On va travailler à avoir les signatures d’un grand nombré 
de docteurs. L’écrit de M. Phelippeaux sera très utile, si l’on 
continue à faire fort sur les deux sens. Les lettres de Rome 
marquent toutes, que l'embarras des cardinaux roule particu- 
lièrement sur les sentiments des mystiques. 

M. l'archevêque de Cambrai fait répandre ici un très petit 

_écrit, intitulé : Préjugés décisifs, qui avec beaucoup de hau- 
teur , ne contient que des redites et des affirmations entière- 
ment fausses. [1 y en un autre, sur deux colonnes, dans lequel 
il fait le parallèle de la doctrine des mystiques avec la sienne. 
C'est à celui-ci qu'il faut répondre, aussitôt qu'on le pourra 
avoir. Si vous l'avez, envoyez-le, et ce pendant que M. Phelip- 
peaux travaille ; le Mystici in tuto pourra l'aider. Si M. de Cam- 
brai prétend s'appuyer de Blosius *, vous pouvez tenir pour 
certain qu'on ne trouvera jamais dans cet auteur le sacrifice 
absolu de son salut, ni les suites de ce système ; ni l'article m 
et ses annexes , ni la séparation des deux parties, poussée au 
point où ce prélat la porte. D'ailleurs on ne peut prendre pour 
règle, ni pour exeuse , les expressions outrées de la plupart 
des mystiques : autrement on justifieroit par cette méthode 
Molinos , et tous les Quiétistes. 

J'admire les sentiments du Pape sur le séjour des cardinaux 
à Rome : il y a longtemps qu'on devroit avoir rétabli l'ancien 
usage. 

On a raison de dire que ce n’est pas la coutume de l'Eglise 
d’opiner seulement par écrit. I est à souhaiter qu'on double 
les conférences ; mais cela est difficile , à ce qu’on dit, à cause 
des autres congrégations. Le mieux seroit de bien employer le 
temps , et que le Pape témoignât efficacement qu’on le fâchera, 
si l'on ne retranche les longs discours. 

M. le cardinal de Janson m'a montré votre lettre : il est plein 
de bontés pour nous. M. de Monaco partira vers la fin du mois, 
ou au commencement de l’autre : j'espère qu'il sera instruit de 
tout. 


A Versailles, 12 janvier 1699. 


* Biosius ou Louis de Bois de Châtillon, religieux bénédictin, et abb‘ de 
Liesse en Haïnault, étoit un homme d’une éminente piété. Ses ouvrages sont 
estimés. M. de Cambrai voulut justifier sa doctrine par celle de ce pieux abbé; 
mais Bossuet en fit voir la différence dans son écrit intitulé : Les passages 
éclaircis. 


410 5 LETTRES 


LETTRE CCCCI.— De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l’abhé 
Bossuet. 


Sur les différents motifs qui devoient porter Rome à terminer l'affaire. 


J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 23 : j'y vois avec dé- 
plaisir la peine que vous avez toujours à obtenir un jugement. 
J'espère que la lettre que le Roi à écrite au Pape, et envoyée 
par un courrier extraordinaire, obligera de finir. Si on ne veut 
pas accorder cette conclusion , attendue depuis si longtemps, 
et si nécessaire par le besoin qu’en a l'Eglise; on le doit du 
moins par déférence pour un grand Roi, qui la demande avec 
instance : la politique et la relignon exigent la même chose 
dans cette occasion. C’est ce que vous ne pouvez trop souvent 
représenter : ceux qui ne seront pas touchés de l’une, le seront 
de l'autre. 

Je ne répondrai point au détail de votre lettre, parce qu'il 
est tard. Jarrive de Versailles, où j'ai été demander au Roi 
permission de faire signer nos docteurs. Sa Majesté le trouve 
très bon , aussi bien que M. le nence , à qui j'en ai parlé; ainsi 
je m'en vais y travailler incessamment : j'espère vous envoyer 
par le premier courrier un grand nombre de signatures. 

Je viens d'écrire au père Roslet : il vous communiquera ma 
lettre. Je ne lui ai pas mandé que le Roi a fait ôter M. de Cam- 
brai de dessus l’état de sa maison : vous l'apprendrez , s'il vous 
plaît, à ce bon Père, et vous le direz l’un et l’autre à qui vous 
jugerez à propos. 

M. de Monaco est toujours sur le point de partir : j'espère 
que vous serez content de ses manières à votre égard. Croyez- 
moi toujours , Monsieur , à vous de tout mon cœur. 

12 Janvier 1699. 


LETTRE CCCCII.—De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les objets que l’on avoit traités dans la dernière congrégation, et ceux dont 
on devoit s'occuper dans la suivante. 


Je ne vous écris qu'un mot par le courrier ordinaire, espérant 
vous écrire plus au long par le courrier de M. de Torcy, qui 
arriva ici samedi, 40 de ce mois, peu d'heures avant que l’autre 
‘ourrier partit. Ce nouveau doit partir après demain, s’il n’est 
‘etardé , comme on a coutume de le faire. Vous avez su par ma 
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lettre du 9 ; que je n’avois point reçu de lettre , ni de vous ni 
de mon père, en un mot que le paquet du 22 décembre me 
manquoit. Je n’ai rien reçu depuis, et j'attends l’éclaircisse- 
ment de toutes choses par l'ordinaire qui arrivera à la fin de Ja 
semaine. 

Depuis ma lettre du 9, je n’ai rien appris de nouveau , et ne 
puis vous parler que de la congrégation d'hier lundi, qui est 
la dixième, et dont je n'ai encore aucune nouvelle, Je sais seu- 
lement qu’on devoit finir le chapitre 1v, qui regarde le propre 
elfort et l’attente de la grâce, et commencer un autre chapitre ; 
J'ignore lequel : je pense que ce sera celui des vertus et de l’in- 
volontaire en Jésus-Christ. On espéroit pouvoir terminer ce 
cinquième chapitre dans la congrégation de demain, au moins 
MM. les cardinaux se préparoient pour cela. Le cardinal Albani, 
qui est le dernier, comptoit parler hier et encore demain. 
Avant que le courrier de M. de Torcy parte, j'espère savoir sil 
s'est passé quelque chose de considérable dans la congrégation 
d'hier , et ce qui se fera dans celle de demain. 

J'étois allé aujourd’hui chez le Pape ; mais il n’a donné au 
dience à personne, si ce n'est au cardinal Spada. J'étois bien 
aise de lui parler sur Les nouveaux livres de M, de Cambrai , et 
de lui faire valoir un peu votre silence. Je n’aurois pas manqué 
de lui dire un mot sur le scandale de la division des qualifica- 
teurs , et de le faire ressouvenir du pouvoir de la cabale en cette 
occasion. Il faut ici et en France appuyer là dessus; car il n’y 
à pas un mot à répondre sur ces faits incontestables, qui prou- 
vent les secrets et puissants ressorts de la cabale. 

l'est certain qu’elle s’est appliquée presque uniquement à 
faire faire sous main au Pape quelques faux pas, et qu'aucun des 
cardinaux n'a eu part à cette manœuvre, excepté le cardinal 
Albani , que j'ai toujours soupçonné dès le commencement de 
favoriser M. de Cambraï. Le cardinal Spada m'a avoué encore 
aujourd’hui, que l'adjonction des derniers qualificateurs lui 
fut aussi nouvelle qu’à moi. Le coup de partie sera que la bulle 
passe par les mains du cardinal Casanate : c’est à quoi je n’ou- 
blierai rien, et j'ai lieu d'espérer que ce projet réussira, 

Je vous remets à la lettre que je vous écrirai par le courrier 
extraordinaire, qui, Je pense, partira vendredi ou samedi, et 
vous la recevrez avant celle-ci. 

Je vous enverrai sous l'enveloppe de M. de Torey les livres 
de M. de Cambrai. 6 


Rome, ce 13 janvier +699, 
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LETTRE CCCCIII.— De l'abbé Bossuet à son onele. 


Sur ce qui s’étoit passé dans les dernières congrégations ; un ordre du Pape 
pour obliger les cardinaux à donner leurs qualifications ; les derniers écrits 
de M. de Cambrai ; et sur une audience que cet abbé avoit eue du Pape. 


Je vous écris par le courrier de M. de Torcy, qui part de- 
main, et qui arriva ici samedi dernier , 10 de ce mois, peu 
d'heures avant le départ du premier courrier. Je crois qu'on 
aura fait encore par ce dernier, quelque nouvelle instance à 
M. Je cardinal de Bouillon, relative à l'affaire de M. de Cam- 
braï. Il alla à l’audience du Pape dès le jour même : apparem- 
ment il y avoit d’autres affaires mêlées. 

Je n'ai point encore reçu votre dépêche du 22 décembre : 
je l’attends par le premier courrier avec celle du 29. Je ne puis 
deviner la cause de ce retardement, qui n’a pas laissé de me 
faire de la peine : je voudrois bien en savoir le sujet avant que 
cette lettre partit. 

Depuis mes dernières lettres, du 8 et du 9 de ce mois, ils'est 
tenu deux congrégations , celle de lundi douxième de ce mois, 
et celle d'hier mercredi. Dans celle de lundi on acheva de dis 
cuter le chapitre 1v sur le propre effort et l'attente de la grâce : 
on commença même le cinquième chapitre sur l’involontaire et 
les vertus, lequel ne put être achevé hier, mais il fut bien 
avancé. Les cardinaux , à l'exemple de leur ancien qui bat bien 
du pays, sont un peu longs. Ils veulent montrer chacun qu'ils 
entendent la matière, et résolvent les objections que certaines 
sens font : de là vient qu'à chaque congrégation, il ne peut 
guère y avoir que quatre ou cinq cardinaux qui parlent. On finira 
dans la congrégation de lundi prochain l'examen du cinquième 
chapitre. Il n’en restera plus que deux , pour lesquels il faudra 
encore cinq Ou six Congrégations : ainsi cette discussion ira 
jusqu’à la mi-février, temps où certainement tous les cardi- 
naux auront parlé sur chacune des propositions , et donné leur 
vœu ou au moins dû le donner. 

Vous savez bien ce que je vous avois mandé par une de mes 
précédentes, que j’espérois faire en sorte auprès du Pape qu'il 
ordonneroit que les cardinaux remissent leurs qualifications 
sur chacune des propositions discutées jusqu’à présent, afin 
qu'on püt commencer à savoir à quoi s’en tenir, et même tra- 
vailler à la réduction. J'ai appris ce matin que Sa Sainteté l’a- 
voit ainsi ordonné, ce qui avoit bien fâché certaines gens; el 
Je sais de science certaine que tous ont exécuté cet ordre, de 
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manière que le cardinal de Bouillon à envoyé au saint Office 
sur ces propositions trois ou quatre feuilles de papier , écrites 
de la main de Certes. Il ne seroit pas impossible que je susse 
dans quatre ou cinq jours le contenu de son écrit : mais don 
nez-vous bien de garde de le dire à d’autres qu’à madame de 
Maintenon et au Roi. On seroit bien étonné si je parvenois à 
en envoyer copie, ainsi que le journal de tout ce qui s’est passé : 
je ne désespère pas de le pouvoir faire. 

Je puis assurer que dans la première congrégation , le car- 
dinal de Bouillon évitant de voter, a été marqué par ce mot 
abstinuit. Depuis, il a commencé à distinguer dans les propo- 
sitions un bon et un mauvais sens, et a toujours continué ainsi, 
sans donner de vœu précis. Pour dire ce qui s’est passé depuis 
deux jours, il faut attendre encore, afin. de parler juste : c’est 
ce que je tâche de faire, ne voulant rien hasarder sur des ob-. 
jets aussi importants et aussi difficiles à pénétrer. 

Outre les livres que je vous ai déjà envoyés, il y a encore trois 
autres livrets, que M. de Chanterac distribue depuis deux jours: 
l’un est la réponse au Mystici in tuto; et l’autre , les principa- 
les Propositions du livre des maximes justifiées : je vous en- 
voie ces deux livrets. Le troisième est une espèce de justificu- 
tion des propositions en latin : je l'ai vu entre les mains d’un 
cardinal, et n'ai pu examiner si ce dernier écrit est une tra- 
duction du précédent. : 

M. de Chanterac distribue avec cela une thèse, soutenue à 
Douai par les Carmes déchaussés , que j’ai encore vue entre les 
mains de ce cardinal, et que je n'ai pu avoir à ma disposition. 
Voilà bien des livres distribués depuis quinze jours, et bien 
des choses-inutiles et redites cent et cent fois. 

J'ai cru devoir aller rendre visite au Pape à l’occasion de tous 
ces livrets, sous prétexte de savoir de lui comment il sou- 
haitoit que vous en usassiez, et prendre de là occasion de lui 
parler .sur les eïaminateurs, sur la rédaction de la bulle, etc. 

J'y allai mardi-l'après dinée; mais le Pape ne donna au- 
dience qu’à M. le cardinal Spada. 

J'ai été plus heureux aujourd'hui : le saint Père a eu la bonté 
de me faire entrer après M. le cardinal Spada; voici sur quoi à 
roulé tout notre entretien. 1. ° Je l'ai remercié de la diligence 
avee laquelle on travaille à expédier; de ce qu’outre la congré- 
gation du lundi , il avoit encore destiné celle du mercredi à 
l'examen de cette affaire , avant même qu’il eût reçu la dernière 
de Sa majesté, dont il avoit prévenu les sollicitations. Je lui dis 

“qu'il ne s’agissoit plus que de couronner l'œuvre par une fin 
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digne du saint Siége, et une décision honorable pour sa per- 
sonne, qui le combleroit de gloire. vec 

Sa Sainteté m'a fait sur cela toutes les protestations imagina- 
bles de ses bonnes intentions, m’assurant de la résolution où 
elle étoit de finir promptement. Elle m'a pris à témoin de tou- 
tes les affaires importantes du saint Office, qu’on avoit aban-— 
données pour terminer celle Cambrai. On ne parle plus. m'a- 
t-elle ajouté, que de Cambrai, Cambrai, Cambrai : nous vou- 
lons conclure absolument cette affaire. J'ai-vu le bon effet des 
instances du Roi et de sa lettre; car dans mon audience d’au-— 
paravant, le ton du Pape n’étoit pas si affirmatif à beaucoup 
près. . 

2.° Je lui ai témoigné qu'il devoit peu se mettre en peine 
de la division des qualificateurs, qui étoit à présent le seul 
fort de M. de Cambrai; puisque le caractatère des qualifica- 
teurs favorables au livre, qui tous ont eu leur engagement pré- 
cédent, ne mérite pas une grande considération. Jai commen- 
cé par le Jésuite espagnol’ Alfaro, et rien n’a été oublié sur ce 
sujet. Sa Sainteté elle-même m'a avoué, que c’étoit une grande 
faute à la société d’avoir pris un pareil parti dans cette affaire, 
où le Roi et le clergé de France s'intéressent si sensiblement. 
Gabrieli, quoique je me sois tu sur Sfondrate, a été dépeint 
avec ses couleurs naturelles. J'ai vu que Sa Sainteté prenoit 
plaisir à ce que je disois, et je me suis aperçu qu’elle n’est 
pas fâchée d’entendre un peu dire du mal de certaines gens. 
M. Rodolovic, archevêque de Chieti, a été caractérisé assez 
bien : ses changements, ses incertitudes, son abandon aux Jé- 
suites ont formé les différents traits de son tableau. Pour le 
sacriste, sa partialité connue dès le vivant du cardinal Denhoff, 
et attestée par plusieurs cardinaux, rendoit son jugement en- 
tièrement récusable dans cette affaire. 

J'ai passé ensuite à la manière dont ces examinateurs justi- 
fient M. de Cambrai, qui est toute opposée à celle dont il se dé- 
fend lui-même. J'ai fait faire réflexion au saint Père, mais légère- 
ment, pour ne le pas chagriner, sur les circonstances de cette 
adjonction, qui avoit eu lieu dans le temps où tout alloit finir. 
Il a répondu à cela par un soupir. Je lui ai ajouté qu'il se trou- 
veroit consolé par l’unanimité des cardinaux; et qu’enfin on 
devoit espérer que le Saint-Esprit l’éclaireroit de ses lumiètes, 
pour prononcer un jugement qui terminât toutes les contesta- 
tions. 

3.° Je me suis fort étendu sur le procédé peu loyal de M. de 
Cambrai, qui cachoit la plupart de ses livres en France, et sur- 
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tout la Réponse aux Remarques, sur la multitude des écrits 
dont il accabloit à présent messieurs les cardinaux et Sa Sain- 
teté. Je puis vous assurer que le Pape en .est indigné, rien 
ne le fâchant davantage que de voir des livres nouveaux bons 
ou mauvais : tous le mécontentent également. Je vois bien que 
les amis M. de Cambrai lui font confondre l’innocent avec les 
coupables ; en sorte que son indignation contre les livres pour 
ou contre la vérité , est exactement la même. Je m’en suis aper- 
cu, et n'ai pu m'empêcher, avec tout le respect et toute la 
modération possible, de lui parler très fortement sur ce sujet; 
lui faisant voir , et de manière qu’il en est convenu, la nécessité 
de défeudre la vérité, de combattre l'erreur, et la différence 
qu’un Pape doit mettre entre ceux qui attaquent les vérités les 
plus essentielles de la religion , d'avec ceux qui emploient tous 
leurs efforts pour les soutenir. Les exemples des saints évêques 
ne m'ont pas manqué, ainsi que ceux des Papes qui ont loué 
et exalté le zèle de ces généreux défenseurs de la bonne cause ; 
et j'ai conclu que j’espérois de Sa Sainteté la même justice que 
j'osois lui dire être due à ceux qui soutenoient dans cette occa- 
sion le parti de la-vérité. J'ai pris la liberté de lui demander là- 
dessus, si en conscience vous n’étiez pas obligé de répondre à 
l’accusation atroce que M. de Cambrai formoit contre vous, en 
vous imputant d’avoir révélé sa confession , et d’avoir manqué 
à tous les devoirs de l'amitié et de la religion. 

Je n’ai pu m'empêcher à ce sujet de lui rappeler vos travaux 
pour l'Eglise contre les hérétiques, dont les brefs d'Innocent XI 
Jui étoient de bons garants; et je lui ai fait sentir que la conser- 
vation de votre réputation n’étoit pas indifférente à l'Eglise. Il 
faut avouer que Sa Sainteté m’a écouté avec une patience ad- 
mirable, el il m’a paru que ce que je lui ai représenté là des- 
sus lui a fait impression. Le 

J'ai fini cet article en lui assurant que vous sacrifieriez vos, 
propres intérêts à la satisfaction particulière de Sa Sainteté ; 
pour qui vous aviez un respect et une déférence extraordinaire , 
et que je ne doutois pas que vous n’attendissiez en paix la dé- 
cision du saint siége, qui vous serviroit seule d’une apologie 
complète. J'ai ajouté, qu’au surplus il n’étoit question que du 
livre des Maximes , et que tout ce qu'on avoit écrit, n’étoit pas 
absolument nécessaire à Rome, mais bien en France, où le 
mal prenoit tous les jours de nouvelles racines. LAC RE 

. En quatrième lieu, sachant que le cardinal Albani insinuoit 
de faire un bref au lieu d’une bulle, je lui ai expliqué les raisons 
essentielles qui devoient l’engager à donner une bulle, Je l'a 
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fait ressouvenir de la promesse qu'il en avoit faite ; et je lui ai 
représenté qu’il n’y avoit qu'un décret, publié dans cette forme, 
qui pût être reçu en France selon les lois du royaume. Sa Sain- 
teté a eu la bonté de me renouveler sa promesse à cet égard. 

Je lui ai parlé clairement sur la chicane qu’on faisoit touchant 
la distinction des sens, qui suffiroit pour rendre inutile et im- 
possible dorénavant aucune condamnation d’erreur. Le Pape 
m'a paru rejeter bien loin cette misérable défaite. 

Cette audience a duré près d’une heure. Au sortir de là, j'ai 
été chez le cardinal Casanate, à qui j’ai rendu compte de tout, 
et il a fort approuvé ce que j’avois dit au Pape. J'espère plus 
que jamais que ce sera ce cardinal qui sera chargé de dresser la 
bulle. Je n’en ai pas voulu parler au Pape; mais je sais que Sa 
Sainteté l’a résolu ainsi, et qu’elle s’en est déclarée : il n’y a 
pas à craindre qu’elle varie, à moins que le cardinal de Bouil- 
lon ne la fasse changer. 

Je suis informé que ce cardinal a prié le Pape et le cardinal 
Spada, d'assurer le Roi qu’il n’y avoit ici aucune cabale pour 
M. de Cambrai , et qu'il pressoit plus qu’un autre le jugement. 
Je ne sais si le Pape et le cardinal Spada auront été assez sim— 
ples pour entrer dans ses vues. Mais cela ne peut pas empêcher 
‘que tout ce que j'ai mandé ne soit très-véritable, et que les 
faits ne soient ici constants et presque de notoriété publique. 
Ils sont sûrement incontestables, à moins qu’on ne dise que 
tous les cardinaux et le commissaire s’accordent pour mentir ; 
ce qui est impossible. ‘2 

Je sais que le cardinal de Bouillon a voulu intéresser le Pape 
dans sa querelle, en lui disant qu’on écrivoit en France qu’il se 
lassoit prévenir par la cabale, et que cette cabaleétoit une chi- 
mère à Rome comme à Paris, ect. Mais elle n’est que trop 
réelle ; et qui en douteroit, voudroit douter qu'il fait jour en 
plein midi. 

J'ai appris aujourd’hui chez le Pape, par quelques uns de ses 
confidents les plus intimes, que Sa Sainteté étoit très fâchée ce 
matin contre le cardinal de Bouillon, parce qu’elle a su que ce 
cardinal eut hier chez lui une conférence de trois heures avec 
l’ambassadeur de l'Empereur, contre lequel le Pape est très 
indisposé. Sa Sainteté est persuadée , il y à long-temps, qu'il 
a une liaison entre cet ambassadeur et le cardinal de Bouillon. 

En vérité, il ne faut pas abandonner le sieur Poussin : il ne 
perd aucune occasion de faire bien connoître les intentions du 
Roi. Il m'a dit avoir pris occasion de porter aux cardinaux du 
saint Office le factum de M. l'archevêque de Rouen, pour avoir 
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celle de leur parler sur M. Cambrai, et de leur lire plus à loisir 
la lettre du Roï. 

M. de Chanterac a été ce matin, au sortir des congrégations 
enfermé deux heures avee M. le cardinal de Bouillon. Cela ne 
laisse pas de surprendre tout le monde. Le père Charonnier est 
mieux que jamais avec cette Eminence. 

Dans ce moment le courrier de France arrive, et je reçois 
vos deux paquets, l’un du 22 décembre, de Paris, et l’autre 
du 28, de Meaux. J'ai bien jugé par l’arrivée de la lettre du 
Roi et les dépêches au cardinal de Bouillon, que l'avis que j'a- 
vois donné n’avoit pas été jugé inutile ni négligé. La personne du 
monde qui aime moins à se faire de fête, c’est moi : j'ai cru la 
diligence nécessaire pour le bien de laffaire, afin que le 
remède vint à temps, et qu’on connût les mauvaises intentions 
du cardinal de Bouillon, qui sera le même jusqu’à la fin. Vous 
le pouvez tenir pour certain, quelque chose qui puisse jamais 
arriver : les Jésuites et le cardinal de Bouillon nous haïront 
vous et moi tant que nous vivrons. 

Apparemment M. de Monaco ne sera pas ici avant Pâques. fl 
sera débarrassé d’un grañd fardeau dans cette Cour , si notre 
affaire est finie , comme il y a lieu de l’espérer. 

Le manège de M. l'archevêque de Paris ne me revient pas : 
il croit être un grand personnage. 

Je m'informerai s’il y auroit lieu à Florence d'imprimer la 
traduction italienne de vos Remarques ; mais cela nous conduira 
trop loin. En vérité, Anisson me paroît bien intéressé, surtout 
après les gros gains qu'il fait d’ailleurs avec vous. On fera tout 
ce qu'on pourra pour ôter à M. de Cambrai toute occasion de 
chicaner. 1} me semble que de condamner les propositions du 
livre de M. de Cambrai, en les prenant dans toute la suite du 
texte et in sensu obvio et naturali, c’est ne laisser aucun pré- 
texte pour l’excuser. On fera réflexion à tout. 

Le cardinal de Bouillon ne sait pas encore d’où lui vient le 
coup : je ne me mets guère en peine qu'il le sache; il peut en 
accuser tout Rome comme moi. 

Je croyois franchement que M. le grand duc vous feroit la 
galanterie tout entière pour courrier. 


Rome, ce 15 Janvier 1699. 
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LETTRE CCCCIV. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la manière dont il parle à M. de Paris de certains points, le zèle de la 
princesse des Ursins pour la bonne cause, et les dispositions de la Cour de 
Rome et de celles d'Italie sur la succession de l'Espagne. 


J'ajoute à ma lettre de cette nuit que je n’ai garde de man- 
der à M. l'archevêque de Paris ce que je vous écris, que le Pape 
désapprouve si fort les livres bons ou mauvais sans distinction : 
je me borne à lui parler des mauvais. Je sais bien l'avantage 
qu'il tireroit de mon récit, si Je lui disois tout. Je.lui marque 
même, que le pape m'a assuré que vous ne pouviez vous dis- 
penser de vous justifier des accusations atroces de M. de Cam- 
brai ; ce qui est la vérité. 

Je vous supplie d'aller voir mademoiselle de Lanti : cela fera 
plaisir à madame la princesse des Ursins, qui assurément fait son 
devoir parrapportà vous et à M. de Cambrai, et qui n’a pas peu nui 
à M. le cardinal de Bouillon dans l'esprit de madame de Main- 
tenon, par le moyen de madame de Noailles. M. le cardinal de 
Bouillon en use avec elle indignement. | 

Je mande à M. de Paris, pour en faire l'usage qu'il jugera à 
propos, que dans les entretiens que j'ai eus depuis huit jours 
avec quelques principaux cardinaux, et quelques ministres qui 
ne me veulent point de mal, et qui ont assez de confiance en 
moi, J'ai reconhu très distinctement, et j'ose dire très sûre- 
ment , que cette Cour, comme toutes les autres d'Italie, est très 
favorable à la Bavière, et qu’elles s’uniront sur la succession 
d’Espagne contre la France et l'Empereur. Je ne doute pas que 
M. le cardinal de Bouillon n’en soit informé mieux que je ne 
puis l'être. 

Rome, 16 Janvier 1699. 


LETTRE CCCCV.—De Bossuet à son neveu. 


Sur le mécontentement que le Roi avoit des retardemenis ; la conduite du 
cardinal de Bouillon; une Réponse à M. de Cambrai qu’il avoit faite pour 
M. de Chartres ; les raisons qui le portent à ne laisser rien sans réplique ; 
et sur les nouveaux écrits de M. de Cambrai. 


Votre lettre du 30 décembre, ne me fut rendue qu’hier au 
SOIT. 


L'ordre de doubler les congrégations , fait voir dans le 
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Pape un vrai dessein de finir ; puisque enfin , si cette affaire 
traînoit longtemps, toutesles autres demeureroient en suspens. 

J'attends toujours que vous m'appreniez l'effet qu'ont pro- 
-duit les lettres du Roi. Je voudrois savoir encore si vous avez 
obtenu cette accélération sans ce secours * ; car dans ce cas, 
que ne doit opérer une telle instance? d'autant plus que le Roi, 
tout sage qu'il est, paroît, à ceux qui l’approchent, très irrité 
des retardements, et de la cause qui les produit, On attribue 
même à ce secret mécontentement la résolution prise de rayer 
M. de Cambrai sur l’état de cette année, etde donner son loge- 
ment; ce qui fut exécuté la semaine passée. Sa Majesté attendoit 
apparemment la décision; mais la conjoncture de ce qui se 
passe à Rome, a fait hâter l’exécution du projet. Ce n’est pas 
qu'on puisse rien imputer ni au Pape, ni aux cardinaux ; l’on 
voit bien ici que tout l'obstacle vient d’un cardinal français **, 
qui devoit plus que tous les autres, et par les bienfaits dont il 
est comblé , et par sa charge, seconder les pieuses intentions 
de son maître. 

Quand on entend dire ici que M. le cardinal de Bouillon cite 
le Combat spirituel et lesautres livres mystiques, et qu'il se rend 
le défenseur et le docteur du pur amour, je tranche le mot, tout 
le monde a envie derire; et l’on auroit peine à le croire, sitoutes 
les lettres de Rome ne le portoient pas. J'avoue pour moi que je 
m'yperds ; et si je crains beaucoup pour l'Eglise, je crains aussi 
de fâcheuses suites pour ce cardinal. Je parle sur cela le moins 
que je puis; mais voyant tout le monde instruit du ma- 
nége, je ne puis faire un mystère de ce qui est trop public. 

On vous enverra cent ou cent vingt signatures de docteurs, 
et peut-être plus. Tout le monde signe avec ardeur, el avec in- 
dignation contre le livre. Il y aquelques politiques, en très petit 
nombre auxquels on n’a point parlé, pour ne les pas mettre 
dans l'embarras. Mais je puis vous assurer que si l'affaire avoit 
été mise en délibération dans la Faculté , la censure auroit été 
unanime. 

Vous _serez content de l'ambassadeur. 


* On voit, par les lettres de l'abbé Bossuet, que ce fat le 23 décembre que, 
le Pape lui promit d’ajouter à la congrégation qui s’occupoit déjà de cette, 
affaife, celle du mercredi, afin d’en accélérer davantage la conclusion. Or, la 
lettre du Roi ne lui avoit sûrement pas encore été présentée, puisqu'elle est du 
23 décembre 1698, et que le courrier qui la porta, n’arriva à Rome que le 
3 janvier suivant. 

** Le cardinal de Bouillon. 


120 LETTRES 


M. de Chartres est assurément de même avis que moi, puis 
qu'il a approuvé mon livre des Etats d'Oraisons, où j'ai tout 
dit; et entre autres choses, qu’on ne pouvoit en aucun acte 
raisonnable s’arracher le motif de la béatitude. Il convient, avec 
toute l'Ecole, qu'on fait pour le motif de. la béatitude comme 
pour la dernière fin, implicitement ou explicitement. Quand 
ce n’est pas explicitement, c’est alors que les motifs sont 
séparés per mentem, comme vous le dites, mais jamais 
véritablement ni autrement que par abstraction ; ce qui est 
au fond tout ce que je dis. Mais M. de Chartres n’est pas 
entré aussi avant que moi dans l'explication et dans les 
suites de ces beaux principes. Vous verrez bientôt une réponse 
pour lui, sous le nom d'un théologien qu’il a mis en œuvre , 
n'ayant pas le loisir de travailler lui-même. Je l'ai faite *. Nous 
croyons ici, qu'autant qu'il se pourra , il ne faat rien laisser 
sans réponse, à cause de Finsolente affirmation de l’auteur, 
qui en vérité perd toute honte, et qui séduit le peuple. Cepen- 
dant tout l’épiscopat et tout le doctorat est contre lui, telle- 
ment magno numero, que le reste ne paroît rien. 

Les livres que M. de Cambrai a fait porter à Rome par un 
courrier extraordinaire, sont la réponse au Mystici et au Schola 
in tuto, ad Queæstiunculam ; et en latin , les Propositions de 
son livre, comparées à celles des saints qu’il allègue. J'ai tout 
cela. Ce n’est rien du tout que fécondité de paroles et tours d’es- 
prit. Je n'ai que par emprunt le parallèle en français ; et per- 
sonne ne l’a en latin. Mauvaise et petite finesse, de cacher ici 
ce qu'on donne à Rome : c’est une preuve que l’on veut sur- 
prendre. Mais si la finesse convient au caractère et aux desseins 
de l’auteur, il nous convient à nous d'aller franchement et net- 
tement, On n'a qu’à nous envoyer une bonne bulle, nous sau- 
rons bien l’exécuter et la soutenir. En attendant, nos écrits y 
prépareront les esprits, et empêcheront l'éblouissement des 
ignorants et des faux savants. 

On m'a fait voir une lettre, où l’on raconte une historiette, 
qui feroit paroître que le cardinal Ottoboni n'estime pas trop 
M. de Cambrai. Il s’agit de vers faits par ce cardinal , dans les- 
quels le livre de M. de Cambrai est mis au rang des livres hé- 


rétiques. Le cardinal del Giudice le fit remarquer-au cardinal 
de Bouillon ‘*. s 

à Eile a été imprimée sous ce titre : Réronse d'un T'héologien à la pre- 
miere lettre de M. l'archevëque de Cambrai à M. l'évêque de Chartres. On 
la trouvera ci dessustom. x1x, p. 240 et sui. 


*° L'abbé Phelippeaux rapporte ce fait dans sa Relation, V1. part. pag. 168 k 
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Je suis très en peine de l’incommodité de M. le cardinal Ca- 
sanate. Le force de son génie et de ses discours est bien néces- 
saire à la bonne cause. Ce seroit une de mes joies de voir ce 
grand homme ; et si j'étois libre... 

J'attends M. Tiberge, quidoit m'expliquer ce qu'on lui objecte 
sur l’oraison funèbre. Cela fait voir qu'il faut former le langage 
par une bonne décision. 

_Ne soyez point inquiet pour l'argent que vous demandez. 
Vous recevrez des lettres de crédit pour quatre mille livres; on 
fera le reste le plus tôt qu’on pourra. On n'entend pasici mot des 
bruits qu’on répand à Rome sur le père de Valois : on le croit 
mort. Nous parlons souvent où il fautdes grands services de Tos- 
cane, et on n'oublie pas M. l'abbé Feydé. 

Vous devez prendre garde à ne point parler avec affectation 
de mon portrait. 


À Paris, 19 Janvier 1699, 


LETTRE CCCCVI. — De MM. Tiberge et de Brisacier à Bossuei. 
Sur une proposition qui leur étoit attribuée par le cardinal de Bouillon. 


Nous avons fait, M. l'abbé de Brisacier et moi, Monseigneur, 
chacun une oraison funèbre de mademoiselle de Bouillon ; mais 
nous ne nous souvenons point ni l’un ni l’autre d’avoir rien dit 
qui approche dela proposition que vous nous marquez, « qu’elle 
ne faisoit plus d'actes d'espérance , tant son oraison étoit 
haute *. » On en a fait quelques éditions en Hollande, que 
nous n'avons pas lues, et qui ne sont pas entre nos mains : 
nous ne savons pas si on les auroit altérées. Mais quoi qu’il en 
soit, nous n'avons jamais cru, et ne croirons jamais, que les 
âmes, même les plus parfaites, puissent être dispensées en 
cette vie de faire des actes d’espérance. Nous n'avons pas la 
présomption de croire que notre sentiment puisse être de quel- 
que poids; mais s’il pouvoit être de quelque utilité pour la 
cause de l'Eglise de le donner en forme, nons le donne- 
rions très volontiers. Nous sommes avec un profond res- 
peet, etc. 


- * C’étoit la propesition que le cardinal de Bouillon avoit citée dans une 
des congrégations, où il parloit en faveur de M. de Cambrai. + | 
# ; 


6 
Bos-met,t xx1x, 
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LETTRE CCCCVII. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
à Bossuet. 


Sur l'augmentation des congrégations ; un écrit secret de M. de Cambrai, et 
la sage conduite des examinateurs contraires au livre. 


Nous avons recu vos lettres du 30, Monsieur ; j y apprends 
avec grand plaisir qu’enfin les conférences vont être doublées. 
Si ce changement s’est fait avant l’arrivée du courrier extraordi- 
paire, on peut espérer que les lettres qu’il a portées, en feront 
encore un plus grand. J'attends avec impatience des nouvelles 
de ce qu’elles auront produit. 

Tous les raisonnements du cardinal de Bouillon sont pitoya- 
bles ; mais celui qu'il a fait sur l’oraison funèbre de M. Ti- 
berge , est ridicule à l'exeès : je ne erois pas qu'on ait pu le 
trouver autrement. La difficulté sur l’acte et sur l'habitude du 
pur amour a été tellement éclaircie, qu’elle ne doit tou- 
cher personne de bon sens: pour le Combat spirituel , je 
n'y ai jamais rien trouvé qui approchât de la doctrine du 
livre. | 

Je serois bien fâché que l’incommodité du cardinal Casa- 
pate durât, car nous en avons grand besoin. Sa présence et sa 
parole soutiendront bien des gens, et en retiendront d’autres ; 
mais c’est quelque chose qu’il envoie son vœu. 

Sur ce que vous me mandez, nous n'avons à craindre que 
les cardinaux Otioboni et Albani : leur procédé ne paroît 
pas net; mais il faut attendre la fin pour en juger plus sû- 
rement. 

I seroit bon d’avoir cet écrit de M. de Cambrai, qui n’est 
que pour les cardinaux : puisqu'on le tient si secret, on craint 
la réponse, et cela la rend plus nécessaire. 

On ne doute plus du déchaînement des Jésuites : il faut s’at- 
tendre à en avoir toujours de nouvelles preuves jusqu'au juge- 
ment. Je trouve la conduite des examinateurs contrairés au 
livre , bien plus louable que celle des autres : tout le monde 
doit être édifié de la modestie des premiers , et blâmer la cha- 
leur des derniers. 

Vous avez très bien fait de prévenir le cardinal Morigia, cela 
e peut faire qu'un bon effet. M. de Monaco va partir dans peu 


‘envoie environ six-vingts signatures au père Roslet ; et j'es- 
re en envoyer encore la semaine prochaine , quelque soin 
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qu’on prenne de retenir nos docteurs. Croyez-moi toujours, 
Je vous conjure, Monsieur , tout à vous. Je me trompe sur 
les signatures : nous en avons cent quarante et une, qui 
font, avec les soixante que vous avez déjà, plus de deux 
cents. 


19 Janvier 1699. 


LETTRE GCCCWIIL — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur ce qui s’étoit passé dans les congrégations, et la manière dont chaque car- 
dinal avoit parlé. 


Vous avez reçu il y a longtemps les lettres du 13 et 16 de ce 
mois, par lesquelles je vous accusois la réception de vos paquets 
du 21 décembre et du 28, et auxquels je vous répondois. De- 
puis, nous n’avons eu que la congrégation d'hier lundi, 49 de 
ce mois, etje ne puis encore vous dire ce qui s’y est passé. Les 
cardinaux, à commencer par le cardinal Casanate, auront conti- 
nué à voter sur les propositions 31, 52, 55, 54, 55,56 et 38. Je 
ne sais pas combien de ces Eminences auront pu parler, mais 
vous voyez que l’on avance l'examen. Ces propositions finies, 
on reprendra depuis la 18 jusqu’à la 27 ; on divisera ces pro- 
positions en deux chapitres, et tout sera fait. 

Je vous envoie une partie de ce que je vous ai promis par 
ma dernière dépêche. Voilà, jour par jour, ce qui s’est fait jus- 
qu’à mercredi dernier inelusivement, etle nombre des cardinaux 
qui ont parlé, et la distribution des propositions : cela est tiré 
exactement du Journal de la congrégation *. Il à été impossible 
jusqu’à présent d’avoir les qualifications données par chaque 
cardinal aux propositions : la personne qui m’a procuré ce que 
je vous envoie , n’a pu faire davantage; mais elle a vu et tenu 
les qualifications de tous les cardinaux, Elle n’entend rien à la 
matière, ce qui fait qu’elle n’a pas retenu le précis des vœux. 
Ce que je sais en général, c’est que tous les cardinaux ont en- 
voyé, il y a huit jours, leurs vœux quisont très courts etqui con- 
tiennent seulement la censure de chaque proposition. 

Ceux des cardinaux Casanate, Noris, Nerli, Carpegna , 
Panciatici , Ferrari, Marescotti et Spada sont compris cha- 
cun en très peu de paroles, et ont pour objet différen EN 
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chapitres qui renferment un certain nombre de proposition L ] 


S 
Le 
* L'extrait de ce journal n’est point parvenu jusqu’à nous. 71 
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Ceux des cardinaux Albani et Ottoboni sont un peu plus longs, 
et contiennent des distinctions. Pour celui du cardinal de Bouil- 
lon , il porte sur chaque proposition en particulier ; et la qua- 
lification qu’il donne à chacune peut bien avoir huit ou neuf 
lignes d'écriture. Encore une fois cet ami n’entend rien à la ma- 
tière, mais d’ailleurs est homme d'esprit; et sur les instruc— 
tions que je lui ai procurées, il s’informera de tout, mieux 
qu'il n'a fait encore. Je l’attends avant que de fermer cette 
lettre : il lui a paru dans le vœu du cardinal de Bouillon qu'il 
distinguoit des sens. 

J'avoue que ce Journal m'a fait plaisir : j'y vois l'esprit du 
cardinal de Bouillon et ses manéges. Que dites-vous du car- 
dinal Spada, qui suit l’exemple du cardinal de Bouillon ? 
D'abord ne voit-on pas dans cette Eminence un dessein d’en- 
trer dans ses vues , et d’avoir de Ja complaisance pour un mi- 
nistre ? 

J'avois toujours bien remarqué, comme je vous Fai écrit plus 
précisément depuis quelque temps, dans le cardinal Spada un 
esprit très porté à excuser le cardinal de Bouillon. Le naturel de 
ce cardinal l’incline à cesménagements; etpeut-être qu'iln’y est 
pas peu déterminé par les importunités du cardinal de Bouil- 
lon, qui veut ne pas être seul capable d’une manœuvre si dés- 
honorante et aussi affectée. C’est ici en effet une terrible ten- 
tation que les sollicitations d'un cardinal ministre : aussi je 
m'étonne de la fermeté de certaines gens, et surtout du cardi- 
nal Casanate, que le cardinal de Bouillon à la lettre ne peut 
plus souffrir. : Ê 

Vous remarquerez encore, que quand le tour du cardinal 
Ottoboni et du cardinal Albani vient pour parler, ils prennent 
ordinairement plus de temps que les autres dans les congréga- 
tions pour le faire. Le cardinal de Bouillon recommence ensuite 
de longs discours qui ne finissent point, et remet à la prochaine 
congrégation pour les continuer. Ainsi il discourt souvent deux 
fois au lieu d’une : ce que je sais d’ailleurs de science certaine. 
Vous observerez aussi que le cardinal Carpegna a une fois ren- 
voyé la suite de son discours à une autre congrégation, et cela 
pour plaire au cardinal de Bouillon , par le même motif qui di- 
rige le cardinal Spada. Ils croient ne pouvoir faire moins pour 
tte Eminence, que d’allonger ainsi leurs discours. Je sais que 
excardinal de Bouillon fait faire auprès du cardinal Carpegna 
us les manèges imaginables. Une femme du même nom, qui 
la meilleure amie que le cardinal de Bouillon aitici, et qui 
assurément, sans lui faire tort, n’est pas la plus estimable de 
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toutes les Françaises qui sont à Rome , ne s'épargne pas à cet 
égard. 

Voilà mon ami quientre, voici hien des nouvelles qu'il m’ap- 
prend. I à vu tous les vœux des cardinaux, et le commissaire 
lui a parlé à cœur ouvert. 

Le cardinal de Bouillon est tel que je vous l’ai représenté , 
soutenant hautement le livre, distinguant les sens, et condam- 
nant les propositions dans le sens qu’il prétend que M. de Cam- 
brai les condamne lui-même dans son livre. 

Après le cardinal de Bouillon, qui est le phénix, le plus 
grand partisan de M. de Cambrai est le cardinal Alban, 
quiparoît très porté à l’excuser :il distingue aussi les sens. 

Le cardinal Ottoboni vient ensuite. Il avoit d’abord fait assez 
mal, mais depuis il s’est un peu ravisé. Il est moins favo- 
rable à M. de Cambrai que le cardinal Albani, et condamne , 
plus précisément les principales propositions; mais cela n’est 
pas encore net : je ne m’y serois jämais attendu. 

Le cardinal Carpegna, je ne l’aurois jamais cru, biaise quel- 
quefois un peu en certaines choses : néanmoins en gros il va 
assez bien. Le cardinal de Bouillon inspire de la terreur, par 
les influences qu'il doit avoir dans l'élection d’un nouveau pape. 

Pour le cardinal Nerli, voici comment il s’y est pris. Avant 
que de voter, il a fait sa déclaration, dont il a demandé acte, 
qui porte qu'il ne prétendoit pas jusqu'à présent que le décret 
dût entrer dans le particulier de la doctrme des propositions, 
mais que c’étoit dans l'intention seulement d’une simple prohi- 
bition du livre qu'il s’expliquoit sur le fond de la doctrine. Après 
cette protestation, il qualifie les propositions en particulier aussi 
fortement et aussi précisément qu'aucun des plus décidés, les 
condamnant comme erronées, léméraires, tendantes à l’héré- 
sie, etc. Voilà un plaisant mezzo termine. Ce cardinal a cru sa- 
tisfaire à si conscience en parlant vigoureusement contre la doc- 
trine du livre ; mais cependant il a voulu ménager le cardinal de 
Bouillon , et les Jésuites dont il est ami, en protestant comme 
vous voyez. Je ne l’aurois jamais cru , et toute la congrégation 
a été trompée. I s'exprime, à ce qu’on m'a assuré, aussi forte- 
ment que les bien intentionnés, et censure aussi vigoureuse 
ment, et tout cela dans la vuede prohiber simplement lelivre. 
suis bien surpris s’il pense ce qu’il dit. 41 eroit par là conte 
un peu le cardinal de Bouillon ; mais au fond il proscrit tout 
les erreurs. Ainsi la résolution du Pape étant de s'expliquer s 
le particulier de la doctrine, le Roi et les évêques le deman 
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dant, la protestation du cardinal Nerli n’est qu'une chanson. 
Cela fait seulement voir les ménagements qu’on veut avoir. 

Tous les autres vont rondement, et qualifient précisément, 
sans restriction , sans distinction de sens. Le cardinal Casanate 
agit et parle, sans aucune considération humaine, en faveur de 
la vérité, comme on pouvoit l’attendre d’un aussi digne person- 
nage. Outre les qualifications particulières, il a-eonelu à ce qu'on 
mit encore dans le décret, qu’en général toute la doctrine du 
livre, dans toute sa suite, étoit erronée, tendante à faire 1llu- 
sion, et renouvelant clairement le Quiétisme. Noris et Ferrarr 
font bien, ainsi que tous les autres. 

J'ajoute au Journal ceux qui ont parlé hier, lundi 149. Vous 
jugez, par tout ce détail particulier, qu’à peu de cardinaux près 
tout va bien : vous voyez en même temps par des faits constants 
les efforts de la cabale, et combien les nouvelles instances du 
Roi étoient nécessaires. 

Vous pouvez compter que ce que je vous marque dans cette 
lettre est très sùr. Le secret, qu’on peut dire impénétrable dans 
le saint Office, est cause qu’on se trompe quelquefois sur les dis- 
cours en l'air qu’on entend. Néanmoins vous voyez que, Dieu 
merci, j'ai toujours écrit assez juste : si je me suis trompé en 
quelque chose, je rectifie mon erreur à présent que je suis in- 
struit par pièces. Mais certainement je ne me suis pas trompé 
sur le cardinal de Bouillon, ni guère sur Albani et Ottoboni. Je 
ne puis assez mépriser le cardinal Albani, qui use d’un procédé 
honteax par rapport au père Roslet, à qui il ne cesse de dire 
tout le pis qu’il peut du cardinal de Bouillon , pour tromper ce 
bon Père. 

Il faut, s'il vous plaît, un grand secret sur tous ces détails , 
et ne se fier à personne là dessus : il n’est d’aucune utilité, en 
France, de-faire connoître ces particularités à des amis. Quant 
au Roi et à madame de Maintenon , il n’y à pas de secret pour 
eux ni pour M. de Paris ; mais ce dernier doit le garder serupu- 

. leusement. Je n'ai communiqué à personne ce que je vous écris 
aujourd'hui, pas même à M. Phelippeaux, ni au père Roslet, 
ni à qui que ce soit; et personne ne le saura jamais que mon 

gi et moi. Si on pouvoit découvrir ici que je suis si bien in- 

: ormé de ce qui se passe au saint Office, je ne serois pas en sû- 
> KR: Faites bien comprendre à M. de Paris de quelle consé- 
: ence le secret est pour moi et pour l'affaire. On n’a déjà que 
ss #0 parlé en France des faits particuliers que nous écrivons. 
out revient ici au bout de cinq semaines comme nous l'avons 
mandé, et cela peut attirer des affaires à nos amis de Rome. Il 


to 
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faut se défier de M. le cardinal d’Estrées et de M. le cardinal de 
Janson , qui ont tous deux leurs vues politiques : les Jésuites de 
France savent faire jouer bien des ressorts. 

L'ami qui me sert à présent n’est connu de moi que depuis 
trois semaines. J'espère dorénavant savoir par son canal tout 
ce qui se dira dans les congrégations, comme si j'y étois présent. 

-Le Pape, lorsque les congrégations auront achevé de discuter 
la matière, a résolu d'entendre chaque cardinal seul à seul. Le 
point essentiel est de finir; car, malgré les puissants efforts d’une 
cabale pleine de rage, la vérité triomphera. | 

Je vous supplie de communiquer toute ma lettre à M. de 
Paris, à qui je ne puis écrire qu'un mot. Je le renvoie à vous , 
et-je ne puis trop vous recommander à l’un et à l'autre le se- 
cret. 

Le cardinal de Bouillon a prétendu animer le Pape et les 
cardinaux contre moi, en disant que j'étois la cause du mécon- 
tentement du Roï, et que j'avois envoyé un courrier porter des 
dépêches contre lui. Je ne sais si cela ne lui est pas aussi revenu 
par le nonce. On ne sauroit faire qu’on ignore ce qui est une 
fois connu ; mais il eût été à souhaiter qu’on eût pu se dispen- 
ser de publier ces circonstances : personne jusqu'ici ne s'étoit 
douté du fait. Au reste, je ne crains rien, n'ayant donné des 
avis que dans la nécessité, et n’ayant jamais rien dit que de très 
vrai. 

La liaison entre le cardinal de Bouillon, le père Charonnier, 
Pabbé de Chanterac et les Jésuites, est plus grande que jamais. 
- Je suis informé de tout ce qu'ils font; mais le détail en serait 
trop long. 

Le cardinal de Bouillon fit hier tenir la congrégation une 
beure plus tard qu’à l'ordinaire. On dit qu'il commence à être 
plus court et plus modeste : il garde encore des mesures avec 
moi. 

Je n’ai pu avoir la thèse de Douai : en voilà deux de Louvain, 
l’une un peu favorable à M. de de Cambrai , et l’autre contre Jui. 
Mais lout cela ne signifie rien. 


Rome, ce 20 janvier 1699. 
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LETTRE CCCCIX.— De Bossuet à son neveu. 


Sur la peine qu'il a de voir le cardinal de Bouillon engagé dans une si mau- 
vaise cause; et sur le mécontentement que le Roi avoit de sa conduite. 


J’ai reçu vos lettres du 8 et du 9, avec celle du 6 de ce mois. Je 
ne sais rien des dispositions de la Cour sur les réponses de M. le- 
cardinal de Bouillon. M. l'abbé Langlois m’a montré la lettre, où 
cette Eminence lui écrit ce qu’elle vous avoit dit au sujet de ma 
conversation avec ce M. l'abbé Langlois. Cela ne mériteroit pas 
d'être relevé. On ne peut pas ignorer que toutes les lettres de 
Rome et d'Italie parlent de M. le cardinal de Bouillon, comme 
d’an défenseur ardent et sans mesure de M. de Cambrai. On 
marquoit même dans les lettres des ordinaires précédents, qu'à 
un festin solennel, donné par cette Eminence le jour de sainte 
Luce, tout le monde avoit été invité selon la coutume, excepté 
vous, Ce petit fait m'est revenu de tous côtés, et je n’ai pu ré- 
pondre autre chose, sinon que ni vous, ni M. Phelippeaux, n’en 
aviez rien mandé ici. 

Au surplus, sans faire valoir à M. le cardinal de Bouillon les 
sentiments que j'ai pour lui, je ne puis m'empêcher d’être fà- 
ché de voir son nom dans une cause si mauvaise, et si désho- 
norante pour ceux qui s'en mêlent : je ne parle point des au— 
tres inconvénients. On croit le Roi irrité contre cette Eminence, 
à cause du retardement d'une affaire que le bien de lachrétienté 
devoit faire aller plus vite. | 

Je suis en repos, quand je songe que j'ai fait ce que j’ai pu 
pour‘prendre des tempéraments convenables , et ensuite pour 
la défense de la vérité ; ce que je continuerai jusqu’au dernier 
soupir, Dieu aidant. Je crois que cette lettre partira par un ex- 
traordinaire qu’on m'a indiqué. 

À Paris, 22 janvier 1699, 


LETTRE CCCCX.—De M. de Noaïilles, archevêque de Paris, à l’abbé 
Bossuet. 


Sur les motifs qu’on avoit d'espérer plus de célérité, et sur le peu de cas qu’on 
. devoit faire de l’avis des examinateurs favorables au livre. 
+ 
Je réponds par celle-ci, Monsieur, à vos deux lettres du’ 8 et 
du 9 : le courrier extraordinaire les a apportées l’une et l’autre. 
J'ai bien de la joie du bon effet de celle qui l’avoit fait aller à 
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Rome. Si l'on ne fait pas diligence après cela, rien ne la fera 
faire. Il ya un grand sujet d'espérer, les congrégations du mer- 
credi étant rétablies, et le Pape en ayant fait tenir une le jour 
des Rois, qu'on ira plus vite. Attendez-vous toujours néanmoins 
aux allongements qu’on pourra inventer ; et ne vous lassez point 
de les combattre. 

Ce seroït un eoup de parti, que le cardinal Casanate füt 
chargé de dresser la bulle ; la rédaction en seroit plus courte 
dans ses mains. Comme il en a déjà fait une sur pareille ma- 
tière, il est plus en droit et plus en état qu’un autre de faire cette 
fonction. Agissez, s’il vous plait, de votre mieux, pour qu’elle 
tombe sur lui. 

H faut bien combattre la peine du Pape sur le partage des 
examinateurs, en lui représentant qu'il ne les faut regarder que 
comme de simples consulteurs, et point comme juges. D'ail- 
leurs, n’y en a-t-il pas un de ceux qui ont été favorables au li- 
vre, qui a changé d’avis, et qui a perdu le chapeau pour ne l'a- 
voir pas fait plus tôt? N’a-t-on pas fait ajouter les trois derniers, 
parce qu’on les-avoit gagnés? Leur autorité ne doit done pas être 
d'un grand poids. | , 

Je ne vous dis rien des quatre derniers ouvrages de M. de 
Cambrai ; car je ne les ai pas encore vus. Je me remets à M. de 
Meaux, qui en a vu du moins ure partie : il vous dirà aussi tout 
ce que le temps ne me permet pas de vous marquer ; car ilest 
tard, et j'arrive de Versailles. Je suis toujours à vous, Monsieur, 
comme vous savez. . > 

26 Janvier 1699. : 


LETTRE CCCCXI. — De Bossuet à son neven. 


Sur un entretien du prélat touchant le cardinal de Bouillon; quelques écrits 
contre M. de Cambrai, et les motifs qui les faisoient publier. 


Nous n'avons point de lettres de vous par le dernier courrier ; 
mais nous avons reçu par le courrier extraordinaire, parti de- 
puis, celles du 8 et du 9. Je vous en ai accusé Ja réception par 
un courrier extraordinaire de M. le cardinal de Bouillon, dont 
-on m'avoit donné avis. Te “ HAE 

Je vous parle dans ma lettré de ce que vous a dit M. le car- 
dinal de mon entretien avec M. Langlois, que ce docteur la. 
avoit écrit. I m'en a fait voir la réponse, qui est en) , le” 
telle qu’il convenoit à ce personnage. Je lui dis, il est vrai, que 
* nous ne pouvions pas n'être point attentifs à ce que portent 
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toutes les lettres de Rome, sur le dévouement presque sans me- 
sure de M. le cardinal de Bouillon aux intérêts de M. de Cam- 
brai; mais en même temps je lui témoignai ma douleur, à cause 
de l'intérêt que je prends à la gloire de ce cardinal, sans en- 
trer dans les autres inconvénients. Cette Eminence disoit dans 
sa lettre à M. Langlois, que si je pouvois savoir son vœu, j'en 
serois content. J'oserois lui dire que cela ne me paroît guère 
possible, attendu l'excessive prévention qu’il a témoignée jus- 
qu'à présent. 

Toutes les lettres portent aussi l'étonnement où l’on étoit, de 
ce qu'au festin de sainte Luce tout le monde avoit été invité, 
excepté vous; ce qui paroissoit bien affecté. Quand on m'en 
parle, je ne puis répondre autre chose, sinon que vous et 
M. Phelippeaux ne nous en avez rien écrit, et que je vous trou- 
vois de bon goût d'avoir fait si peu d'attention à de si petites 
choses. Vous direz à M. le cardinal ce que vous jugerez à propos de 
tout cela : continuez-lui vos respectsetles assurancesdes miens. 

Vous recevrez par cet ordinaire la Réponse d’un théologien 
pour M. de Chartres, et la mienne très courte aux Préjugés de 
M. de Cambrai. Faites avec prudence la distribution de ces écrits, 
en représentant que ces réponses sont nécessaires pour empé- 
cher le triomphe du parti de M. de Cambrai, et la séduction des 
peuples, que peut causer le nombre infini de petits écrits qu'il 
répand. 

La cabale est plus violente que jamais ; mais il n’y entre ni 
évêques ni docteurs, Dieu merci. Vous aurez des signatures de 
docteurs en très grand nombre : si nous en avions voulu encore 
cinquante, nous les aurions. M. le nonce m'a montré une lettre 
de M. de Cambrai, où il se plaint qu’on a extorqué ces signa- 
tures : jamais rien ne fut plus volontaire.-Il écrit d'un ton vic- 
torieux , et l’on diroit que c’est moi dont on examine les livres. 
J'en ai beaucoup de prêts, et je suis du sentiment que jusqu'à 
la décision il faut écrire sur le même ton. 

M. l'envoyé de Toscane m'est venu dire, de la part de son 
maître, que M. de Madot* pouvoit aller à Florence, et qu’on 


* C’étoit un gentilhomme francais, de la Marche. Il avoit été attaché au 
maréchal de la Feuillade, qui l’avoit connu avantageusement dans le service : 
mais ayant eu le malheur de se battre en duel, il fut obligé de quitter la 
Fran t se retira en ltalie, où l’abbé Bossuet eut occasion de le connoître. 
Il 2 dame avec lui, et le recommanda à son oncle. Le prélat, dans la 
vue di procurer quelque emploi en pays étranger, s’intéressa en sa faveur 
at du grand due, qui no beaucoup le mérite de l'illustre évêque de 

eaux. 
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verroit ce qu’on pourroit faire pour lui. Je lire bon augure de 
cette réponse, qui me paroît être de la main du prince, et j'en 
ai fait part aussitôt à M. l'abbé de Madot. 

Paris, 27 janvier 1699. 


LETTRE CGCCXII. — De l’abhé Bossuet à son onéle. 


Sur ce qui s'étoit passé dans les dernières congrégations ; la conduite et les 
dispositions des différents cardinaux ; une lettre de M. de Cambrai au Pape ; 
et les inconvénients d’une clause qu’on vouloit insérer dans le décret. 


J'ai reçu par le dernier courrier vos deux paquets, l’un de 
Versailles, du 30 décembre, qui arriva trop tard ; Pautre du 
5 janvier, de Paris. 

Je n'ai pas manqué aux bonnes fêtes de voir nos amis, et de 
remplir mon devoir à votre égard. Je crois vous avoir mandé 
ce que j'ai dit de votre part à Sa Sainteté, et la manière pater- 
nelle et obligeante dont elle l’a recu. 

Mercredi, 21 de ce mois, il n’y a eu que les trois derniers 
cardinaux, Noris, Ottoboni et Albani qui aient parlé sur le 
v° chapitre. Hier, lundi 26, on tint la congrégation ordinaire, 
et sept cardinaux, savoir, les cardinaux de Bouillon, Carpegna, 
Nerli, Casanate , Marescotti, Spada, Panciatici, parlèrent sur 
le vie chapitre, qui contient les xvinte, xIxe, xXe el xx1e pro— 
positions. Les quatre qui restent parleront apparemment de- 
main ; et dès la première congrégation, après celle de demain, 
on commencera à entamer le dernier chapitre, qui est sur la 
matière de la contemplation. Je ne sais si la congrégation de 
lundi prochain, qui est le jour de la Purification , ne sera pas 
remise au jour de devant ou au jour d'après : je ne crois pas 
qu’on veuille perdre ce jour. Peut-être la tiendra-t-on le lundi 
même, n’y ayant point de chapelle l’après-diînée. 

Je n’entrerai point aujourd’hui dans un aussi grand détail 
que dans ma dernière lettre. Les choses sont dans les mêmes 
dispositions : on peut compter que tout va bien et assez vite, 
comme vous voyez, dans des circonstances qu’on ne peut chan- 
ger. Le petit expédient qu'a pris le cardinal Nerli, pour ne pas 
déplaire si ouvertement à M. le cardinal de Bouillon et aux Jé- 
suites, peut-être même à l’archevèque de Chieti qui est 
intime, ne diminue en rien la force de son vœu: ilestu 
plus forts, et le cardinal Casanate en parle ainsi. Ce cardinal : 
me disoit avant-hier, qu’il avoit toujours appréhendé que le 
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cardinal Nerli r’allât pas si bien, mais qu'il alloit à merveille. 
Il méprise cette petite exception, qui ne signilie rien qu'une 
pêtite condescendance, pour ne pas paroître aller tête baissée 
contre le cardinal de Bouillon et ses sentiments. Je n’ai pas 
laissé de faire avertir tout doucement le cardinal Nerli du tort 
que pourroit causer en celte circonstance à sa réputation la 
moindre foiblesse, qu’elle pourroit lui faire perdre tout le mé- 
rite qu'il avoit d’ailleurs. Il faut traiter les affaires de ce genre 
avec une grande délicatesse ; il n’est pas si aisé qu'on le croiroit 
bien, de faire faire ce que l’on veut aux gens de.ce pays. 

Généralement parlant le cardinal Carpegna fait bien. Le 
cardinal Ottoboni à présent ne va pas si mal, et l’on m'a as- 
suré que dans la congrégation de mercredi, le cardinal Albani 
parla assez bien contre M. de Cambrai. Le cardinal de Bouil- 
lon est le même : il condamne la plupart des propositions, 
mais dans un certain sens. Je fais ce que je puis pour parvenir 
à avoir précisément ses qualifications, au moins sur l'amour 
pur ; cela n’est pas si aisé. On n'a néanmoins fait espérer qu'on 
me proeureroit copie du vœu de cette Eminence : le succès ne 
dépend que de Ja conjoncture. 

Le père Roslet m'a dit avoir eu une grande explication 
aveé Le cardinal Albani. Cette Eminencelassure toujours qu'elle 
fait des merveilles, mais qu’elle à beaucoup d'ennemis qui ne 
disent pas la vérité sur son sujet. Le bon, c’est qu'il dit tou= 
jours au Père Roslet toute sorte de mal du cardinal de Bouillon. 
I l’a engagé à marquer à M. de Paris que l'affaire ne: pouvoit 
aller mieux; qu’elle tournoit au gré du Roi.et des évêques, 
qu'on auroit une décision telle qu’on la-souhaïte, et qu'avant 
le carême tout seroit fini. Pour moi, j'avoue que je ne puis me 
fier à ce cardinal : je Le regarde comme le plus grand ami des 
Jésuites. Depuis le premier jourde cette affaire, il s’est engagé 
avec le cardinal de Bouillon : il veut tromper également les 
deux partis. Dès le commencement il nous à fait-bien du mal, 
auprès du Pape : il faut cependant en tirer ce qu’on peut. : 

Le cardinal Gasanate m'a assuré que les cardinaux Spada et 
Panciatici alloient bien et rondement, On ne peut {trop dire 
combien le cardinal Casanate est pénétré de la matière, et avec 
quelle force il parle. Le cardinal de Bouillon ne peut le souffrir 
ni l'entendre. On remarqua fort bien, il y à huit jours, que le 

cardinal de Bouillon qui à coutume d'arriver toujours le pre- 
mier, ne voulut pas se trouver au commencement de la congré- 
gation, parce que le cardinal Casanate devoit parler, Ce cardinal 
me dit avant-hier que le cardinal de Bouillon étoit vif quelque- 
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fois; mais ajoula-t-il, ha trovato ancora il terreno vivo, voulant 
dire qu'il avoit trouvé à qui parler. ‘ 

Je tiens du cardinal Casanate que plus il lit la censure de nos 
docteurs, plus il la trouve foible et peu digne de la Sorbonne: 
ce sont ses propres paroles. J'ai dit tout ce que j'ai cru propre 
à les excuser, et en même temps j'ai voulu exciter à faire 
mieux, tout l'univers attendant de l'Eglise romaine une déci- 
sion plus précise et plus forte. Il faut ici les piquer d'honneur. 
Je pense que l’envie de faire mieux que nos docteurs ne nuira 
pas à la bonne cause, ni à la vérité; Dieu se sert de tout. 

Je regarde comme certain que le cardinal Albani * ne sera 
point chargé de rédiger la bulle. Si cela est, on ne confiera cet 
ouvrage qu'aux cardinaux Noris, Ferrari et Casanate : il ne se— 
roit pas mauvais que les deux premiers concourussent avec te 
dernier. 

Je ne vois pas que la thèse de Douai fasse ici impression. Le 
cardinal Casanate m'a demandé si la Sorbonne ne la censure- 
roit pas : je lui ai répondu qu’elle n’en valoit pas la peine. Il en 
est convenu avec moi. : 

Je ne saurois trop vous recommander et à M. de Paris le se- 
cret sur tout. ce que je vous mande de circonstances particu- 
lières, et sur ce qui concerne nos amis et nos ennemis : j'excepte 
néanmoins le Roi et madame de Maintenon. Si l'on parloit, ce 
seroit le moyen de m'ôter toute la confiance qu’on peut avoir 
en moi. Vous n’ignorez pas que le nonce mande ici tout ce 
qu’il peut savoir. 

Je fus averti avant-hier qu'il y avoit une lettre de M. de Cam- 
brai au Pape **, datée du 13 décembre, très longue, et à peu 
près de vingt pages, grand papier. Je me mis aux champs, et je 
sus que M. de Chanterac la présenta à Sa Sainteté il y a envi— 
ron quinze jours, la priant de vouloir bien la communiquer à 
MM. les cardinaux. Le Pape-n’en fit pas grand cas, et ne donna 
aucun ordre à ce sujet. M. de Chanterac en alla faire quelque 
espèce de plainte à M. l’assesseur, qui, mercredi dernier en 
parla à Sa Sainteté à son audience. Le Pape Ja lui remit pour 
l'envoyer à MM. les cardinaux, On en fit deux copies : l’une fut 
adressée à M. le cardinal de Bouillon, pour la faire passer en- 
suite de main en main au cardinal Carpegna jusqu’au cardinal 


* On verra que l'abbé Bossuet n’étoit pas aussi bién assuré du fait age 
CTOYoits : ; : à F 
** Elle est rapportée dans la Relation de l'abbé Phelippeaux, I, part. 
pag. 169 et suiv. 3 
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Spada ; l’autre fut envoyée en même temps au cardinal Pancia- 
tici, pour en faire part aux autres cardinaux. M. le cardinal de 
Bouillon reeut la sienne samedi matin : le cardinal Carpegna 
l'avoit hier. Si je puis en avoir copie, je vous l’enverrai : je ne 
sais sion pourra la tirer de quelqu'un. Cette lettre n’est qu’une 
répétition en abrégé de ce qu'il a dit et redit cent et cent fois ; 
il fait de nouvelles protestations de soumission et de catholi- 
cité ; il assure qu'il n’a fait que se servir des expressions des 
mystiques les plus approuvés; qu’on ne peut le condamner sans 
les condamner en même temps. Au reste, pas un mot de rétrac- 
tation, à ce qu'on m'a assuré : il a toujours raison; il est per- 
sécuté par ses implacables ennemis, par leur puissance et leur 
cabale; ils le tiennent dans l'oppression, etc. Ainsi rien de 
considérable, rien de nouveau; mais il prétend toujours par là 
embarrasser. Tout son but et celui de ses amis tend à présent à 
faire peur et pitié. On-veut faire appréhender un puissant parti 
parmi les évêques et les docteurs, que l’autorité seule du Roi 
empêche de s'élever et de parler : on rappelle à ce sujet les 
procédés violents dont on à usé dans le temps de l'assemblée 
de 1682, à l'occasion de la Régale. C’est généralement de quoi 
on remplit tout Rome actuellement, depuis la lettre du Roi plus 
que jamais, et, je l’ose dire, avec une insolence sans égale. On 
veut faire pitié, en représentant un saint archevêque persécuté, 
et éprouvant les traitements les plus odieux. Ce sont les derniers 
efforts d’un parti le plus envenimé.qui fut jamais. Vouloir en 
douter, c'est vouloir douter qu'il fait jour en plein midi : on 
n’épargne personne. 

On débite ici une nouvelle comme venant de chez M. le car- 
dinal de Bouillon : c’est la mort de madame Guyon à la Bastille, 
avec mille circonstances. Puisque vous ne m’en mandez rien, je 
prends la liberté d’en suspecter la vérité. | 

Jeudi, au sortir de la congrégation du saint Office, M. le 
cardinal de Bouillon alla à Frescati, étudier avec le père Cha- 
ronnier : il n’en revint qu'hier matin, et ne se trouva pas à la 
procession ordonnée par Sa Sainteté, où tous les cardinaux et 
prélats assistèrent. C'étoit l'ouverture d’un jubilé, que le Pape 
a donné en particulier pour implorer le secours du ciel en fa- 
veur des Catholiques d'Angleterre ; et en effet la première sta- 


tion étoit dimanche à l’église des Anglais, puis à Saint-Jean de 


Latran, à Saint-Pierre, etc. L'absence de M. le cardinal de 
Bouillon fut très remarquée, et n’a point été approuvée dans 
une occasion aussi frappante, où les cardinaux même goutteux 
se sont fait traîner. On a songé à propos de cela au prince d’O- 
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range, qui est son parent, et qu'il propose dans toutes les occa- 
sions comme le modèle des grands hommes. 

Le commissaire du saint Office et le cardinal Casanate m'ont 
assuré que tout alloit très bien. 

Le cardinal de Bouillon qualifia bier la proposition de l'in 
volontaire ut simpliciter hæretica. Je suppose que c’est parce 
que M. de Cambrai la rejette, comme n'étant pas de lui : céla 
mérite confirmation quant au deux parties. 

L'abbé de Chanterac a dépêché ces jours ci un courrier à 
M. de Cambrai. Il y a bien lieu de croire par les allées et ve- 
nues de M. Certes, et par d’autres circonstances dont nous 
sommes instruits, que c’est de concert avec M. le cardinal de 
Bouillon : assurément c’est sans jugement téméraire. 

J'ai recu une lettre de M. le nonce, la plus obligeante du 
monde, én réponse à celle que je lui avois écrite. Je vous prie 
de lui bien témoigner ma reconnoissance, et de l’assurer de 
mon respect : je compte le remercier par le premier ordinaire. 
Je vous supplie aussi de lui parler de temps en temps du bien 
que je vous écris de son ami le prince Vaïni. Effectivement il 
n'a rien oublié, et n’oublie rien de tout ce qui est en son pou- 
voir et de sa sphère, soit sur notre affaire, soit sur les intérêts 
de la nation. Dernièrement il rendit visite au Pape, et lui parla 
comme il faut. 

Ne manquez pas, s’il vous plaît, de nous envoyer les lettres 
de D. Francesco de Vasquez, ambassadeur d'Espagne au concile 
de Trente, qu’on imprime à Londres. La préface, à ce que 
l’on dit, parle de l'affaire de Cambrai d’une manière à faire im- 
pression ici, et à prouver le déshonneur et le mal réel du délai 
d’un jugement tel qu’il convient. e 

Il se présente une occasion de servir le R. P. procureur- 
général de Augustins, l’un de nos meilleurs qualificateurs : je 
vous prie de ne vous pas oublier; je demande à M. de Paris la 
même grâce. On tient après Pâques à Bologne le chapitre pour 
l'élection d’un général : ordinairement on choisit le procureur- 
général, quand c’est un homme de mérite; et celui-ci joint à 
une grande piété une grande sagesse, une grande connoissance 
des affaires de son ordre, un grand savoir. Le cardinal Casa- 
pate et le cardinal Noris, dont il a été écolier, ont pour lui une 
amitié particulière. Le Pape l'estime fort ; et il s’est fait beau- 
coup d'honneur dans l'affaire de M. de Cambrai, dans laquelle 
on a surtout reconnu en lui une droiture et une probité à toute 
épreuve. C’est justement à cause de cela et du crime qu'il-a 
commis en ne favorisant pas M. de Cambrai, que l'assistant de 
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France, frère du principal du collége de Bourgogne à Rome, 
s'oppose vivement à son élection, et forme une forte cabale 
contre lui. Cet assistant est la créature du père de la Chaise. 
Il seroit question de faire connoître au Roi le mérite du sujet 
et ses adversaires, pour l’engager à donner des ordres qui ten- 
dissent à déconcerter les projets formés contre lui; cela pro- 
duiroit ici un bon effet par rapport aux autres personnes qui 
ont soutenu le parti de la vérité. 

Ne manquez pas, je vous prie, de me mander comment il 
faut que je traite l'ambassadeur. 

J'insinue ici, le mieux qu’il m'est possible, tout ce que vous 
pensez.sur l'expression du sensus obvius. Le cardinal Casanate 
s’est rendu à mes représentations, et j'espère qu'on ne fera pas 
autrement. Il est certain qu’il va sans dire que les propositions 
ne sont censurées que dans ce sens, etque l’expriméf c’est af- 
foiblir la décision. Toutes les condamnations prononcées par 
l'Eglise ont toujours été. faites suivant cette méthode. 


Rome, ce 27 janvier 1699. 


LETTRE CCCCXII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la nécessité de répondre aux nouveaux écrits de M. de Cambrai ; qu'il 
faut éviter de compromettre le nonce, et communiquer avec précaution les 
nouvelles signatures des docteurs de Paris. 


J'ai reçu votre lettre du 13; celle du 16, qui est venue par 
le courrier extraordinaire, avoit prévenu toutes les nouvelles. 

Vous devez avoir à présent la Réponse d’un Théologien pour 
M. de Chartres, qui est fort estimée , et ma petite Réponse aux 
Préjugés. ts 

J'ai vu M. le nonce sur ce petit écrit. Je lui ai représenté la 
nécessité de détruire ici le mauvais effet que produit dans le 
peuple le nombre infini d’écrits de M. de Cambrai , et la néces- 
sité de nous y opposer; sans quoi les émissaires de ce prélat 
tireroient avantage de notre silence , et l’imputeroient à impuis- 
sance de répondre et à la foiblesse de la cause. J'ai conclu qu'il 
falloit répondre surtout au traité des principales Propositions *, 
qui n'est rien en soi, mais qui pourtant, selon M. le nonce 


s * L’écrit de M. de Cambrai, dont il s’agit ici, avoit pour titre : Les prin- 
cipales propositions du livre des Maximes des Saints, justifiées par des 
expressions plus fortes des saints auteurs. Bossuet le réfuta par sôn écrit 
intitulé : Les Passages écluircis, inséré au tom. x1x, pag. 298 et sniv. 
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même , éblouit beaucoup de monde. Il a ajouté que je ferois 
bien d’y répohdre. Il m’a même promis d'écrire à Rome à M. le 
cardinal Spada que je ferois bien et qu'il me le conseilloit. Il 
faut user sobrement de ce dernier mot. 

Il est vrai au surplus que si l'on n’écrit pas de notre côté, tout 
le monde nous croira battus, et dira que nous n’avons pour 
nous que l'autorité , qui, destituée de raisons, nous abandon- 
neroit bientôt. 

Dans votre audience vous avez bien touché toutes ces choses, 
et elle est venue fort à propos, quoique le Pape vous yaitmontré un 
plus de patience que d'approbation pour les écrits. Il faudra les à 
faire courts, et ne les présenter à Rome qu'à ceux que vous F- 
choisirez. 

Prenez bien garde aussi aux signatures des docteurs , dont 

M. le nonce m'a parlé plus douteusement que la première fois. 
Il m'a montré deux lettres de M. de Cambrai sur ce sujet. I se 
plaint, nommément dans la dernière , qu’on a dit à ceux dont 
on a demandé les signatures, que lui nonce l’avoit approuvé ; 
ce qui lui a fait de la peine. Ainsi usez en tout de ménagement, 
et donnez à propos ces nouvelles signatures, avec autant de 
précaution et même plus que vous n’en avez eu en donnant les 
premières souscriptions. 

Les nouvelles qu’on voit de Rome , font entendre que les dé- 
libérations des cardinaux dureront encore tout le mois de fé- 
vrier : quelques personnes croient qu’elles pourroientaller jus 
qu'au commencement du Carême..Ne vous relâächez pas; mais 
redoublez vos soinssur la fin. 


À Paris, 2 février 1699. 


MÉMOIRE sur la Récrimination. 


Vous me marquez dans une de vos dernières lettres, que la 
récrimination se réduit à troischefs, que je vois aussi marqués 
dans d’autres lettres, de même que dans les écrits de M. de 
Cambrai. Le premier est sur la charité inséparable du desir-de 
la béatitude ; le second, sur la suspension des puissances et du 
libre arbitre ; le troisième, sur les pieux excès et les amoureuses 
ex{ravagances. S Frot 

Je suppose qu’on n’admettra pas une récrimination dans les 
formes, et qu'on ne songe en manière quelconque à me don 
ner des examinateurs ; ce seroit une illusion trop manifeste : à 
toutes fins je vous marquerai ici les endroits où j'ai traité ces 


matières. - 
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Le premier point a été traité dans les Etats d’oraison , lv. 
x, n. 29, p. 487, 458, 459, 460, etc., 465, 464, 463 ', où il 
faut remarquer sur Ja fin de la page ce terme , du moins subor- 
donné , et le reste jusqu’à la fin du livre. , 

La même doctrine est expliquée dans les additions , surtout à 
la page 476, etc., 481, 482, 485, 486; très expressément 
487, 488, 490, et enfin 499 et 500 ?. 

Il fant voir aussi, pag. 296 et 297 à, la réprocité de l’amour. 

La page 82 *, etc. donnera aussi un grand éelaircissement à la 
vérité. Je ne parle point du Summa doctrinæ. Le second Ecrit 
depuisle n. v jusqu’au x1, et depuis le n. xv jusqu’au xxm *. Le 
quatrième écrit, 1e part 5. Le cinquième, principalement n. x17. 
Préface , sect. 1V, n- XXX11, XXXVIL, XXXVIII, XXXIX, XLVI, Secl. 
va et vin*. 

Dans la Réponse aux quatre lettres, ceci est très expressé- 
ment enseigné, p. 97 * ; et il y est porté en termes formels , que 
la béatitude est la fin dernière, voulue implicitement ou expli- 
citement , du commun consentément de toute l'Ecole. 

La même chose est expliquée Schola in tuto, q. 1, par trente- 
six propositions, notamment par la sixième; n. 4, q. 1, n.35, 
JT ANS ANEEEU 

Pour la seconde récrimination qui regarde la suspension des 
puissances , tout est dit dans Mystici in tuto, p. 1, art. 1, tout 
du long ‘{. . 

Quant aux pieux excès, ils dépendent de deux principes : 
l'un est, que quiconque dévoue son salut, le fait en présuppo- 
sant la chose impossible : d’où suit le second principe : Securus 
hoc fecit , et la conclusion est, que celui qui sacrifie ainsi son 
salut, sachant bien qu’il n’en sera ni plus ni moins, nele peut 
faire que par un excès et par un transport amoureux. Tout cela 
est expliqué à fond. Schola in tuto, q.xn , art. n, n. 494 et 
seq *?, La sécurité est traitée dans cet article second, et encore 
Quietismus redivivus, p. 399 1%; etles folies amoureuses, Schola 
in tuto, q. xV1, art. xx1, p. 506. ‘* Il faut voir Schola in tuto , 
q. x, de fine ultimo, où le principe est expliqué ‘5. 


1 Voy. tom. xvit, pag. 659 et suiv.—? Voy. tom. XVIII, pag. 5 et suiv. 
7 et suiv. 11, 12,.13, 18. —® Voy. tom. xvii, 562. — Ibid, 418, etc. — 
S Voy. tom. XVIII, pag. 274 à 277 ; 280 à 284. — 6 [bid 309 et suiv. — 
7 Ibid. pag. 333. — 8 Ibid. pag. 361, 365, 366, 371, 394 et suiv., 403 et 
suiv.—® Ibid. 523. — 1° Ibid. pag. 5836, 595, 596 à 611. — 1! Ibid- 545 à 
576.— 1? Ibid. 625 et suiv. — "5 fbid. et pag. 679. — 1 Ibid. 650,— 15 Ibid. 
634. (Edit. de Poissy.) 
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-LETTRE CCCCXIV. — De Bossuet à son neveu”. 


Sur la mort de son père, frère du prélat. 


Dieu est le maître. Je croyois mon frère entièrement délivré 
de ce fâcheux accident de goutte , qui lui avoit si vivement serré 
les mamelles et attaqué la poitrine. Il s’étoit levé , et avoit fait 
ses dévotions à la paroisse, comme un: homme qui, sans dire 
mot , et ne voulant point nous attrister, songeoit à sa dernière 
heure. J'étois à Versailles, pensant à tout autre chose, et fort 
réjoui de recevoir de lui une longue lettre écrite, le mercredi 
matin , d’une main très ferme, et pleine de ses manières ordi- 
naires. 

Que sert de prolonger le discours ? Il en faut venir à vous dire 
que la nuit suivante, il appela sur les trois heures par un coup 
de cloche, qui ne fit que faire venir d'’inutiles témoins de son 
passage. On me manda seulement à Versailles qu’il étoit à l’ex- 
trémité. Je me vis séparé d’un frère, d’un ami, d’un tout pour 
moi dans la vie. 

Baissons la tête , et humilions-nous. Consolez-vous, en ser- 
vant l'Eglise dans une affaire d’une si haute importance, où il 
vous a rendu nécessaire. Ne soyez en peine de rien: votre pré- 
sence sera suppléée par moi, par M. Chasot, par votre frère 
même. Faites les affaires de Dieu , Dieu fera les vôtres. Le Roi 
s'attend que vous n’abandonnerez pas; car encore qu'on n’eût 
pas prévu cette affligeante mort, il en a su lesdispositions. Ce me 
seroit la plus grande, et presque la seule sensible consolation, de 
Yous ayoir auprès de moi; mais offrons vous et moi ce sacrifice 
que Dieu demande de nous. Dieu est tout , faites tout pour lui. 

M. Chasot vous instruira du détail. Je me suis rendu très at- 
tentif à toutes les circonstances , n’en doutez pas; mais je veux 
tâcher de m'épargner un récit trop affligeant, que vous pouvez 
recevoir d’ailleurs. On tiendra les affaires très secrètes : c’est 
la vraie sagesse dans ces tristes accidents. Elles sont bonnes, 
Dieu merci. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Ne vous embarrassez 
point de votre dépense : allez toujours votre train, avec votre 
retenue et votre prudence ordinaires. Ma santé est meilleure que 
ma douleur ne le devroit permettre. Je me conserveraile mieux 
qu’il me sera possible pour le reste de la famille, qui a perdu 
sa consolation et son soutien sur la terre. Nous avons bien de 


* Cette lettre est de même date que la précédente, parce que M. de Meaux, 
quand il écrivit la première, ignoroit encore la mort de son frère. 


140 LETTRES 


l'obligation à M. Chasot : il a beaucoup soulagé feu mon frère 
dans ces derniers accidents. Ma sœur est, comme vous pouvez 
juger , plongée dans la douleur. Bonsoir, mon cher neveu, 
fortifiez-vous en notre Seigneur. 


À Paris, 2 février 1699. 


LETTRE CCCCXV. — De M. de Noaïlles, archevêque de Paris, à l’abhé 
Bossuet. 


Sur la mort de son père. 


J'ai bien du déplaisir, Monsieur, d’être obligé de commencer 
cette lettre par un triste compliment sur la mort de M. votre 
père. Je prends beaucoup de part à la juste douleur que vous 
aurez de cette pérte, et vous prie d’être persuadé que je serai 
toujours fort sensible à tout ce qui pourra vous arriver. L'âge 
et l'infirmité de M. Bossuet pouvoient vous préparer à le perdre; 
mais je sais que, quelque préparé que l’on soit à ces sortes de 
malheurs , on ne laisse pas de les sentir bien vivement. 

Je ne vous parlerai point d’affaires aujourd'hui : je vous dirai 
seulement que j'ai reçu votre lettre du 15 , par le dernier cour- 
rier extraordinaire , et que j'y vois avec plaisir le bon effet de la 
lettre du Roi et de vos soins continuels. Cependant nous ne 
sommes point encore hors d'affaire, et nous n’y serons qu'à 
force d’instances et de sollicitations. Mais en voilà plus que je 
ne voulois vousen dire : je finis en vous assurant, Monsieur , 
que je Suis toujours à vous aussi sincèrement qu'on y puisse 
être. | 


2 Février 1699. 


LETTRE CCCCXVI. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les difficultés qu’on avoit eues à surmonter dans cette affaire; les obliga- 
tions qu’on avoit au Roi ; l'état des congrégations ; et-une scène qui s’étoit 
passée entre le cardinal de Bonillon et le cardinal Panciatici, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, du 12 janvier. Vous aurez appris par mes précé- 
dentes l’état des choses, etles motifs d’espérer de voir bientôt 
la fin d’une affaire , qui naturellement n’en devoit point avoir, 
en considérant le génie de cette Cour , la délicatesse de la ma- 
tière , la puissante protection qu'a trouvée ici M. de Cambrai, 
et surtout la foiblesse du Pape, 
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J'avoue franchement que si l’on m'avoit dit , il y a quatorze 
mois , les embarras qu'on mettroit dans cette aMaire , les injus- 
tices qu’on feroit en faveur de M. de Cambrai dans la procé- 
dure , les différents examens qu’on seroit obligé d’essuyer sur 
la même matière de la part des qualificateurs, soit entre eux s 
soit en présence des cardinaux Ferrari et Noris , puis en pré- 
sence de tous les cardinaux du saint Office, enfin devant Sa 
Sainteté ; qu'on m’eût ajouté que eette discussion s’étendroit à 
trente-huit propositions, sur lesquelles dix qualificateurs au- 
roient à parler, et des qualificateurs très divisés, très animés , 
et très longs; qu'après cela douze cardinaux commenceroient à 
voter , le feroient de la manière que nous avons vue, et avec 
toutes les oppositions qui se sont rencontrées dans leurs délibé- 
rations : si, dis-je, je m'étois pu figurer ce qui s’est passé, je 
n’aurois jamais cru qu'il fût possible de vaincre tant d'obstacles 
en moins de dix ans , surtout ayant affaire à de pareilles gens. 
Mais par bonheur on n’a pu envisager les difficultés que les unes 
après les autres , et j'ai toujours vu jour à les pouvoir surmon- 
ter avec un peu de patience ; ce qui m'a entretenu dans l’espé- 
rance de parvenir à une heureuse conclusion. Enfin l’affaire en 
est venue à un point, qu'il m'a paru qu'il falloit tout ou rien, 
tant pour l'honneur du saint siége, que pour le repos de l’'E- 
glise. Je n’ai cessé d’avoir confiance en la vérité , et en celui qui 
a soin de son Eglise ; et j'ai toujours été persuadé , que pourvu 
qu’on réussit à faire voter les cardinaux sur le particulier de la 


doctrine , la décision ne pourroit être que bonne : ce qu'il y à 


lieu d’espérer plus que jamais. 

Je puis dire avec vérité que c’est le zèle et la fermeté du Roi , 
qui ont amené les choses au point où elles sont aujourd’hui; et 
tous ceux qui ont ici défendu la bonne cause, n’ont été que de 
très foibles instruments. En mon particulier, je confesse que 
tout le service que j’ai pu rendre , a été de m'informer le mieux 
qu'il m'a été possible de ce qui se passoit, de connoître les dis- 
positions des différents personnages , et d'en instruire sans au- 
cune passion, ayant eu soin de ne mander que ce dont j étois 
assuré. J'avoue que ce qui m’a le plus coûté, a été d’être obligé 
de déméler les artifices du cardinal de Bouillon, et d’avoir à 
écrire sur son sujet ce que j'ai été contraint de marquer ; afin 
que la vérité ne fût pas en péril, et qu’on pût remédier à temps 
au mal qu’il vouloit faire. J'ai fait ici de mon côté tout ce qui 
m'a été possible pour le rendre favorable à labonne cause, pour 
l'engager à changer de sentiments et de conduite, employant 
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pour l'y déterminer tous les motifs que je croyois les plus pro- 
pres à cette fin : mais tous mes efforts ont été inutiles. 

Au reste, je sais de bonne partqu'’il voudroit bien faire croire 
en France qu'il n’est pas si dévoué qu'on se l’imagine à M. de 
Cambrai, maisles faits parlent et les actions. Sises protestations 
étoient vraies, il seroit bien malheureux; car il n°y a personne 
ici de ceux qui le voient ou qui l’entendent, personne de ses 
amis ou de ses ennemis , qui ne le croie , comme il est en effet, 
très décidé pour M. de Cambrai, et très ardent à soutenir ses 
intérêts. Venons à ce qui se passe. 

Il étoit plus que vraisemblable qu’on finiroit le mercredi, 
28 janvier, l'examen du sixième chapitre; car il n’y avoit plus 
que les quatre derniers cardinaux qui dussent parler sur cette 
matière, les sept premiers ayant fini dans la congrégation du 
lundi 26. Mais je ne sais comment il arriva qu’il n’y eut que le 
cardinal Ferrari qui vota le 28. On dit que ce qui empêcha 
qu'on avançât davañtage , fut que les cardinaux du palais arri- 
vèrent fort tard , et surtout le cardinal Albani , qui devoit par- 
ler ce jour là. Cela afait qu’hier, lundi 2 février, ou ne put 
commencer le septième chapitre, qui est le dernier, et qui 
traite de la méditation et contemplation. Au moins je m'ima- 
gine qu’on ne l’aura pas entamé ; car je n'ai pu rien savoir au- 
jourd’hui de précis et de certain sur ce qui s’est passé dans la 
congrégation , qui fut tenue hier lundi. Ce que je sais, c’est 
qu’elle dura fort tard, et que pour la première fois on se ser- 
vit de flambeaux. 1l ne seroit pas impossible que M. le cardinal 
de Bouillon eût commencé à parler. Mais quoi qu'il en soit , il 
paroît assuré que les cardinaux auront fini de voter et de parler, 
ou lundi prochain , ou de demain en huit, qui sera le 41 de ce 
mois: ainsi il ne doit plus y avoir que trois congrégations au 
plus. 

I s’est passé une scène entre le cardinal Panciatici et le car- 
dinal de Bouillon , qui est assez remarquable. Panciatici a tou- 


. jours été rondement et fortement contre M. de Cambrai, et en 


particulier dans la congrégation du lundi de la semaine passée, 
où il parla le dernier , et battit en ruines les mauvaises excuses 
que le cardinal de Bouillon avoit apportées, pour persuader 
que ce n'étoit pas M. de Cambrai, qui avoit mis le mot d’invo- 
lontaire en parlant des troubles de Jésus-Christ. Le cardinal de 
Bouillon n'a pas cru pouvoir s’en mieux venger, qu’à l’occasion 
d’une grâce qu'il demandoit au Pape en faveur des Jésuites , 
pour laquelle le Roi a écrit, et sur laquelle le cardinal Pancia- 
tici fait de grandes difficultés. C’est assez son ordinaire , et son 
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devoir l’oblige aussi souvent de s’opposer dans ces sortes de de- 
mandes à la facilité du Pape ; car il veut que les choses aillent 
selon les règles , et avec les formalités prescrites. Mais dans l’af- 
faire dont il s’agit, le cardinal de Bouillon prétendoit qu’il fal- 
loit passer par dessus toutes les lois. Jeudi donc, au sortir de la . 
congrégation tenue en présence du Pape , le cardinal de Bouil- 
lon alla à son ordinaire parler à Sa Sainteté, lui renouvelant 
ses instances pour cette grâce. Le Pape dit qu'il avoit ordonné 
qu’on l’accordât ; et le cardinal exigea du Pape qu'il fit venir 
sur l'heure le cardinal Panciatici, pour savoir les raisons du dé- 
lai. Le cardinal Panciatici entra , et il y eut une très vive con- 
versation entre le cardinal de Bouillon et lui. IH sentit fort bien 
toute l'aigreur du ton que prenoit avec lui le cardinal de Bouil- 
lon ; et il répondit avec fermeté au Pape, qu'il quitteroit plutôt 
sa charge que de faire une chose contre les règles, soutenant 
que cette affaire n’étoit pas à présent en état de passer. Cette 
mortification que le cardinal Panciatici a reçue , d’être obligé de 
se justifier devant le cardinal de Bouillon, lui a été très sensi- 
ble ; et effectivement elle est très injurieuse pour un ministre 
comme lui. On y a bien reconnu la foible vengeance que pre- 
noit M. le cardinal de Bouillon : il joue de son reste. M. le car- 
dinal de Janson n’avoit garde d’avoir de ces hauteurs, qui sont 
ordinairement très préjudiciables aux intérêts du maître. 
A propos du cardinal de Janson , je crois qu'il ne trouvera 
pas mauvais que je me sois prévalu de l'estime que le cardinal 
Sacripanti a pour lui, etdeson nom, pour rendre ce cardinal 
favorable à la bonne cause , et le porter, pour ce qui reste à 
faire au sujet de la bulle, à agir auprès du Pape, sur qui ce car- 
dinal a beaucoup de pouvoir, comme M. le cardinal de Janson 
le sait bien. Je crois que cette aide ne nuira pas. On a ici, de- 
puis le plus grand jusqu’au plus petit, une vénération et amitié 
particulières pour le cardinal de Janson , et son absence n’a rien 
diminué de ces sentiments. Le cardinal de Bouillon à eu beau 
chercher à le décrier : ce qu'il a fait là dessus à fort servi à le 
décrier lui-même. Je ne sais pourquoi, mais 1l est très certain 
que le cardinal de Bouillon le hait plus encore qu’il ne fait le 
cardinal d’Estrées, ce qui est beaucoup ; au moins en dit-il ou 
vertement plus de mal. 

Je crois savoir sûrement que le cardinal Albani n'aura point 
de part à la rédaction de la bulle. J'ai quelque avis que le Pape 
en a déjà parlé au cardinal Noris, qui commence à s en occu- 
per : apparemment on fera aussi travailler le cardinal Ferrari, 
J'ignore s'ils travailleront conjointement ou séparément; Je 
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-pense qu’ils le feront chacun en particulier, et qu'ils se commu 
niqueront leur travail. Au moins je souhaite que cela se passe 
ainsi, et que le cardinal Casanate ait part à cette besogne. Le 
cardinal Spada me dit hier qu'il n’y avoit rien de déterminé là 
dessus : je lui fis voir, du mieux qu’il me fut possible, de 
quelle importance il étoit pour l'honneur du saint siége que ce 
travail, qui devoit couronner l’œuvre , tombât en de bonnes 
mains. Ce seroit un grand point que le cardinal Albani fût 
exclu de cette opération , et il me paroît assuré qu’il n’en sera 
pas chargé. Le père Roslet est convenu avec moi qu'il étoit im- 
portant , quélque assurance que lui ait donnée le cardinal Al- 
bani, qu'il ne fût pas le rédacteur : il a bien compris qu'il fal- 
loit aller au plus certain. 

Il est avéré que le courrier que M. de Chanterac a dépêché 
le 25 du mois passé en Flandre, l’a été par un nommé Pres- 
siat, banquier et créature du cardinal de Bouillon, et à la suite 
des conférences tenues entre cette Eminence, le père Charon- 
nier et M. de Chanterac. Il yen eut une mémorable et publi- 
que, samedi dernier à midi, chez le cardinal, où se trouvèrént 
l'abbé de Chanterac, le père Charonnier et M. Certes; elle dura 
près de deux heures. On va, comme vous voyez, la tête levée. 
On croit, à présent plus que jamais, devoir faire vanité de cette 
union, quelque déplaisir qu’on sache qu'elle fasse au Roï, que 
le cardinal de Bouillon n’aimera jamais assurément ; tant il 
est ingrat, et tant il a l'esprit de travers. 

Je n’ai pu avoir encore la dernière lettre de M. de Cambrai 
au Pape; mais je sais qu’elle ne contient que des répétitions. 
Elle porte seulement deux choses plus particulières : par l'une il 
demande à n'être pas obligé de condamner les intentions de 
madame Guyon, ni son séns intérieur : dans. l’autre il déclare 
qu'il est prêt à corriger dans son livre les expressions qui pa- 
roîtront trop fortes, et qu'il ne pouvoit pas supposer qu'on dût 
désapprouver, puisqu'elles se trouventtoutesdans les meilleurs 
mystiques. Il ajoute que le saint siége n’a qu’à lui donner des 
règles surcette malière, qu’illes suivra exactement. Je ne crois 
pas que cette lettre lui ait fait grand honneur, et sûrementiln’en 
tirera pas grand profit. On m'apprit hier qu’on distribuoit un ma- 
nuscrit en faveur de M. de Cambrai : jenesais encore ce que c’est. 

Vous devez avoir, il y a déjà longtemps, tous les nouveaux 
écrits imprimés de M. de Cambrai, que je vous ai envoyés. Je 
fais un bon usage de tout ce que vous m'écrivez, et je ne laisse 
perdre aucune de vos réflexions. 


Les passages des mystiques, que M. de Cambrai a mis en pa- 
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rallèle avec les siens, sont en effet tout contraires à ce qu'il 
s'est imaginé. On voit par là, non seulement combien le lan- 
gage des mystiques est peu exact, et même outré, et de quelle 
nécessité il est de n’en pas faire la règle de la foi; mais encore, 
que M. de Cambrai a surpassé les mystiques les plus outrés, je 
parle des anciens, lui qui devoit réduire leur langage à des ex- 
pressions simples, exactes, théologiques, etc. 

Le cardinal Ottoboni a dità un de mes amis, qu’il falloit que 
je le crusse un grand minchione, pour m'imaginer qu’il ne se- 
roit pas contre M. de Cambrai : avec cela je ne me repens ni ne 
me rétracte de ce que j'ai cru de lui. 

On ne peut trop engager nos docteurs à se déclarer : leur 
avis, et pour ce pays ci, et pour celui où ilssont, ne peut faire 
que du bien. 

Vous croyez bien qu'on crie ici persécution sur tout ce qui 
arrive de peu avantageux en France à M. de Cambrai; mais 
il faut laisser crier des gens qui mettent toutes leurs ressour- 
ces dans des impostures dont on commence à découvrir l’ar- 
tifice. 

Je vous envoie un exemplaire de Ja bulle pour le dernier ju- 
bilé : cette pièce commence ici à être rare, et n'en a pas qui 
veul. J'en ai eu deux exemplaires par une faveur singulière, 
On en fait ici un mystère depuis quelques jours, et il n’en a 
couru qu’un très petit nombre d'exemplaires. On prétend que 
des amis du prince d'Orange ont représenté ici, qu'il ne falloit 
pas le traiter de persécuteur, ni taxer de persécution les r;- 
gueurs qu’on exerce contre les catholiques en Angleterreeten 
Irlande. Le cardinal Carpegna, qui veut être pape, ménage ce 
prince par considération pour le cardinal Ottoboni et le cardi- 
nal de Bouillon, qui ont ici grande liaison avec les Anglais pro- 
testants. On assure que ces cardinaux empêcheront le Pape 
d'envoyer ce dernier jubilé dans les pays étrangers; mais je 
doute qu'ils y réussissent. Il $eroit vraiment curieux que le 
parti du prince d'Orange fût assez fort à Rome, pour arrêter la 
publication du jubilé, et empêcher qu'on ne priât Dieu par 
toute la chrétienté pour faire cesser de si cruelles persécu- 
tions. | L 26 

Mon père me mande, et j'ai vu dans les lettres écrites de 
France de bon lieu, qu’on avoit écrit d'ici que moi, seul de 
Francais, n’avois pas été invité par le cardinal de Bouillon à la 
fête de sainte Luce, et que cela avoit ici un peu surpris tout le 
monde. Vous savez, mon père et vous, que je ne Vous en ai pas 
dit un seul mot dans mes lettres, n'ayant pas cru que celte ba— 
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gatelie valût la peine d'être mandée, et n'ayant pas jugé devoir 
attribuer au maître le compliment ambigu que me fit M. Certes, 
son espèce de maître de chambre, d’après lequel je pris le 
parti d'aller dîner chez moi avee quelques uns de mes amis, de 
peur d’incommoder à un somptueux diner, où l’on étoit très 
pressé. 

Je n’ai reçu aucun ordre précis pour l'argent, dont vous avez 
la bonté de me parler dans votre lettre du 5: mon père me 
mande seulement que vous avez eu la bonté de tomber d'accord 
de tout, que M. Souin lui vient de dire que le correspondant 
de M. Chabéré a ordre de me faire toucher 2000 liv. Mon père 
ajoute, que si j’ai besoin de toute la somme, je puis tirer sur 
Jui, qu'il en paiera sa part selon que vousen êtes convenus : je 
serai obligé de le faire par le premier courrier. 

J'écris à M. de Paris qu’il est nécessaire que le Roi parle à 
M. le nonce sur le décret qui doit suivre la bulle, et par lequel 
il est à propos de prohiber les livres faits pour la défense de 
celui des Maxwimes. J'en aï déjà parlé au cardinal Casanate, qui 
a pleinement approuvé ce projet, et qui m'a promis de m’ap- 
puyer ici fortement pour l'exécution. Unissez-vous avec M. de 
Paris auprès du Roï, pour l’engager à agir à cet égard, et ne 
perdez pas de temps, s’il vous plaît. 

Il y a 1ci une nouvelle Lettre de M. de Cambrai à M. de 
Meaux sur la charité, qu’on n’a pas encore vue. M. de Chan- 
terac a commencé à Ja distribuer aux cardinaux : je n’ai pu l’a- 
voir pour ce courrier. Que peut-il dire de nouveau? 


Rome, ce 3 février 1699. 


LETTRE CCCCXVII — De Bossuet à son neveu. 


Sur la mort de son père; les lettres de M. de Cambrai au nonce, et la ré- 
ponse qu’il devoit faire à la Censure des docteurs ; différents faits touchaut 
la Lettre du Théologien de M. de Chartres; et sur deux libelles, l’un contre 
M. de Noailles, l’autre contre l'édition de saint Augustin. 


Vous avez bien besoin que Dieu vous soutienne dans le coup 
que vous venez de recevoir : c'est lui qui frappe, c’est lui qui 
console. Vous êtes seul, et ce nous seroitune espèce deconsolation 
mutuelle de pleurer ensemble le plus honnête homme, le plus” 
ferme, le plus agréable, le plus tendre qui fut jamais. C'en est 
fait ; et il n’y a qu'à baisser la tête, et à se consoler en servant 
Dieu. Vous en avez une grande occasion ; et Dieu vous a mis en 
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tête une cabale si puissante, si artificieuse, si dangereuse, qu'il 
y va de tout pour l’Eglise, Ainsi rappelez toutes vos forces, et 
songez qu’il faut qu'il en coûte quand on est appelé de Dieu 
pour défendre la vérité, et s’exposer seul pour elle à la fureur 
de ses ennemis. 

J'ai reçu votre lettre du 20, et le journal. M. de Paris a tout 
vu. On a fait un extrait pour la Cour, qui sera rendu à madame 
de Maintenon. Aucune autre personne n’en a eu communica- 
tion. Le journal est si bien fait, qu’on croit être témoin ocu- 
laire de tout ce qui y est rapporté. 

M. de Cambrai a écrit au nonce trois superbes lettres sur les 
signatures des docteurs. Il dit qu’il répondra, eten demande la 
permission à M. le nonce, qui ne répliquera rien. Il se plaint 
que ces signatures sont extorquées, tronquées, etc. 

Nous attendons un écrit de ce prélat sur les qualifications 
des docteurs. Il est ravi d’avoir occasion d'écrire par anticipa- 
tion contre les qualifications qu'il craint de Rome. 

Le père Dez et le père Gaillard sortent d'ici : ils m'ont 
dit que le père-Charonnier leur avoit écrit qu’il croyoit que 
le décret de censure du livre arriveroit aussitôt que sa lettre. 

La lettre du Roi ‘ est admirable, et digne d’un Constantin 

-et d’un Charlemagne. Tout y est de sentiment : il faut être roi 
pour écrire ainsi. Le secret sur le journal et les vœux des cardi- 
naux est bien recommandé. « 

La lettre du théologien de M.'de Chartres fait ici un effet pro- 
digieux : on ne devine point quel en est l’auteur. M. de Char - 
tres y a mis de sa main beaucoup d’excellentes choses. Re- 
marquez bien ce qu’on dit dans cette lettre sur les prières que 
M. dé Cambrai avoit composées avant ces disputes : c’est vers 
la fin. 

M. le nonce a bien remarqué que M. de Cambrai s’engage- 
roit terriblement, s’il s’avise d'écrire, comme 1] en menace, 
sur les qualifications des docteurs. 

Je suis bien en peine de la manière dont la triste nouvelle 
de la mort de votre père vous sera venue. Je crains les lettres 
étrangères, et les contretemps qui les accompagnent. Je n’au- 
rai point de repos que je n’aie votre réponse. | 

Ce seroit un grand malheur que le cardinal Albani fit la 
bulle ; il faut toucher cette corde délicatement. Je suppose 
que, malgré les mauvais offices, Dieu vous donnera les moyens 
de vous maintenir dans la bienveillance du Pape. 


* Elle est ci dessus, pag. 83. 
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M. le Prince * nous fait mille amitiés au sujet de notre mal- 
heur. Je lui ai demandé sa protection pour la famille, sans rien 
articuler ; et il l'a promise de l'air le plus sincère du monde. 

Je crains d’avoir oublié de vous parler d’un libelle contre 
M. de Paris **, qui a été brülé par la main du bour- 
reau, le 40 janvier dernier. Ge prélat y est accusé d’être le 
chef des Jansénistes, et d'en avoir donné la profession de foi 
dans la seconde partie de son Instruction pastorale sur cette 
matière"**. Son Jansénisme estattaché principalement à l’appro- 
bation du livre du père Quesnel sur le nouveau Testament. On 
s’en avise bien tard, après que ce livre a passé sans atteinte 
durant feu M. de Paris, et après cinq ans d'approbation de ce- 
lui-ci comme.évêque de Châlons. 

On s’avise aussi, après dix ans, d’accuser de Jansénisme, 
par un libelle, l'édition bénédictine de saint Augustin ****, à 
cause des notes, des lettres majuscules et des renvois. Certai— 


* De Bourbon-C'ondé. 

*X Ilétoit intitulé : Problème ecclésiastique proposé à M. l'abbé Boileau 
de l'urchevéché, ete. « L'autear alors inconnu de ce libelle satirique, dit 
M. d'Aguesseau, opposoit Louis-Antoine de Noailles, évêque de Chälons, à 
Louïs-Antoine de Noailles, archevêque de Paris; et demandoit malignement 
lequel des deux on devoit croire, on l’approbateur des Réflexions du père 
Quesnel sur le nouveau T'estäment, ou le censeur du livre: de l’ Exposition 
de la. Foi. 1 se jouoit avec assez d'esprit, dans cet ouvrage, sur la contra- 
diction qu’il croyoit trouver entre l'évêque et l'archevêque... C’est ainsi 
que fut donné comme le premier signal de cette guerre fatale, que le livre 
du père Quesnel a depuis allumée dans l'Eglise. Le soupcon tomba d’abord 
sur les Jésuites ; mais le véritable auteur de ce fameux ouvrage fut enfin dé- 
masqué quelques années après. D. Thierry, Bénédictin de la congrégation de 
Saint-Vannes, et Janséniste des plus outrés, qui fut mis à la Bastille par ordre 
du Roi, avoua dans la suite que c’étoit lui qui avoit composé le Problème. » 
(Voyez Mém. sur les affaires de l'Eglise de France, depuis 1697 jusque en 
1710, par le chancelier d’Aguesseau ; tom. x111 de ses Œuvres, p. 195.) On 
persuada néanmoins à M. de Noaïlles que les Jésuites étoient les auteurs du 
Probleme, et il en coneut contre eux le plus vif ressentiment. Ce fut pour le 
satisfaire que le Parlement de Paris ordonna, par un arrêt du 10 janvier 1699, 
que cet écrit seroit brûlé ; ce qui fut exécuté le 15, suivant d’Avrigny, devant 
la porte de Notre-Dame. (Edit. de Vers.) 

*** Cette seconde partie de l Instruction pastorale de M. de Noailles, du 20 
août 1696, avoit pour auleur Bossuet, comme il l’avoua à l'abbé Ledieu. Nous 
avons donné cette Instruction à la fin du tome 1v. (Edit. de Poissy.) 

*XXY* Peut-être Bossuet veut-il parler ici de la Lettre de Pabbé de *** aux 
BR. PP. Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, sur le dernier 
tome de leuredition de saint Augustin, imprimée à Rome en 1698. On di- 
soit qu’elle étoit d'un abbé allemand, ét Dupin l’attribue au père Lallemant, 
Jésuite. Elle fut mise à l’{rdex à Rome, par décret du 2 juin 1700, ainsi que 
deux autres lettres contre la même édition ; l’une sous le nom d’un abbé com- 
aandataire, et Vautre sous celui d’un Bénédictin non réformé. UN seroit malaisé 
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nes sens voudroient bien faire une diversion au Quiétisme, 
en réveillant la querelle du Jansénisme ; mais on ne prendra 
pas le change. * 


Paris, 9 février 1699. 


LETTRE CCCCXVIIT. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les discours des partisans de M. de Cambrai à l'égard de la Censure des 
soixante docteurs; la manière dont le cardinal Casanate devoit présenter 
dans son vœu le plan de la bulle; etles causes de l'embarras qu’on pouvoit 
trouver dans Ja rédaction. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur, de m'écrire 
de Paris, du 19 janvier. Le père Roslet a reçu en même temps 
la signature de plus de-cent quarante docteurs, que M, de Paris 
lui a adressée. Voilà un consentement bien unanime de nos doc- 
leurs; et je ne sais pas ce que les amis de M. de Cambrai pour- 
ront dire, après avoir assuré si hautement qu’on n’avoit pu 
trouver que les soixante premiers qui eussent voulu condam- 
ner M. de Cambrai, et qui encore la plupart ne l’avoient fait 
que par force. Mais il ne faut pas s'étonner de la hardiesse 
qu'ils ont à mentir, leur chef leur en donnant un si bel exem- 
ple. Leurs impostures font toujours un petit effet pendant quel- 
que temps; et cela-leur sert au moins à quelque chose. Ce n’est 
pas que, dans l'esprit des honnêtes gens, cette conduite ne leur 
soit très préjudiciable. Je sais que le Pape a été prévenu heu- 
reusement par les lettres du nonce, dès le précédent ordinaire, 
sur les nouvelles signatures, et qu’il les à approuvées, ainsi 
que les cardinaux, à l'exception de celui que vous pouvez de- 
viner, à qui cet accord de la Faculté ‘de Paris contre son ami 
n’a pas fait grand plaisir. 

Dieu merci, le cardinal Casanate jouit depuis un mois d’une 
bonne santé. Je le vis il y a trois jours, et il me dit que puisque 
Dieu lui donnoit de la santé, il vouloit l’'employer bien. Ilne sait 
pas encore si le Pape le chargera de la rédaction de la bulle ; 
mais nous sommes convenus qu'il disposera les choses de cette 
manière. Il remettra son vœu au Pape sur les trente-huit pro- 


de décider de laquelle de ces trois lettres il est ici question. Au reste, le géné- 
ral dés Bénédictins et le provincial des Jésuites se réunirent, d'après le desir 
du Roi, pour imposer à cet égard un silence réciproque à leurs religieux. (Edit. 


de Vers.) 
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positions ; puis il dira comment il est d’avis qu’on les arrange 
pour les condamner. Il réduira toute la matière sous sept cha- 
pitres, seJon qu'elle l’a été dans l’examen ; puis il rassemblera 
sur chaque point les propositions principales, qu'il représen- 
tera de la manière qu'elles doivent être conçues pour être le 
plus nettement condamnés, en suivant toujours les propres pa- 
roles de l’auteur , et retranchant seulement des propositions 
des qualificateurs ce qui est inutile, et qui ne serviroit qu'à 
embrouiller le fond. En un mot, il réduira toute la matière 
dans son vœu par écrit, comme il croit qu’elle doit être exposée 
dans la bulle. C’est à présent le plus grand service qu’il puisse 
rendre, et qui peut abréger beaucoup si le Pape a bonne in- 
tention. J'ai bien de la peine à croire qu’on puisse l'empêcher 
de lui donner une particulière autorité dans la rédaction de la 
bulle. Il estvraisemblable que le Pape en chargera ses deux créa- 
tures, les cardinaux Ferrari et Noris, avec le cardinal Casanate ; 
mais il n’y a rien encore de déterminé là dessus. Je vous en- 
voie une lettre que m'écrivit hier monseigneur Giori : il parle 
par conjecture; mais il n’y a rien de certain à cet égard. Je 
crois seulement la chose très vraisemblable, et c’est ce qu'on 
doit faire. Si l’on ne le fait pas, ce ne sera pas faute d’instruc- 
tion; car le Pape sait tout. Il ya plus de deux mois que je vois 
l'importance de ce choix, et qu’on travaille efficacement à le 
faire tomber sur. un cardinal bien intentionné et capable. Le 
cardinal de Bouillon, le cardinal Albani, Fabroni et les Jésuites 
font tout leur possible pour empêcher que ce ne soit lecardinal 
Casanate, et pour faire donner la commission au cardinal Al- 
bani : mais je crois qu'en cela ils ne réussiront pas, au moins 
sur le pernier article ; quoique, à dire vrai, on ne peut répon- 
dre de rien avec un Pape si foible et si facile à se laisser sur- 
prendre. À 

Je vousenvoie lalettre de M. de Cambrai au Pape : elle donne, 
ce mesemble, beau jeu contre lui. Quelque superficielle qu’elle 
soit, On fait ici tout remarquer à mesure que l’occasion s’en 
présente. Je ne vous envoie pas la nouvelle lettre de ce prélat 
sur la charité , parce que je n’ai encore pu l'avoir. Je ne con- 
nois que les cardinaux du saint Office qui l’aient. 

L'ouvrage du théologien qui défend M. de Chartres ne sau- 
roit venir trop tôt. 

C'est bien fait, selon moi , de ne rien laisser sans réponse : 
il faut parler fortement et avec autorité , comme vous avez tou- 
Jours fait, supposant toujôurs la décision'du saint siége telle 
qu'elle doit être. Le Roi ne pouvoit rien faire de mieux dans la 
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circonstance , que de déclarer , en retranchant M. de Cambrai 
des états de la maison des princes, qu'il ne croyoit plus de- 
voir user de ménagement à l'égard de ce prélat. 

Toutes les raisonnettes de M. le cardinal de Bouillon ont fait 
très peu d'impression. 

S'il y a quelque embarras par rapport au fond de là matière, 
et pour la confection de la bulle, il vient uniquement de la 
confusion des propositions extraites , qu’il faudra nécessaire 
ment qu'on développe, si l’on veut faire quelque chose de bien 
et d'honorable pour le saint siége. 

Demain , 11 février, on finira. Les trois derniers cardinaux 
sont les seuls qui restent à voter, comme vous le verrez par ce 
que je vous envoie. 

La manière de procéder pour ee qui suit, n’est pas encore 
déterminée. Je crois que le Pape voudra entendre les cardinaux 
en public et en particulier : cela doit être, et sera apparem— 
ment très court; puis on chargera quelqu'un de dresser la 
bulle , qui, après avoir passé per manus, doit être signée par 
le Pape. Dieu le veuille, et bientôt. 

On parlera apparemment, jeudi 42 , devant le Pape de modo 
tenendi dans le reste de l'affaire ; peut-être même tiendra-t-on 
une congrégation lundi prochain , où les cardinaux discuteront 
entre eux ce qu’il y a à faire. Le cardinal de Bouillon y sera, et 
n'épargnera rien assurément pour embrouiller. Mais on est ré- 
solu de lui tenir tête : le cardinal Casanate surtout , qui est le 
chef, et qui est persuadé qu’il y va du bien de l'Eglise, de 
l'honneur du saint siége, et du repos de la France , s’opposera 
fermement aux desirs du cardinal de Bouillon , car il ne craint 
rien, Dieu merci. Je n'ose pas dire la même chose des autres , 
dont plusieurs sont assez foibles , et ne veulent pas si franche- 
ment rompre en visière au cardinal de Bouillon. Ce n’est pas 
que tous ne condamnent le livre , mais tous ne le font pas de 
la même manière et avec la même force. On ne doit pourtant 
pas appréhender que la doctrine du livre ne soit pas condam— 
née, au moins personne n’en doute à présent quant au fond ; 
mais les amis de M. de Cambrai soutiennent qu’il faut ménager 
en quelque chose ce prélat, qui ne mérite assurément que d’é- 
prouver une juste sévérité. Au reste, on n’oubliera aucune des 
représentations qu’on doit faire, pour obtenir qu'on rende à 
la vérité une pleine justice. Imaginez-vous quelle facilité au- 
roit trouvée, si le cardinal de Bouillon avoit fait un autre 
personnage ? Il est vrai qu'il y à bien de quoi rire, de voir ce 
cardinal devenu docteur et défenseur de l’amour pur. 
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Il est certain que le cardinal de Bouillon vouloit absolument 
qu'on ne condamnât pas la proposition du trouble involontaire 
en Jésus-Christ, comme étant de M. de Cambrai. Il prétendoit 
qu'on Pen crût sur sa parole , disant qu'il étoit à Paris lorsque 
le livre parût; que M. de Cambrai protesta d’abord que cette 
proposition n'étoit pas de lui, que M. de Chevreuse lui avoit 
avoué la vérité ee. Il supporta impatiemment la résistance 
qu’il trouva dans les cardinaux pour épargner en cela son ami ; 
et malgré lui la proposition fut déclarée être du livre, et con- 
damnée comme les autres. On n’hésita pas même à la qualifier 
d'hérétique. 

M. le cardinal de Bouillon alla jeudi à Frescati : il avoit achevé 
de parler la veille sur le dernier chapitre. Il y mena sa com- 
pagnie ordinaire , le père Charonnier ; et il y ajouta M. de Bar- 
rière, qui l’accompagna pour la première fois. Il en revint di- 
manche au soir, pour assister à la congrégation d'hier. 

Il est arrivé ici une affaire qui intrigue fort le cardinal de 
Bouillon et cette Cour, qui peut même avoir quelque suite . 
et dont il est bon que vous soyez instruit. Voici le fait. 

I y a environ un mois qu’on attaqua l’écuyer de M. le car- 
dinal de Bouillon. C'étoit à la vérité la nuit, mais par un si beau 
clair de lane, et lui étant si à découvert, que personne n'a cru 
que ce fût une méprise. On à soupçonné quelques personnes : 
le gouverneur a fait des diligences pour découvrir l'auteur de 
l'attentat, et néanmoins on n’a vu aucun effet de ses recherches. 
L'affront étoit sensible pour M. le cardinal de Bouillon , et le 
devoit être : cependant on n’a pas vu qu'il fit aucune démarche 
pour en tirer raison. Il s’est contenté de faire conduire , il y à 
environ quinze Jours, dans sa maison un cocher de madame 
la princesse Carpegna, qui s’étoit retiré dans une église trois 
jours auparavant, et l’a tenu chez lui dans une étroite prison. 
Le Pape n'en à rien su, ou a fait semblant de l’ignorer quelque 


temps. Enlin , averti de cette entreprise faite contre son auto- 


rité, qui le blessoit d'autant plus , qu’une semblable action 1 
commise par l'ambassadeur de l'Empereur, étoit la cause des 
brouilleries de ce ministre et de son maître avec cette Cour; le 
Pape, dis-je, informé du fait, et sachant que M. le cardinal 
de Bouillon étoit à Frescati, envoya chercher en diligence le 
sieur Poussin , son secrétaire, pour se plaindre de cet attentat, 
et le fit avec beaucoup de véhémence. M. Poussin trouva le se- 
cret de l’apaiser, en lui disant que le prisonnier étoit déjà 
sorti; et.en même temps il sut mettre l'honneur du ministre à 
couvert, autant qu'il étoit en son pouvoir. Le Pape fut satisfait, 
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et l’on assure qu'il traita très bien ce petit ministre parut 
très content de lui. Je sais d’une personne, qui eut audience 
de Sa Sainteté un moment après, que Sa Sainteté en dit mille 


biens. 

Le bruit de cette affaire se répandit au ans Rome. Elle 
ne fait pas honneur au ministre, d'autant plus qu'on assure que 
le prisonnier n’étoit sorti que le soir. Pour moi, je puis dire sû- 
rement qu'il fut conduit hors de Rome , et qu’on l’a fait embar- 
quer pour qu'on n’en entendit jamais parler. Cela occasionne 
toute sorte de mauvais raisonnements. Ce qui est de fâcheux , 
c'est que Sa Sainteté s'imagine que M. le cardinal de Bouillon 
étoit de concert avec l'ambassadeur de l'Empereur , afin de 
rendre son affaire commune , et que c’est par l'adresse de ce 
ministre que notre cardinal a fait ce faux pas. Je ne erois rien 
de tout cela; mais cette Cour en est persuadée, et on le dit hau- 
tement. On prétend même que le Pape s’en plaindra au Roi. Vous 
en entendrez parler apparemment, et il est impossible qu’une 
chose qui fait ici tant de bruit, n’aille pas jusqu'à la Cour. On 
dit ici mille et mille ehoses sur cela , que je laisserai rapporter 
à d'autres. Ce qui est certain, c'est que le cardinal de Bouillon 
est foible , sans prudence ni cervelle. 

J'ai vu les vers du cardinal Ottoboni, qui me les envoya des 
premiers, et m’invita à sa musique. Il voulut par là me donner 
une grande preuve qu'il étoit contraire à M. de Cambrai : mais 
cela n’avoit rien de commun avec ce qui se passoit au saint 
Office ; et je savois ce qui en étoit. Aussi je pris la liberté de 
lui dire que je ne doutois pas que son vœu ne fût encore plus 
précis, el que c’étoit là la pierre de touche. Ce fut une ma- 
lice de la part du cardinal del Giudice, de faire remarquer au 
cardinal de Bouillon le sens de ces vers : ce cardinal me l’avoua 
au-sortir de cette musique. £ - 

M. de Bru, correspondant icide M. Chabéré, m'a dit encore 
ce matin n'avoir ordre de me donner que 2000 lv. que j'a 
prises de lui, en même temps quatre autres mille livres d’une 
autre personne, et j'ai tiré une lettre de change de 4000 livres 
sur M. Souin, payable à quinze jours de vue : de ces quatre mille 
livres mon père en paiera deux, comme vous en êtes convenus 
ensemble. J'ai eru cette vois plus courte et plus commode pour 
le paiement , puisque par là vous aurez jusqu'à la fin du mois 
pour rembourser la somme, et que moi de mon côlé je Suis 
pressé de payer ce que je dois. M. de Bru m'a donné aussi les 
2000 liv. Vous ne croiriez pas que pour ces 6000 liv. j'ai payé 
quatorze cents livres ou environ de change, et touché que 
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4600 livres, le change étant à près de 25 pour cent. C'est vrai- 
ment-u pération ruineuse. 
Rome, ce 10 février 1699. 


LETTRE GGCCxIx. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les dispositions du prince de Monaco; la manière dont le Roi lui avoit 
parlé touchant l'affaire de M. de Cambrai ; et sur le projet d’une rétractation 
de Fénélon, négociée par le cardinal de Bouillon. 


J'ai reçu votre lettre du 27 janvier, et je viens de la lire à 
M. l'archevêque de Paris, qui avoit reçu de vous les mêmes 
détails. 1 

M. le prince de Monaco a pris son dernier congé , et doit 
partir mercredi ou jeudi. J’eus avec lui samedi une longue con- 
versation , où il témoigna toute sorte d'amitié et de confiance 
pour vous. Madame de Maintenon lui a parlé avec la dernière 
force. Le Roi lui dit dans le dernier adieu, qu'il avoit de 
grandes afaires à Rome ; mais qu’il devoit assurer le Pape, qu'il 
n’en avoit point qui lui tint tant au cœur que celle de l’arche- 
vêque de Cambrai, qu’il ne pouvoit trop inculquer que le bien 
de l'Eglise et de son royaume , et la gloire de Sa Sainteté, de- 
mandoient une décision prompte , nette, précise, sans ambi— 
guité, sans retour, et qui coupât la racine du mal. Il me dit 
qu'il vous écriroit, et qu’il pourroit recevoir encore de vos 
lettres à Monaco, où le Roi lui permet d’être quinze jours. 

Votre jugement sur le cardinal Albani est très juste. Vous 
faites bien de n'être pas la dupe de ses beaux discours ; mais 
vous avez raison de dire qu’il faut en tirer le meilleur parti 
qu’on pourra. 4 

La censure de nos docteurs est assurément trop foible. Au 
reste, ce ne sera pas un si grand mal, si l’on fait mieux à Rome, 
comme vous me donnez lieu de l'espérer. 

Il y a trois nouvelles lettres de M. de Cambrai qui me sont 
adressées : deux roulent sur la Censure des Docteurs , avec ce 
litre : Lettre I et IT à M. l'évéque de Meaux, sur douze propo- 
sitions qu’il veut faire censurer par les docteurs de Paris *. 

La première commence ainsi: « Je ne puis vous regarder 
autrement que comme la source de tous les desseins qu'on a 
formés contre moi, el je prends l'Eglise à témoin de celui qui 


er es 3 £ " 
Bôssuet répondit à ces trois lettres dans l'Avertissement sur les signu- 


tures des docteurs, qu'il a placé à la tête des Passages éclaircis, tom. x1x; 
p. 298 et suiv. ' 
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vient d'éclater , etc. » Partout il me dit : vous tronquez, vous 
altérez, etc., comme si d “étois l’auteur dela censure; au lieu 
qu'il est vrai que je n'ai eu aucune part, ni au Conseil ni à 
l'exécution, et je n'ai rien su, ni des qualitications ni des 


signatures : je dis rien, qu’ après que été fait. M. le 
nonce l’a su dès l origine , et je le priai ”, lorsque j'en fus 
informé, de le mander à Rome : ce qu’il ma dit avoir fait. 


Outre ces deux lettres , il y en a une troisième sur la Charité, 
qui m'est aussi adressée : c’est une nouvelle répétition. L’achar- 
nement de M. de Cambrai à me mettre tout sur le dos, a pour 
principe , outre la haine qu’il me porte, le dessein de faire voir 
que Je suis sa partie formelle, et de me rendre en cette cause, 
non seulement suspect, mais encore odieux. 

Si j'avois eu Ja moindre part à la Censure, elle seroit plus 
juste, par conséquent plus forte, et l'on n’auroit pas-omis des 
propositions capitales. 

M. l'archevêque de Paris m’a dit que M. le cardinal de Bouïl- 
a négocioit avec l'abbé de Chanterac une rétractation de M. de 
Cambrai : le tout afin d'arrêter la décision, puis de gagner du : 
, temps pendant qu’on nous la communiquera. Il faut s’at- 
‘tendre à tous les artifices. Vous aurez à veiller, si cela arrive, 
aux tentatives que fera M. de Cambrai pour mé faire exclure, 
comme son eunemi. C’est ce qui ne se fit jamais. Saint Cyrille, 
qui s’étoit déclaré dénonciateur de Nestorius auprès du Pape, 
loin d’être exclu du jugement, y présida. Cela est capital, et 
donneroit lieu à tout éluder. D'ailleurs, j'ai seul la clef de cette 
affaire : c’est où il faut être attentif plus qu'à tout le reste. Le 
courrier de l'abbé dé Chanterac est chargé de l'instruction qu'on 
envoie à M. de Cambrai pour cette rétractation. 

Le livre de Vargas * n’est composé que de lettres atroces 
contre le concile de Trente, avec une préface de le Vassor J'a- 
postat, qui soutient Molinos contre le zèle de l'Eglise romaine, 
et qui prétend qu'il ne falloit pas crier à l'hérétique contre 
M. de Cambrai , auteur d’une spiritualité raffinée, dontle nou- 
veau Testament ne dit mot, parce que, quelque inconnue qu’elle 
ait été aux apôtres, elle ne fait aucun mal; et que si elle est 


* Les Lettres et Mémoires de François Vargas, jurisconsulte espagnol, 
concernant le concile de Trente, dont l'abbé Bossuet demandoit un exem- 
plaire à son oncle, mis en francais, et publiés à Amsterdam avec plusieurs au- 
tres lettres et mémoires de Piérre Malvenda, et de quelques autres évêques 
espagnols, au commencement de 1699, par Michel le Vassor, d’abord prêtrede 
l'Oratoire, et depuis ministre anglican, connu principalement par sa mauvaise 
histoire de Louis XIII. 
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hérétique , il y a longtemps que cette hérésie a cours dans l'E- 
glise romaine. Le Vassor ajoute que M. de Paris et M. de Meaux 
ont dérogé aux libertés gallicanes, en permettant que cette af 
faire fût portée à Rome , et que le Roi s'est laissé trop engagér 
à cette poursuit norant malicieux abuse du nom de li- 
bertés gallicanes ous donne ce petit extrait en attendant 
le livre, dont je vous enverrai un exemplaire aussitôt que je 
le pourrai. 

ILest certain que les Anglais ont traduit le livre des Maximes 
avec de grands éloges , et que les Hollandais impriment un re- 
cueil des ouvrages des deux partis, avec une Préface en faveur 
de M. de Cambrai. 

On agira efficacement pour le procureur général des Augus- 
tins *. Le principal du collége de Bourgogne , Colombet, frère 
de l'assistant, est celui à qui la tête a tourné pour avoir trop 
travaillé pour M. de Cambrai. | 

Vous jugez bien de l’impatience que j'ai d'avoir de vos nou-- 
velles. Consolez-vous, et songez que vous servez Dieu et son 
Eglise. Ne vous laissez point abattre par la douleur, quoiqu'elle 
soit juste. 

J'embrasse M. Phelippeaux de tout mon cœur. 

Tout le diocèse se signale envers nous à l’occasion de notre 
malheur. On n'en revient pas, et nous trouvons à tout moment 
que mon frère nous manque. Dieu, Dieu, et c’est tout. 

À Versailles, 16 février 1699. 


LETTRE CCCCXX. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l’abhé 
Bossuet,. { | 


e : 

Sur l'espérance d'une prôchaine conclusion; la lettre de M. de Cambrai au 
Pape ; la Censure des docteurs de Sorbonne, et le mécontentement qu’en 
témoignoit M de Cambrai. Lg ‘ 


Je reçus hier, Monsieur, votre lettre du 27. Je suis surpris el 
même fàché de ce que j'y vois que vous n'en aviez point recu 
de moi, non plus que le père Roslet. Je n'ai pas manqué un 
seul courrier de vous écrire à l’un ou à l’autre; ainsi il faut 
que mes lettres aient été retenues. Tâchez de savoir ce qui en 
est, afin que nous prenions des mesures pour empêcher que 
eela n'arrive davantage. | 


k . A “ ms a » » LU « 
1 se nommoit Nicolas Serrani, et avoit été un des examinateurs du livre 
desMaximes, contre lequel il s'étoit fortement déclaré. | nai stat 
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J'ai conféré ce matin à Versailles la lettre que vous m’avez 
écrite , avec celle qu'a reçue M. de Meaux : nous y avons trouvé 
à peu près les mêmes choses, par conséquent que l'affaire va 
bien, et qu'elle finira heureusement dans ce mois. Cette espé- 


rance me fait grand plaisir ; cependant il t s'assurer de 
rien, que le jugement ne soit prononcé. C z vos solliei- 
tations avec la même attention et-la mêr ueur : surtout 


prenez garde qu’on ne soit attendri de cette nouvelle lettre de 
M. de Cambrai. Vous savez combien il est adroit et pathétique. 

Le père Roslet me mande sa conversation avee le cardinal 
Albani : je lui réponds de ne s’y pas fier, à moins qu’il ne rende 
ses actions conformes à ses discours. 

Le cardinal Casanate fera mieux la bulle qu'aucun autre: 
mais il n’y aura pas d'inconvénient qu’on lui donne les cardi- 
naux Noris et Ferrari pour y travailler avec lui: pourvu que le 
cardinal Albani n’en soit pas, nous serons bien, - 

La négligence du cardinal de Bouillon à assister à la céré- 
monie de ce nouveau jubilé, n’est pas excusable: il est éton- 
nant qu'il garde si peu de mesures. ; 

Je ne manquerai pas de dire au Roi ce que vous me mandez 
de M. le prince Vaïni, et de faire de mon mieux pour le père 
procureur général des Augustins : j'en parlerai fortement. 

Je crains que les paquets que je vous ai envoyés, et que vous 
n'avez pas reçus, ne soient ceux qui contenoient cent'quarante- 
six signatures de docteurs tout à la fois : il seroit fâcheux qu’elles 
fussent supprimées; il y auroit pourtant remède. Si la censure 
ne paroît pas assez forte, dites, s’il vous plaît, que c’est par 
modestie et par respect pour le saint siége qu'on ne l'a pas 
chargée davantage. M. de Cambrai ne la trouve pas trop foible ; 
car il n'a jamais crié si haut qu’il fait depuis cette censure. 
Croyez-moi toujours, Monsieur, à vous autant que J'y suis.” 

Il n’est point vrai que madame Guyon soit morte ; elle se 
porte au contraire très bien : e’est une femme qui la servoit, 
qui mourut il ya cinq ou six semaines. M. de Monaco part 
demain. | 

Comptez sur un aussi grand secret de ma part que vous pouvez 
le desirer. | & 40 ie 
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LETTRE CCCCXXI. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l'inutilité des nouvelles tentatives du cardinal de Bouillon pour sauver 
M. de Cambrai sultat des dernières congrégations ; la manière dont les 
qualifications nt être prononcées dans la bulle ; et sur une audience 
que cet abbé avoiteue du Pape. 


J'ai reçu en même temps, par le courrier ordinaire, les deux 
lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; l’une du 27 
janvier, et l’autre du 22, que vous croyiez qui devoit arriver 
par un extraordinaire qui mest pas parti, mais qui m'a été 
rendue sûrement. J’ai reçu en même temps le paquet de la 
Réponse aux préjugés, que j'ai distribuée aussitôt aux cardinaux 
et dans Rome. Cet écrit est venu fort à propos, et a été bien 
recu , étant fort court, et paroissant dans une circonstance où 
la quantité des libelles de M. de Cambrai, remplis d'une har- 
diesse et d’une effronterie étonnante, d’un ton de hauteur in- 
supportable, à fait sentir ici le caractère de l’auteur, et la 
nécessité qu'il y à de lui tenir tête. La disposition est d'autant 
meilleure, que MM. les cardinaux connoissent à présent par 
eux-mêmes la pernicieuse doctrine du livre des Maximes , et ne 
peuvent qu'être bien aises qu’on instruise le public, qu’on lui 
dévoile de plus en plus l'esprit dangereux de M. de Cambrai. Je 
n'ai pas jugé à propos de présenter votre écrit au Pape, quoique 
j'aie eu aujourd’hui de lui une audience dont je vous rendrai 
compte. 

J'ai dit partout que ce petit ouvrage n'étoit fait que pour la 
France, et avoit pour but d'empêcher que les peuples ne fussent 
séduits par le nombre des libelles que M. de Cambrai répand 
de tous côtés, et que son parti ne triomphât du silence qu’on 
garderoit dans ces circonstances. 

Nous n'avons point encore reçu ici l'écrit du théologien de 
M. de Chartres, que l’on distribuera sans dire que c'est vous 
qui en êtes l’auteur : cela fera bien mieux. 

Venons aux affaires essentielles. Je vous dirai donc que ma 
première pensée ces jours ci étoit de dépêcher un courrier, 
pour informer de tout ce qui s’est passé dans la dernière con- 
grégation et depuis; mais ayant fait réflexion qu'il falloit un 
remède présent, etqu'il ne pouvoit venir que de ce pays ci, 
j'ai cru que cette dépêche n’étoit pas absolument nécessaire , Qt 
qu'il n'importoit pas qu'on sût huit jours plus tôt où plus tard 
les nouveaux et extraordinaires efforts qu’on a faits pour sauver 
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M. de Cambrai , en déshonorant la France et le saint siége. Les 
auteurs de ce complot n’ont pas réussi, Dieu merci : la vigueur 
de nos amis a soutenu le bon parti, et l’a emporté. Voici ce 
qui s’est passé mercredi, 41 de ce mois. 

Les trois derniers cardinaux parlèrent sur le 
Après qu'ils eurent fini, le cardinal de Bo fit une ha- 
rangue, dans laquelle il rassembla tout ce qui pouvoit le plus 
contribuer à faire épargner M. de Cambrai ; relevant sa piété , 
son savoir, ete. [l joignit à cela des considérations politiques, 
exagéra ce qu'il y avoit à craindre d’un homme innocent, élo- 
quent, appuyé, et qu’on poussoit à bout. Il voulut aussi inté- 
resser le saint siége pour un évêque prêt à se sacrifier pour son 
autorité, ses maximes , etc. Enfin, il conclut en disant qu'il n'y 
avoit que le seul intérêt de la vérité qui le faisoit parler, puis- 
que on savoit que la Cour n’étoit pas favorable à M. de Cambrai. 

On le laissa dire tout ce qu’il voulut sur toutes ces considéra- 
tions et sur les propositions du livre, qu’il soutenoit qu'on 
pouvoit entendre dans un bon sens, conforme à celui de 
sainte Thérèse, de saint Francois de Sales, etc., prétendant 
qu'il étoit de la dernière conséquence , et de l'honneur du saint 
siége , de déclarer les différents sens des propositions, pour ne 
pas confondre les bons mystiques avec les mauvais. Après quoi 
MM. les cardinaux résolurent, avant que de parler devant le 
Pape, de tenir les congrégations nécessaires et préliminaires 
pour convenir de modo tenendi. Et pressés par Sa Sainteté, 
qui veut absolument finir, ils arrêtèrent de s’assembler le ven- 
dredi suivant, 13 de ce mois, hier lundi 46; et demain mer- 
credi 48 du mois , afin de pouvoir commencer à parler devant 
le Pape dès jeudi prochain. 

M. le cardinal de Bouillon prétend avoir obtenu comme par 
force la congrégation du vendredi, et croit qu’on doit lui en 
avoir une obligation éternelle : il m'en a parlé à peu près dans 
ces termes. On sait bien à quoi s’en tenir. Si l’on veut l'en 
croire, on lui sera redevable de tout, et personne n'aura frappé 
plus fortement que lui M. de Cambrai. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que, comme l'ont dit les cardinaux Panciatici, Carpegna 
et Casanate, il fait beaucoup de bruit et très peu d'effet. L 

La matière qui devoit se traiter dans les dernières congré- 
gations des cardinaux, étoit de la dernière conséquence. Les 
partisans de M. de Cambrai, qui sont en très petit nombre 
parmi les cardinaux, prétendoient le sauver, au moins en partie, 
par la difficulté qu’on trouveroit dans l'exécution de ce qu'il y 
avoit à faire. D'abord les propositions sont trop longues , et ont 
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été extraites à l'avantage de M. de Cambrai ; néanmoins ce sont 
celles qu’on a examinées et qualifiées. Si on les refait, si on les 
change , c’est un nouveau travail, sujet à mille chicanes : ce ne 
sont plus, diront les fauteurs de M. de Cambrai, les mêmes 
propositions qualifiées. Les qualifier de nouveau, c’est recom- 
mencer tout rs. Vous vous imaginez aisément tous les 
tours artificieux ét plausibles qu’on peut donner à ces difficultés . 
dans la vue d'embrouiller l’affaire. De plus, on allègue que, 
quant aux qualifications de ces propositions, chaque cardinal a, 
il est vrai, donné les siennes; mais que tous ne conviennent 
pas dans les mêmes qualifications, et que par exemple le plus 
grand nombre ne s'accorde pas à taxer d’hérétique ou d’erronée 
telle proposition. Voilà un nouvel embarras, et qui augmente 
encore par les instances qu'ils font pour qu'on distingue les 
sens des propositions, prétendant trouver l'exemple et le fon- 
dement de cette distinction dans la Censure des docteurs de 
Sorbonne. Tous ces incidents Jeur faisoient espérer qu’ils ren— 
droient l'affaire interminable, ou qu'au moins ils gagneroient 
quelque chose, et obtiendroient des modifications. 

de fus heureusement , dès le mercredi matin , averti de tout 
ce qui se passoit. Je sus que le cardinal Casanate étoit un peu 
inquiet : 1l m'avoit fait- dire que ce moment étoit tempus tene— 
brarum ; qu'on s’assembleroit le vendredi , et qu'il n'y avoit pas 
de temps à perdre pour soutenir etconfirmer les esprits. Je me 
mis aussitôt en marche pour aller visiter les principaux cardi- 
naux ; et les premiers qui voulurent bien me parler, s’ouvrirent 
franchement à moi sur le fond de tout ce que je viens de vous 
exposer. J’entrai avec eux dans teut le particulier des difficultés : 
je levai celles qui les embarrassoient, et je les Jaissai fermement 
résolus de n'épargner en rien M. de Cambrai. Mais aucun ne 
memarqua une plus forte détermination que le cardinal Car-- 
pesna, qui devoit prendre la parole après le cardinal de Bouil- 
lon, et qui me dit franchement qu'il s’agissoit ici de l'honneur 
du saint siége, à quoi il falloit sacrifier toute considération 
humaine , voulant parler de l'amitié du cardinal de Bouillon. 
Assuré de lui et de son théologien, je vis le cardinal Nerli , que 
je trouvai tout tremblant , qui me demanda s'il n'y avoit rien à 
craindre du parti de M. de Cambrai, qu'on disoit puissant, Je 
fis mon possible pour le rassurer, et il me parut revenu de ses 
craintes ; mais vous savez ce qui me le fait un peu appréhender. 
Je fis parler-comme il falloit au cardinal Marescotti par le com- 
missaire du saint Office. Je vis le cardinal Spada, que j'avois 
disposé avec douceur à suivre le cardinal Casanate, Pour le car. 
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dinal Panciatici, je fus bien vite assuré de ses bonnes disposi- 
tions. À l'égard des théologiens , je sus qu’ils étoient déterminés 
à bien faire. Je fis avertir le cardinal Casanate du succès de 
toutes mes démarches. 

On tint le vendredi la congrégation qui devoit examiner les 
différents chefs dont je viens de vous parler, LA qui restoit à 
faire. Le cardinal de Bouillon recommença avée plus de force 
que jamais ses débats, insista fortement sur la distinction des 
sens, Comme sur une chose absolument nécessaire et de justice , 
en cas qu'on voulût qualifier les propositions, soit respective- 
ment, soit privativement. Il ajouta qu’à la vérité cela ne pou- 
voit se faire si vite, dans l’état ou étoient les propositions, 
mais qu'il falloit s'occuper de ce travail ; msinuant que si l’on ne 
le vouloit pas, on pouvoit se tirer de cet embarras en condam- 
nant le livre en général, comme contenant des propositions 
équivoques , ambiguës, dangereuses, et qui en un certain sens 
étoient erronées, etc. Voilà où il espéroit en venir, mais il 
trouva à qui parler; et en un mot, dans la congrégation de 
vendredi, qui dura cinq grosses heures, et dans celle d'hier, il 
a eu le chagrin de voir l'avis des cardinaux bien intentionnés 
prévaloir au sien. On rejeta donc la distinction des sens; on 
résolut de condamner et qualifier les propositions de M. de 
Cambrai, comme on a toujours condamné et qualifié les propo- 
sitions erronées, hérétiques et mauvaises , sans entrer dans 
aucune modification qui püt donner lieu à l’auteur de dire qu’on 
ne les avoit pas condamnées dans son sens. On a arrêté de ré- 
duire les propositions comme elles doivent l’être, pour en faire 
voir tout le vice et le venin, et on y appliquera les qualifications 
déjà prononcées. Sans perdre de temps on parlera en bref 
devant le Pape, qui après fera dresser la bulle en conformité, 
et chargera qui il jugera à propos de tout ce qui restera à faire. 

Je sus hier du cardinal Casanate que tout alloït bien ; mais il 
ajouta ces propres paroles : Qu'on avoit fait le-diable, etqu'on 
avoit même poussé jusqu'à manquer d'honnêteté, jusqu’à dire 
des choses durés ; qu'on vouloit faire Ja loi; mais qu'on avoit 
tenu ferme , et qu'avec un peu de patience la vérité triomphe- 
roit pleinement, et dans peu. Tout ce que je vous dis là va être 
bientôt public. 

Le cardinal de Bouillon a dit à M. l’abbé de la Trémouille , 
età bien des gens, que son avis éloit et seroit toujours, de 
distinguer dans les propositions le bon sens d’avec le mauvais ; 
que la Sorbonne en avoit donné l'exemple par son quatenus , 
qui indiquoit qu'il pouvoit y avoir un autre sens. Je savois la 
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difficulté il y a longtemps; et dans les conférences que j'ai eues 
avec les cardinaux, je les ai fait convenir qu'il falloit faire une 
qualification plus précise, en disant: Hæc propositio, quæ 
excludit, etc., ou quia, ou le participe eæcludens , ce qui dé- 
termineroit précisément que le sens de la proposition est le 
sens du livre. La plupart avoit pensé à mettre tanquam ; mais 
je leur ai fait voir que cela n’étoit pas si précis, et il m'a paru 
qu’ils se sont rendus. Ce qui ect de certain, c’est qu’ils ont 
exclu le quatenus, comme n'étant pas assez expressif. Il me 
semble que c’est tout ce qu'on peut demander. 

Je ne vois pas encore qu'on soit déterminé si l’on se con- 
tentera dans le décret d’unrespective, en mettant toutes les 
qualifications èn globo. Les cardinaux Casanate , Noris et Fer- 
rari, tenteront autre chose: mais peut-être que l'application 
des qualifications à chacune des propositions en particulier 
allongeroit beaucoup ; parce que , comme je lai dit ci devant, 
les cardinaux ne s'accordent pas précisément jusqu'à cette 
heure dans leurs vœux, sur cette attribution spéciale des qua— 
lifications différentes. Néanmoins , j'espère que la diversité de 
leur jugement à cet égard ne se trouvera pas si grande, qu'ils 
ne puissent se rapporter. Cela dépend d’un détail que je ne 
puis savoir encore assez précisément : aussi je ne dis rien de 
positif à cesujet. Les qualifications particulières seroient à sou- 
haiter, si elles sont fortes et nettes : pour peu qu’il dût y avoir 
d’affoiblissement , le respective , seroit peut-être meilleur, plus 
court, et laisseroit les évêques maîtres de l'application. M. de 
Cambrai ne pourroit pas même s’en plaindre, puisque on le 
traiteroit comme Molinos. 

Le Pape n’ignore rien de tout ce qui se passe, et parle très 
mal, à beaucoup de gens, du cardinal de Bouillon. Je ne sais 
s'il n'a pas eu le courage d’en mander quelque chose au nonce, 
cela seroit bien à souhaiter : mais le cardinal Spada, par qui tout 
passe, aura eu de la peine à laisser éclater en France le res- 
sentiment du Pape à l'égard du cardinal de Bouillon. Quoi qu'il 
en soit, le mécontentement du saint Père est tel que je vous le 
marque. , 

J'ai cru devoir me présenter devant le Pape dans ces con- 
Jonctures, pour savoir plus précisément par moi-même ses dis— 
positions. Je lai vu aujourd’hui, et il a paru aussi bien aise de 
me voir. Je ne vous rapporterai pas tout ce que je lui ai dit : 
toute ma conversation a eu pour fin de lui faire comprendre la 
nécessité d’une décision qui fit honneur au saint siége. Je lui 
ai fait observer que c'étoit 1à ce que le Roï avoit en vue, aussi 
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bien que les évêques; ce que demandoit le bien de l'Eglise, et 
la réputation particulière de Sa Sainteté. J'ai ajouté ce que 
j'ai cru de plus propre à l’animer. Il m'a répondu sur tout avec 
sa bonté ordinaire, m'a assuré qu'on verroit bientôt par des 
effets les sentiments qu’il avoit dans le cœur, qu’il pressoit les 
cardinaux, que tout avançoit, et qu’il étoit résolu de les enten- 
dre cette semaine, quatre à quatre, jeudi, vendredi et samedi 
prochain. Je ne Faurois pas cru, si je ne l’avois entendu moi- 
même : il me l’a répété deux fois, me voyant surpris, mais très 
agréablement. Il paroît content des cardinaux qu’il appelle 
barbons : il dit qu'ils ont bien fait voir qu'ils en savent plus 
que les autres qualificateurs , et mille choses pareilles. J'ai 
tâché enfin de lui faire comprendre de quelle nécessité il étoit 
d'abattre l'orgueil de M. de Cambrai, qui triompheroit pour 
peu qu’on l’épargnät : il m'a répondu que je devois là dessus 
avoir l'esprit en repos ; et sur sa parole j'en dormirai mieux 
cetie nuit. 

Comme je commence à voir le champ de bataille un peu plus 
libre et plus assuré;-j'ai cru qu’il n’étoit pas hors de propos 
d’insinuer au cardinal Casanate, au cardinal Carpegna et aux 
théologiens , qu’il seroit de l'honneur du saint siége et de son 
autorité, d'exiger de M. de Cambrai une soumission pure et 
simple à la bulle et à la condamnation des propositions , avec 
une rétractation des erreurs proscrites dans la bulle. Ce point 
ne plaira pas à M. le cardinal de Bouillon ; mais j'espère qu’on 
pourra ordonner quelque chose de semblable, et en même 
temps on prendra garde de ne blesser en rien nos évêques. Je 
vous en parlerai plus précisément dans huit jours : j'espère, 
Dieu aidant, qu'on fera tout ce qui conviendra. 

Le parti cambrésien est bien consterné. Le père Charonnier 
est enfermé tous les jours des six heures entières avec le car- 
dinal de Bouillon : il est plus que sûr qu'ils travaillent ensem- 
ble.sur tout cela. Les Jésuites disent tout publiquement, que 
M. de Cambrai est sacrifié à la passion de madame de Main- 
tenon. 

L'abbé de Chanterac répond que M. de Cambrai à reçu plu- 
sieurs lettres des docteurs de Paris, qui. gémissent sous l'op- 
pression... 

Tous les discours du cardinal de Bouillon et des Jésuites ten- 
dent à présent à faire peur du crédit du parti de M. de Cambrai, et 
de son esprit, Le cardinal de Bouillon disoit l’autre jour, qu'on 
auroit beau faire, qu’on liroit toujours les livres de ce prélat. 

Je vous envoie cet écrit latin contre les quatre propositions 


: 
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que M. de Cambrai avoit envoyées à Louvain , et qui est fait 
par M. Navens, licencié en théologie de la Faculté de Louvain, 
habile homme, grand directeur de religieuses, et qui a connu 
par expérience le mal de la doctrine de l’amour pur. Ce théo- 
logien est chanoine de Saint-Paul à Liége. L'écrit me paroît 
très bon. 

Je crois que vous serez content de ma réponse sur sainte 
Luce. Je méprise bien d’autres choses , et vais toujours mon 
chemin. 

Je vous envoie une lettre de M. Phelippéaux , que j'ai ou- 
verte, pour voir si je n’apprendrois rien de nouveau. Effecti- 
vement j'y ai découvert une chose qui m'a paru très nouvelle, 
qui est qu'il a un commerce réglé de lettres avec M. de Paris. 
Ce qui me surprend le plus, c’est qu'il me l’a toujours caché 
avec un extrême soin, m'ayant souvent dit qu'il n’écrivoit à 
personne, qu'à vous quelquelois, et qu’il sait que j'informe 
assurément M. de Paris plus exactement de tout qu'il ne peut 
jamais faire, puisque tout passe par mes mains. Je remarque 

depuis longtemps qu’il ne va pas assez rondement avec moi * 
L'ambition etun peu de vanité lui occupent la cervelle. Je vois 
par sa lettre, qu'il ne vous avoit pas mieux averti que moi de 
sonattention à instruire M. de Paris. Il s'excuse comme il peut 
auprès de vous : quant à moi, il n’oseroit jamais me le dire. 
Je n'aurois eu garde de ne pas trouver très bon qu'il écrivit 
tant qu'il voudroit, et surtout à M. de Paris: mais il me semble 
qu'il le devoit faire.de concert avec moi et avec vous ; avec moi 
surtout, pour prendre garde de ne rien mander que de eon- 
forme à ce que je pouvois savoir et écrire. Je crois que vous 
ferez bien de lui mander sur cet article, que vous êtes bien 
éloigné de désapprouver qu’il écrive à M. de Paris, devant pré- 
sumer par toutes sortes de raisons, qu'il ne le fait que d’intel- 
ligence avec moi. Ne soyez au reste point en peine de mon 
procédé à son égard : j'ose dire qu’il est plein de prudence et de 
modération, sans que personne puisse s'apercevoir qu'il man 
que quelquefois à ce qu’il vous doit et à moi. Vous savez que 
je ne vous ai jamais rien témoigné à se sujet; mais ce que je 
trouve dans cette lettre, me fait voir un peu plus clair, et me 
donne lieu de connoître ce dont je doutois seulement. Ne té- 
moignez rien à M. de Paris; car notre homme s’en feroit im- 


* Ces petites brouilleries, quel qu’en fût le motif, n’empêchoient pas que 
l'abbé Phelippeaux ne fût un homme de mérite et d'un vrai. savoir, come 
Bossuet le témoigne assez dans ses lettres. 
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manquablement un mérite auprès de lui. Vous me croirez, si 
vous voulez, mais j'ai eu besoin ici d’un flegme et d'une fer 
meté, dont je ne me croyois pas capable : je ne prétends pas 
me louer. 

Voilà la plus insolente lettre que M. de Cambrai ait jamais 
écrite : je l'ai bien fait remarquer aux cardinaux. Voyez un peu 
comme il parle du tribunal du saint Office, ou le crédit, à l’en- 
tendre, empêchera que vous ne soyez censuré. 

Je finis, parce que la poste part. Je n’ai le temps que d’é- 
crire deux lignes à M. de Paris : je vous prie de Jui faire part 
de ma lettre. Je doute qu’on l'ait informé si exactement de 
tout. 


Rome, 17 février 1699. 


LETTRE CCCCXXII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur quatre propositions présentées par M. de Cambrai à l’université de Lou- 
vain; et sur deux nouvelles lettres de ce prélat. 


Votre lettre du 5 fait si bien voir la suite de l'affaire et le 
doigt de Dieu dans cette conduite, que j'ai cru devoir en don- 
ner copie pour la Cour, où je suis assuré qu'elle sera lue, 
comme j'en ai prié. 

Vous voilà presqu'au bout de cette épineuse carrière, où il 
y a eu de si surprenantes aventures. Je me console beaucoup, 
quand je vois approcher le temps de votre retour. Mais il faut 
voir la bulle faite et publiée, et l’effet que produira la réception 
qu'on en fera dans le royaume. Car ce sera un pas assez dé- 
licat, quoique, si j'y puis quelque chose, il n'y aura aucune 
difficulté. joe ba 

Les propositions présentées à Louvain par M. de Cambrai } 
sont caplieuses : mais ce qu'il y a de plus surprenant, c’est 
que ce prélat, qui prend pour un si étrange attentat contre 
Rome les signatures d'ici, trouve très bon d'en rechercher à 
Louvain. 

On m'a rendu deux lettres de M. de Cambrai, qui me sont 


* Ces Propositions étoient au nombre de quatre. L'auteur, pour capter 
l'approbation des docteurs, avoit eu soin de déguiser le fond du système. 
Mais il ne put réussir dans son projet, aucun docteur n'ayant uoulu répondre 
à sa consultation. On trouve ces quatre propositions dans la Relation du 
Quiétisme, de l'abbé Phelippeaux, part. Il, pag. 156, 157. 
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adressées, dans lesquelles il m’impute les signaturés, qui pour- 
tant ont été faites sans que j'y aie eu aucune part ; et une troi- 
sième sur la Charité, où il ne fait que recommencer, avec une 
nouvelle aigreur , ce qu'il m'a déjà reproché si injustement. 
Nous attendons la suite du Jubilé au sujet de la persécution 
d'Angleterre. 

Il faut bien prier Dieu que la bulle soit mise en bonnes 
mains, et que l’on coupe la racine d’un si grand mal. 

J'ai oublié de vous dire dans mes lettres précédentes, que 
madame Guyon n’est rien moins que morté-*. 

J'embrasse M. Phelippeaux. 


À Versailles, 23 février 1699. 


LETTRE CCCCXXIII. — De Bossuet à M. de la Broue. 


Sur la mort de son frère ; l’état de l’affaire ; et les dernières lettres. de M. de 
Cambrai. 


Vous savez mieux que personne, Monseigneur , ce que j'ai 
perdu. Quel frère ! quel ami ! quelle douceur ! quel conseil! 
quelle probité ! tout y étoit. Dieu a tout ôté; et je me trouve 
si seul, qu’à peine me puis-je soutenir. A cela il n’y a qu’à dire, 
Dieu est maître et un bon maître; et Jésus-Christ, selon sa pa- 
role, nous tient lieu de tout. 

Je crois bien qu'à présent, et dès le mercredi 41, les déli- 
bérations sont achevées, et la condamnation du livre résolue ; 
c’est tout ce qu'on peut savoir. Je souffre du délai de votre ar- 
rivée ; mais j'entends bien que les mal convertis vous deman- 
dent vos soins. Je suis ce que vous savez. 

Il est vrai qu’il est bien étrange que M. de Cambrai parle si 
bautement, à la veille d’une rétractation ; et le changement 
sera bien grand et bien soudain. Il m’écrit trois dernières let- 
tres, dont l’une n’est qu'une répétition sur la charité; les deux 
autres me reprochent les signatures des docteurs, auxquelles 
tout le monde sait que j'ai aussi peu de part que vous qui en 
êtes à cent lieues. Je n'étois pas si loin, étant à Meaux: mais 
je n’y pensois en nulle manière. 


À Versailles, 24 février 1699, 


* On a vu que le bruit avoit couru à Rome qu’elle étoit décédée 


ne L , el que 
l'abbé Bossuet avoit prié son oncle de l’instruire sur ce fait. | 
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LETTRE-CCCCXXIV. — Du cardinal de Bouillon à Bossuet. 
Sur la mort de son frère. 


Je prends trop de part, Monsieur, à ce qui vous touche, pour 
ne pas ressentir avec beaucoup de déplaisir la perte que vous 
venez de faire. Les sentiments de vénération, d'estime et d'amitié 
pour vous, Monsieur, sont gravés trop avant dans mon cœur, 
et depuis trop longtemps, pour qu'il puisse y arriver aucun 
changement, quelque peu de justice que vous me puissiez ren- 
dre. Comptez que, sans jamais être ma dupe sur rien, vous 
devez être persuadé qu’on ne peut vous honorer plus que je 
fais et que j’ai toujours fait, vous demandant la continuation 
de votre amitié comme une des choses du-monde que j'ai tou- 
jours desirée avec plus d’ardeur. tf 


Rome, 24 février 1699, 


LETTRE CCECXXV. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la grande perte que cet abbé avoit faite par la mort de son père; le 
résultat de la dernière congrégation ; et trois autres congrégations tenues 
devant le Pape, 


Après Dieu, en qui je mets toute ma confiance, aux ordres 
duquel je me soumets, et de qui j'attends toute grâce et toute 
consolation, vous êtes le seul, mon cher oncle, sur la terre, de 
qui je puisse recevoir la consolation dont j'ai besoin dans mon 
amère douleur. En perdant un si bon père, j'ai fait une perte 
irréparable, et que je ressens telle qu’elle est. Nous n'avons 
plus, mon frère et moi, que vous, mon cher oncle, qui nous 
puissiez tenir lieu de père. En mon particulier,.je vous ai tou 
jours regardé comme tel ; et je reconnois plus que jamais que 
vous en avez toutes les qualités à mon égard, par les véritables 
bontés et la tendre amitié que vous voulez bien me témoigner 
en cette occasion; c’est mon unique consolation. Aussi puis-Je 
vous assurer que je ne me propose de joie le resté de ma vie, 
que celle de pouvoir vous plaire et vous contenter de plus en 
plus. En cela je satisferai à mon inelination, à mon devoir, et 
aux sentiments d’un père qui ne souhaitoit rien de plus ardem- 
mentau monde. Ce coup, je l’avoue, m'est aussi sensible et 
aussi douloureux qu’il le doit être ; mais Dieu ne m'a pas aban- 
donné. Votre lettre et les sentiments tendres, nobles et chré- 
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tiens, dont elle est remplie, m'ont donné la force: nécessaire 
pour me soutenir ; et après deux jours de larmes, que je n'ai 
pu refuser à la nature, je me suis trouvé en état d'agir à mon 
ordinaire dans une affaire où je ne suis nullement nécessaire, 
où tout autre que moi auroit mieux réussi en toutes manières ; 
mais dans laquelle la bonne volonté, l’attention que j'ai eue à 
suivre vos ordres, et la confiance que quelques amis ont en 
moi, m'ontrendu moins inutile. Vous pouvez être assuré que 
je ne pense à rien que par rapport à cette affaire, dont je re- 
connois de plus en plus l'importance, et de quelle conséquence 
il est pour le repos de l'Eglise en général, et en particulier de 
la France, qu’elle finisse bien. Les ennemis de la paix de l'une 
et de l’autre mettent tout en œuvre pour les troubler, comme 
je continuerai à vous en rendre compie un peu plus bas. 

Pour ce qui regarde mes affaires particulières, j'en écris plus 
au long à mon frère et à M. Chasot, et ils vous feront part de 
ce que je leur marque. Je ne laisserai pas de vous dire que je 
ne trouve rien de plus sage et de plus à propos, que la résolu- 
tion que vous avez prise avec mon frère. J'approuverai toujours 
tout ce que vous règlerez, et le tiendrai pour bien fait. Je me 
fie entièrement à mon frère ; je connois sa probité, son amitié 
pour moi : il sait bien que tout ce que j'aurai, sera toujours 
plus à lui qu'à moi. J'aurois bien souhaité que mon pauvre 
père eût eu la consolation de le voir marié avant que de mourir. 
Cela vous est réservé, mon cher oncle ; et je crois qu'on n'y 
doit point perdre de temps. Je n’entrerai pas pour aujourd’hui 
dans un plus grand détail là dessus avec vous ; mais vous me 
permettrez de le faire dans la suite. Je regarde M. Chasot 
comme un second frère, à qui nous devons tous nous confier : 
je lui adresse une procuration en blanc, telle qu’il me la de- 
mande. Je m'en rapporte à vous pour l'usage qu'on en fera, et 
vous êtes maître de la faire remplir du nom de qui vous jugerez 
a propos. 

Tous mes amis m'ont donné en cette triste occasion toutes les 
marques possibles d'amitié. M. le cardinal de Bouillon en par- 
ticulier m'a fait l'honneur de me venir voir dès le lendemaih, 
et m'a témoigné toute sorte de bontés, et par rapport à vous, 
et par rapport à moi. Apparemment il vous écrira, et vous ne 
sauriez trop le remercier. La première chose que je fis avant- 
hier, fut de lui aller rendre mes respects. 

J'ai les dernières obligations à M. de la Trémouille et à ma- 
dame la princesse des Ursins. Il ne tint pas au premier de 
prévenir les nouvelles fâcheuses qui pouvoient me venir d’ail- 
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leurs, ét me surprendre; mais il n'en fut pas le maître. Cette 
mort étoit marquée tout du long dans les avis de France, qu'on 
reçut par le courrier de Venise, qui arriva quelques heures 
avant celui de France. Je reçus votre paquet dès le soir du 
jeudi; et n’y voyant rien de la triste nouvelle que je savois, 
je me doutai que vous vous seriez adressé X quelque ami pour 
m'y faire préparer ; ce qui étoit effectivement ainsi. 

Après un si fâcheux événement, vous croyez bien que j'ai 
quelque impatience de me voir réuni à vous, et au reste de ma 
famille. Mais cette juste impatience ne me fera rien faire ni con- 
tre mon devoir, ni contre le bien de l'affaire qui me retient ici. 
Selon toutes les apparences, il est impossible qu’elle ne soit 
pas finie entièrement dans le mois prochain; et je crois pou- 
voir assurer que dans ce temps la bulle sera faite et parfaite. 
S'il est nécessaire, comme il le peut être, que j'attende ici les 
nouvelles de sa réceplion en France, je le ferai; afin que s’ily 
a quelque difficulté, on puisse travailler ici à les lever. Il ne 
sera pas moins important de veiller dans ces premiers mo- 
ments, à ce que les amis de M. de Cambrai ne formentquelques 
tentatives, pour faire passer des soumissions ambiguës ; ou ne 
cherchent à faire écrire au Pape quelque bref, dont M. de Cam- 
brai puisse se prévaloir. J’attendrai à cet égard vos ordres avec 
patience, trop heureux de pouvoir n'être pas inutile le reste du 
temps que je pourrai être ici, et qui ne sauroit, ce me semble, 
s'étendre bien loin. l 

J'ai pris le deuil dans toutes les formes : des gens sages et 
prudents me l’ent conseillé, et je m’y suis déterminé d'autant 
plus vite, qu’on commencoit à dire que je n'attendrois ‘pas la 
fin de cette affaire pour partir. Ces discours ne faisoient déjà 
pas plaisir à plusieurs de mes amis de ce pays ci, ainsi qu’à des 
cardinaux qui craignent le cardinal de Bouillon à l’arrivée de 
l'ambassadeur, et à qui ce cardinal tâche de faire peur autant 
qu'il lui est possible. En vingt-quatre heures mon deuil a été 
préparé, et dimanche je fis en cet état quelques visites néces- 
saires. J’assure à tout le monde que je resterai ici autant qu'il 
le faudra, non seulement jusqu'à la publication dé la bulle, mais 
encore jusqu'à ce qu’on en sache l'effet. 

J'ai su que l’abbé de Chanterac ne compte pas partir si tôt. 
Je vais à présent vous rendre compte de ce qui s’est passé de- 
puis ma dernière lettre. | 

Mardi, 18 de ce mois, ily eut congrégation entre MM. les 
eardinaux, de modo procedendi ; et le cardinal de Bouillon re- 
nouvela ses instances avec la même vivacité, pour la distinction 
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des sens, qu'il appelle détermination du seus, par un quatenus. 
à l'exemple, dit-il, de la Censure des docteurs, qui puisse lais- 
ser en son entier un certain sens qu'il attribue à l’auteur. Mais 
les cardinaux continuent leur opposition avec vigueur. Ge dé- 
bat est allé si loin, et a été si vif de la part de M. le cardinal de 
Bouillon, dans ces dernières congrégations, que cette Emi- 
uence a dit des choses très dures au cardinal Casanate, qu'il 
prit à partie comme l'ennemi personnel de M. de Cambrai: ce 
sont ses propres termes. Je n’aurois pas cru que cela eût pu 
être, quoique gens dignes de foi me leussent assuré vendredi 
dernier, si je ne l’avois oui de la bouche même du cardinal 
Casanate. Avant-hier, dimanche, quand je l'allai voir, il em 
étoit encore tout ému. I me dit qu'il y avoit à souffrir. 
quand on avoit en tête un pareil homme; mais que nulle 
considération, nulle crainte ne le feroit jamais départir de 
la vérité, et de ce qu'il croyoit convenir à l'honneur du 
Saint siége et au bien de l'Eglise. H m’assura en termes formels 
tout ce que je viens de vous rendre : «bbiamo sofferto delle scor- 
nate, qui veut dire, qu'il avoit essuyé bien des affronts. Je ne 
pus m'empêcher de lui répondre que ces affronts retomboient 
etretomberoient mfailliblement sur eeux qui prétendoient les 
faire. Il m'avoua qu'i voyeit bien, depuis quelque temps prin- 
cipalement, que le dessein des amis de M. de Cambrai étoit de 
faire peur aux cardinaux, et par rapport à leur intérêt particu— 
lier, et par rapport à la personne de M. de Cambrai lui-même, 
qu’on rend iei plus formidable qu'il ne l'est en effet, en insi- 
guant qu'on doit appréhender de pousser à bout un grand ar- 
chevêque, elc., et proposant dans cetle vue des remèdes plus 
doux, mais qui, semblables aux palliatifs, ne guérissent pas le 
mal. -et l’augmentent bien plutôt. Au reste, on tient ferme, 
Cependant tous ces procédés sont toujours très fâcheux ; car 
où y voit un dessein arrêté d'obtenir. quelque chose en faveur 
de M. de Cambrai. Ce dessein durera jusqu’au bout; et qui sait 
ce. qu'on pourra faire faire au Pape dans la conclusion ? Je suis 
persuadé qu'on ne peut plus rien effectuer d’essentiellement 
préjudiciable à ka bonne cause: mais il ne faut rien à M..de 
Cambrai, pour lui donner prétexte de brouiller et de recom- 
mencer les disputes, C'est un grand malheur que le cardinal de 
Bouillon soit opiniâtre au point où il l’est : en vérité, sans le 
brave cardinal Casapate, qui a tenu ferme sur tout, ke cardinal 
de Bouillon auroit emporté quelque chose; et malgré Pétat où 
en est Paflaire, il faut veiller et être en garde pour éviter les 
surprises. 
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Le cardinal de Bouillon prétend se mettre à couvert auprès 
du Roï, en disant qu’il presse une détermination précise des 
sens, et une conclusion comme le Roi la souhaite : voilà de 
quelle manière il presse le jugement. Je puis vous assurer que 
le Pape est plus envieux de finir que lui. 

H'yaeu,commele Pape m’avoit fait l'honneur de me le dire, 
{rois congrégations des cardinaux, qui ont été tenues jeudi, 
vendredi et samedi dernier en présence de Sa Sainteté : tous y 
assistèrent, et quatre parlèrent à chaque congrégation. Les 
cardinaux de Bouillon, Carpegna, Nerli et Casanate parlèrent 
le jeudi; Marescotti, Spada, Panciatiei et Ferrari, le vendredi: 
samedi, Noris, Ottoboni et Albani. Ils parlèrent par ordre du 
Pape sur toutes les propositions, et le qualifièrent. Ces congré- 
gations ont été tenues «d honûres-; car le Pape n'entend rien à 
ces discussions. [ est vrai qu'en récompense il a une grande 
confiance au Saint-Esprit. 

Il est À présent question de réduire les phapécitisiis, et de 
les disposer comme elles doivent être mises dans la bulle. H se 
tint hier matin à la Minerve une congrégation entre les eardi- 
naux sur cet objet, et sur la manière de former lé déeret : on 
chicanera peut-être encore là dessus. Je ne sais, au reste, ce 
qui s'est passé. Le commissaire, que je vis hier un moment, 
me dit seulement que je serois content. C’est quelque chose 
qu'on ne gâte rien : mais jusque ici tout va bien parmile gros 
des cardinaux, et je puis dire presque tous; car les cardinaux 
Ottoboni et Albani ne battent plus que d’une aile. Ils voudroïent 
adoucir les qualifications, principalement le cardinal Albani, 
quoiqu’ils ne sachent presquecomment s’y prendre; et l'on pré- 
tend qu’ils ne sont point d'accord avec le cardinal de Bouillon. 
Toutefois il fut résolu dans cette congrégation, qu’on condamne- 
roit et qualifieroit les principales propositions, ou par des qualifi- 
cations particulières comme les cardinaux l'ont pratiqué dans 
ré vœux, Où par unrespective, comme l'ont été celles de Moli- 

On ne distinguera aucun sens, le quatenus est exclu. La 
bulle sera dressée dans une forme propre à necauser aucüne 0p- 
position, car on veut qu'elle soit reçue en France : voilà, 6e me 
semble, l'essentiel. Sur tous les autres points moins importants, 
on ne s’oublie pas. J'ai repassé tout cé que vous m'avez écrit 
de temps à autre, j'en ai fait des mémoires, dont je me sers 
pour insinuer ces choses là où il est le plus à propos. Ce 
qu'il ya d’assuré, c’est qu'on veut finir. Depuis quinze jours 
le travail va même si vite, que quelques cardinaux ont 
dit qu'ils avoient peur qu’on ne cheréhât à étrangler l'affaire ; 
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mais qu'il étoit trop lard, et que le mal étoit trop connu. 

On m'a assuré un fait qui est assez singulier, s’il est vrai, 
comme je le crois. Le cardinal de Bouillon dans une congréga- 
üon allégua, contre ce qu'avoit dit le cardinal Noris sur la dis- 
tinction des sens, une autorité, tirée d’un ouvrage de ce cardi- 
nal même, en faveur des propositions susceptibles de plusieurs 
sens, et d'un auteur vivant qui s’expliquoit. Le cardinal Noris 
se récria sur le champ; et à la congrégation suivante il ap- 
porta un écrit, où il faisoit voir le peu de rapport qu'il y avoit 
entre ce qu’avoit objeeté le cardinal de Bouillon, et la thèse 
qu'il soutenoit. Cela a fait une scène assez curieuse. Je vis le 
cardinal Noris avant-hier ur moment, qui m'en à assez dit pour 
m'assurer qu'il est ferme, et que tout ira bien. J'avoue que je 
ne Jaisse pas d'appréhender à tous les instants. Le cardinal 
Nerli est un trembleur qui raisonne fort bien, mais qui, au mo- 
ment de prendre une résolution, craint trop d'engager le saint 
siége. Je ne perds aucune occasion de le raffermir. Le cardinal 
Carpegna m'a tenu parole, et s’est fait honneur dans les der- 
nières congrégations ; c'est le premier qui parle après le cardi- 
nal de Bouillon. 

On à fait ces jours passés courir à Rome un bruit sur M. de 
Paris, auquel je ne croyois pas que qui que ce soit püt ajouter 
foi; mais néanmoins il s'est si fort répandu, que plusieurs 
personnes très sensées m'en ont parlé, et qu’elles ne savoient 
qu'en penser. On vouloit absolument que M. de Paris eût re- 
tranché du -Salve le mater misericordiæ, comme injurieux à 
Dieu et à notre Seigneur Jésus-Christ. Vous jugez bien ce que 
j'ai répondu là dessus. On veut rendre ici odieux les évêques 
de France, principalement M, de Paris et vous : leurs ennemis 
sont déchaînés. On répand ces sortes de bruits, surtout parmi 
les femmes ; et la moitié de Rome s'y laisse prendre, n’y ayant 
personne qui ait intérêt de s’en éclaircir. Ce discours imperti- 
nent s’est débité jusque chez des cardinaux. 

Ma santé est bonne, Dieu merci. Conservez longtemps la vô- 
tre pour le bien de son Eglise, à qui vous êtes si utile dans ce 
temps de division et de trouble, où le démon suscite de tous les 
côtés desennemis contre la vérité. Par rapport à nous, vous êtes 
la seule personne chère et nécessaire qui nous reste au monde. 

Vous aurez apparemment l'écrit que je vous envoie de M. de 
Cambrai contre la Censure des docteurs : je vous l'adresse à 
tout événement. Il est rempli d’insolence et de mauvaise foi : 
on le distribue ici partout. Encore un coup, on veut faire peur. 
M. de Cambrai s’en prend à vous surtout, pour pouvoir parler 
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plus hbrement-: au reste, cela vous fait honneur. {l parlera 
bientôt contre le Pape et les cardinaux, si Fon ne réprime sa 
témérité. ; 

Je me recommande à vous, mon cher oncle. J'ai bien des 
occasions ici de me dissiper, mais guère de me consoler de 
notre perte commune. Mon pauvre père n’a besoin que de prié- 
ves, el pour nous sa perte exige de fortes consolations; mais 
il faut se soumettre, et vouloir ce que Dieu veuten adorant ses 
jugements. | 

L'affectation de M. de Cambrai, de marquer que la Censure 
des docteurs lui est venue de Paris, fait voir la fausseté de ses 
discours. Je suis Sûr que cetle pièce lui a été envoyée de Rome ; 
et cela étant, il faut qu'il Pait reçue de M. cardinal de Bouillon, 
qui seul des cardinaux de la congrégation à pu la lui faire te- 
nir. Personne ici, outre quelques cardinaux, n’a eu copie de la 
Censure : le fait est sûr. A Paris on aura encore été aussi se- 
cret : 1l est donc elair que M. de Cambrai n’a pu avoir commu- 
aication de la pièce que de Rome, et par le canal du cardinal 
de Bouillon; maïs n ‘importe. 

M. l'abbé Pirot m'a écrit, dans la conjoncture de la mort de 
mon père, une lettre qui m'a également touché et consolé. Je 
tâcherai de lui éerire aujourd'hui; mais si je ne le pouvois pas, 
étant accablé, ce sera pour le premier ordinaire; el je vous prie 
par avance, d'avoir la bonté de lui témoigner la reconnois- 
sance infinie que je ressens de son amitié et de ses bontés. 

Le Pape a appris ce matin au cardinal de Bouillon la mert 
du Prince électoral de Bavière, et le cardinal n’a pu retenir 
ses larmes. Tout le monde en a été. témoin, il n’a pas cherché 
à cacher sa douleur : cette Eminence a sa sœur mariée au frèré 
du père de ce prince. 

Je viens de recevoir dans le moment un billetde main sûre : 
je vous en envoie copie, sans y ajouter ni diminuer. 

« Tout ce qui fut arrêté hier, Monsieur, c'est que quelques 
cardinaux disant qu'il ne faudroit pas condamner par le décret 
chaque proposition en particulier, mais en général, où du 
moins respective ; et les autres cardinaux soutenant qu’il fal- 
loit les condamner chacune selon qu’elles le mériloient, ce con- 
fht fit qu'on résolut qu’il falloit s'en remettre à ce que diroit 
le Pape : on le saura jeudi ie pi trahi que les ho 
iront bien, etc. » 

Je serai demain malin plus instruit : suivant €ê que fa: 
prendrai, et s’il est nécessaire, j'irai aux pieds de Sa Bainieté, 
je n'oublierai rien assurément. | 


3? 


474 LETTRES 


Il y a apparence que le dessein du cardinal de Bouillon, en 
attaquant publiquement, comme il l'a fait, le cardinal Casanate, 
a été de le rendre suspect de partialité, et d'empêcher qu'il ne 
soit chargé de faire la bulle. Jetiens cela comme certain, quoi- 
que je ne le sache pas positivement. ; 

La récrimination n’est pas à craindre; et je puis vous répon- 
dre que qui que ee soit n'osera la proposer sérieusement, sur- 
tout à présent. 


Rome, ce 24 février 1699. 


LETTRE CCCCXXVI. — De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur rte que le prélat venoit de faire par la mort de son frère; et sur l’état 
de l'affaire. 


J'ai pris toute la part que je devois à l’affliction qui vous est 
arrivée. J'ai été sensiblement touché de cette perte, et j'ai 
pleuré le défunt comme mon propre père. Je sais les bontés 
qu'il avoit pour moi, et j'en conserverai toujours un tendre 
souvenir. Il est difficile de trouver uu homme qui ait le cœur 
aussi bon, aussi généreux et aussi bienfaisant qu'il l’avoit. J’es- 
père qu'ayant été toute sa vie si plein de tendresse pour les 
autres, il aura trouvé miséricorde auprès du Seigneur. Quoi- 
que sa mort ait été précipitée, elle n'a pas été imprévue pour 
Jui : je sais qu'il s'y préparoit depuis longtemps, et Dieu vou- 
lant récompenser ses bonnes œuvres, l’a retiré promptement 
à lui, sans lui faire souffrir ou sentir les approches amères de 
Ja mort. I ya longtemps qu'il souffroit avec patience, avec une 
foi vive et une ferme attente d'une meilleure vie. Vous avez 
plus perdu, Monseigneur, que personne, en perdant un frère 
qui vous aimoit si tendrement, et avec qui vous viviez dans une 
si douce intelligence. Votre douleur est juste; mais comme 
personne n'est mieux instruit des grandes vérités de la reli- 
gion, personne n'est plus en état d'en tirer des consolations 
qui vous sont nécessaires. La foi el l'espérance des biens éter- 
nels que vous défendez avec tant de zèle, seront votre consola- 
tion, et arrêteront le cours de vos larmes. A votre exemple, 
M. l'abbé, après avoir donné à la nature ce qu’elle exigeoit 
dans une conjoncture si affligeante, n’a pas abandonné les in— 
térêts de l'Eglise, qu'il a tâché de défendre ici le plus vivement 
qu'il à pu. La perte qu'il a faite ne ralentira pas son zèle, et 
xous pouvez, Monseigneur, vous tenir sur cela en repos. J’es- 
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père que dans peu il sera consolé par le succès que nous at- 
tendons. 

Les cardinaux votèrent jeudi, vendredi et samedi derniers 
devant le Pape, qui, malgré son âge, a donné ces trois audien— 
ces consécutives, dans l’ardeur qu'il a determiner cette affaire, 
Hier, il y eut congrégation à la Minerve, où l’on traita de modo 
extrahendi Propositiones et decreti conficiendi. H n’y aura plus 
de congrégation extraordinaire. 1] ne reste plus à attendre que 
le décret du saint Office et la bulle du Pape. M. le cardinal de 
Bouillon est demeuré dans ses sentiments jusqu’à la fin. 

On vous envoie deux lettres contre la Censure de Paris, très 
injurieuses aux docteurs, où l’auteur fait paroître plus que ja- 
mais sa passion contre votre personne. Je souhaiterois qu 
docteurs fissent connoître par quelque réponse, qu'ils 
été ni prévenus ni séduits. M. l'abbé vous mandera Fétat où 
l’on est. Je suis avec un profond respect, etc. $ 


À Rome, ce 24 février 1699. 


Je rouvre mon paquet, pour vous donner avis d'un fait que 
j'ai toujours oublié de vous mander. M. le cardinal de Bouillon, 
faisant à Noël la visite de grâce au saint Office avec les autres 
cardinaux, y trouva un Francais enfermé depuis trois ou quatre 
ans. C’est un clerc de Saint-Sulpice, enfermé pour le Quiétisme ; 
je n’en sais point le nom: c’est M. le cardinal lui-même qui l’a dit 
aux pères Cambolas et Latenai, de qui je l'ai appris. H seroit 
bon d'approfondir ce fait. Peut-être seroit-ce quelque disciple 
de M. de Cambrai, qu’on auroit envoyé à Rome. M. de Paris 
peut en faire les perquisitions. 11 sera difficile ici de savoir son 
nom , car le secret est impénétrable : je ferai cependant mes 
diligences. M. Ledieu me mande que Saint-Sulpice refuse de 
signer ja Censure de Sorbonne; je n’en suis pas surpris. Ne 
négligez pas, je vous prie, cet éclaircissement. 


LETTRE CCCCXXVIL — De l'abbé Bossuet à soh oncle. 


Sur les congrégations tenues devant le Pape; les efforts du cardinal de Bouil 
lon pour porter les cardinaux à épargner M. de Cambrai ; les mesures prises 
par l'abbé Bossuet pour engager le Pape à unir le cardinal Casanate aux 
cardinaux rédacteurs de la bulle. 


Cette lettre vous sera rendue par M. de Paris : elle va par un 
courrier extraordinaire qui arriva ici hier pour un bénéfice, et 
que M. le cardinal de Bouillon doit redépêcher ce soir pour pré- 
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venir la Court sur tout ce qui se passe de considérable. Ce cour- 
rier se veut bien charger en secret d’un paquet pour M. de 
Paris. 

J'ai reçu le coup de la nouvelle de la mort de mon père avec 
la douleur que vous pouvez vous imaginer, mais aussi avec toute 
la résigiation que je dois à la volonté de Dieu. Je vous écrivis 
mardi dernier, 2% de février, sur ce sujet : je ne veux pas re- 
nouveler notre douleur. J'ai perdu tout ce qu'on pouvoit per- 
dre, et je ressentirai ce malheur {outé ma vie, ayant perdu un 
père lrès aimable et qui m'aimoit tendrement. Mais Dieu m'a 
fait la grâce de me soutenir, et ma douleur m'a permis d'agir à 
mon ordinaire dans les circonstances critiques dont Je vais vous 
(à e compte. 

‘eprendrai en peu de mots ce que je vous mandgis tou- 
chant l'affaire par ma dernière lettre, 

Vous aurez vu par celle du17 de février, la résolution du Pape, 
de tenir trois congrégations trois jours de suite pour entendre 
MM. les cardinaux , qui avoient ordre de parler devant Jui, qua- 
tre chaque jour, sur des trente-huit propositions. Sa Sainteté 
eut la bonté de m’en instruire ce jour là même ; ce qui futainsi 
exécuté. Samedi, 21 de février, les trois derniers cardinaux, 
Noris, Ottoboni et Albani parlèrent. Le saint Père les a écoutés 
avec une attention et une patience admirables, quelque longues 
que fussent les congrégations, et quelque fatigue que cela lui 
sausât. Comme il restoit quelques diflicultés relatives aux pro. 
positions, sur lesquelles les cardinaux n'étoient pas d'accord, on 
arrêta que ces Eminences tiendroient entre elles le lundi sui- 
vant une congrégation sur 1 rédaction des propositions, c’est à 
dire pour convenir quelles propositions on pourroit retrancher 
dans les trente-huit, dans le cas où il s'en trouveroit de moins 
importantes, où qui pourroient être contenues dans les autres. 
On devoit aussi aviser dans cette congrégation si lon ne réfor- 
meroit pas certaines propositions, auxquelles les qualificateurs 
favorables à M. de Cambrai avoient fait ajouter par force au 
commencement certaines paroles qui sembloient excuser M. de 
Cambrai, et faire un sens contradictoire. Les autres qualifica- 
teurs avoient bien voulu souffrir cette espèce d'altération par 
amour de la paix, et pour ôter tout prétexte aux longueurs 
qu'on cherchoit à occasionner dans ce temps là. Telle fut Ja ma- 
tière de la congrégation qui se tint lundi , 23 de février. 

Avant de passer plus avant, il est bon que vous sachiez ce que 
vous verrez plus au long dans malettre de mardi dernier, 24 fé- 
vrier, qui est que dans les congrégations du vendredi 143 février et 
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du lundi 16, préparatoires à celles qui se devoient tenir en 
présence du Pape, le cardinal de Bouillon, sans exagérer, avoit 
parlé avec une hauteur et une force incroyables en faveur de 
M. de Cambrai. 11 employa, pour le faire épargner, toutes les 
considérations qu'il crut plus capables de frapper les esprits 
dans les circonstances présentes. Il alla jusqu'à faire rémarquer. 
à quoi il s’exposoit par rapport au Roi, qu’on savoit peu favo— 
rable à M. de Cambrai : mais il ajouta que la vérité seule le fai- 
soit parler et agir; qu’il voyoit mieux qu'aucun Italien les suites 
fâcheuses qui en résulteroient pour l'Eglise et pour le saint 
siège, si l'on poussoit à bout un grand et saint archevêque, 
qui , désespéré et vif comme il étoit, seroit peut-être capable de 
se porter à de grandes extrémités; qu'il falloit songer à faire 
une décision qui, mettant la vérité à couvert, ne flétrit 

personne ; que rien n'étoit mieux pour cela, que de déter F 
par un quatenus le sens dans lequel on condamnoit la mauvaise 
doctrine des propositions ; que par cette conduite le saint siége 
ne s’exposoit à aucune contradiction, ni de la part des évêques, 
ni de la part de M. de Cambrai qui convenoit de ce sens; que 
les disputes sur le sens d’un auteur ne peuvent intéresser que 
les parties acharnées-les unes contre les autres ; que l'Eglise ro- 
maine ne devoit se montrer partiale à l'égard de personne, et 
qu'il étoit de sa sagesse de laisser de côté les disputes inuti- 
les, etc. Tous ces beaux discours furent sans succès ; et le car- 
dinal de Bouillon voyant les cardinaux résolus à ne faire aucune 
distinction de sens, et à vouloir condamner les propositions pu- 
rement et simplement, s’emporta terriblement, jusqu'à inter- 
rompre et prendre à partie en particulier le cardinal Casanate, 
auquel il dit des choses très dures. Je ne l’aurois jamais cru, si ce 
cardinal, que je vis dimanche dernier, ne me l’avoit avoué, et 
ne m’avoit dit en termes exprès qu’il avoit reçu des affronts, 
mais que tout cela ne l'empêcheroit pas d'aller son chemin dans 
une chose aussi importante pour l'Eglise et l’honneur du saint 
siége. Il m’ajouta que le cardinal de Bouillon lui avoit reproché 
d'être l'ennemi personnel de M. de Cambrai ; sur quoi celui-ci 
fut obligé de répondre comme il devoit. Tous les cardinaux fu- 
rent très scandalisés; et ces manières hautaines ne les ont ren- 
dus que plus fermes à s'opposer aux efforts impérieux du car- 
dinal de Bouillon. Ils sont surtout choqués de l’air de docteur 
et de maître qu’il prend sur tous les points de doctrine , et du 
ton impérieux avee lequel il exige qu’on suive son opinion. Aus- 
sitôt que je sus le fait relatif au cardinal Casanate, je ne doutai 
point que le cardinal de Bouillon ne se fût porté à cet éclat pour 
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rendre le cardinal Casanate suspect, ét parvenir à donner de 
lui au Pape des impressions désavantageuses, afin qu'il ne fût 
pas chargé de la rédaction de la bulle; ce qui n’a pas manqué 
d'arriver, comme vous le verrez dans Ja suite. 

Revenons à la congrégation du lundi 23 de février, tenue 
principalement sur la manière de réduire les propositions. 
Quand il fut question de ce point, le cardinal de Bouillon se 
signala de nouveau, s'opposant formellement à ce qu’on retou- 
chât aux propositions, et insistant pour qu'on y laissât tout ce 
qui pouvoit contribuer à exeuser M. de Cambrai , et rendre Îles 
qualifications plus douces. On ne tint pas grand compte de ce 
qu'il dit, et il s’aigrit de nouveau , mais avec aussi peu de suc 
cès. Les cardinaux Carpegna , Casanate, Marescotti et Panciatici 
prie palement, parlèrent sans aucune considération humaine, 
comme le demandoient l'honneur du saint siége et le triomphe 
de la vérité : ils conclurent à la réforme des propositions, aussi 
bieu que presque tous les autres, les uns avec plus de ménage- 
ment pour le cardinal de Bouillon que les autres. On remit 
pourtant la décision de tout au Pape. Le cardinal Nerli proposa, 
pour accorder les différentes vues, un moyen plus éourt, qui 
étoit de ne point publier de propositions, mais de faire ane eon- 
damnation générale du livre, comme contenant une doctrine 
erronée, hérétique, etc.; ce qui revient au projet de ce cardinal 
dont je vous ai déjà instruit, et qui répond à la timidité de son 
caractère : il n’y eu que lui de ce sentiment. On parla aussi de 
la condamnation in globo, avec le respective, et l'attribution des 
qualifications différentes à chaque proposition. On remit le tout 
à la décision du Pape. 

Sa Sainteté fut informée dès le lundi même, par M. l’asses- 
seur, de ce qui s’étoit passé. Le mardi matin, M. le cardinal de 
Bouillon eut audience du saint Père, avant qu’il eût déclaré 
quels cardinaux il vouloit députer pour la réforme des proposi- 
tions et pour faire le décret. On ne douta pas, quand on vit l'é- 
vénement, que ce he füt dans cette audience qu'il eût obtenu 
du Pape, qu'on ne députeroit pour cet effet que le cardinal A]- 
bani avec les deux cardinaux théologiens, Noris et Ferrari, et 
que le cardinal Casanate seroit exclu. Car aussitôt après l’au- 
dience, le Pape envoya querir Albani et Ferrari, et leur or- 
donna de s’assembler chez Noris, pour réformer les propositions 
et pour dresser le décret; ce qu’ils commencèrent dès le même 
jour, et ont continué toutes les après-dinées. Je n’en savois en- 
core rien le mardi au soir 24, lorsque je vous écrivis. , 

L’exclusion du cardinal Casanate a paru d'autant plus certai- 
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uemeut un coup du cardinal de Bouillon, que lé cardinal Spada 
avoit dit le lundi au cardinal Casanate que le Pape le destinoit 
à ce travail : le cardinal Albani m'’avoit assuré la même chose. 
Le Pape s'en étoit ouvert au père Pera : il ne l’avoit pas encore 
déclaré publiquement, mais la résolution paroissoit fixe. _ ‘ 

Vous jugez bien de ma douleur, quand j'appris cette belle de 
faire le mercredi. Je crus ne devoir pas perdre de temps; et 
avant que les congrégations fussent plus avancées, je me déter- 
minai à représenter moi-même au Pape les inconvénients d’une 
pareille disposition, le tort qu’il se faisoit de ne pas appeler 
dans une affaire de celte conséquence, un ancien cardinal, le 
seul par les mains de qui toutes les affaires importantes du saint 
siége avoient passé, et en particulier celle de Molinos., cellesde 
Flandre tout nouvellement, etc., un cardinal, en un mot, en 
tout le sacré Collége et toute la congrégation de saint Office 
avoient une entière confiance, etc. 

Je me présentai donc chez le Pape. Je vis le cardinal Spada 
qui en sorloit, et qui me dit que Sa Saintelé alloit me faire ap- 
peler : mais elle changea d'avis ; et apparemment pour ne pas 
m'entendre, elle fit renvoyer tous ceux qui attendoient audience, 
par son maître de chambre. Je n’en fus pas fâché dans le fond, 
ayant peur que le Pape n’eût encore suspecté davantage le.car- 
dinal Casanate, s'il m’avoit oui lui en parler. Je ne l'aurois 
pourtant fait que de l'avis de gens sages. Maïs enfin je changeai 
de batterie. Je vis le cardinal Albani, je vis l'abbé Feydé, je 
vis deux autres personnes, Le père Roslet ne s’endormit pas 
non plus. On à parlé au Pape de tous les côtés. Et quoiqu'il 
eût répondu aux premiers qui lui firent des remontrances sur 
le peu d'estime qu’il témoignoit pour le cardinal Casanate : Oh 
per questo non lo vogliamo ; néanmoins hier maun il se rendit, 
et dès ce jour les trois cardinaux s’assemblèrent chez cette 
Eminence, et ils continueront de le faire jusqu’à la fin. Le car- 
dinal de Bouillon est au désespoir de ce changement. 

Le père Roslet et moi avons déclaré au cardinal Albani, que 
si l'on montroit le moindre affoiblissement, si l’on mettoit-un 
seul mot qui fût favorable à M. de Cambrai, tout retomberoit 
sur lui, FUT 

M. le cardinal de Bouillon commencoit déjà à s'égayer : ven- 
dredi il resta trois heures avec le caïdinal Albani, et hier matin 
deux avec le cardinal Noris. Je ne crois pas qu'il s'amuse si 
fort désormais avec le cardinal Casanate. LA 
_ Je vous envoie copie du billet que l’assesseur a écrit avant- 
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hier au soir à chaque cardinal, qui vous instruira de l’état de 
l'affaire. | 

Je suis à présent en repos, depuis que je sais que le cardinal 

. Casanate est à la tête des rédacteurs. Tout étoit à craindre au- 
“Ha Je n’ai pas dormi depuis quatre jours, ni le père 
7 Roslet non plus. Je n’ai pas le temps d'écrire à M. de Paris. 

Fembrasse mon pauvre frère de tout mon cœur, et ma tante. 
Je me fie à mon frère comme à moi-même, et il doit compter 
que tout ce que j'ai au monde est plus à lui qu’à moi. 

La rage du cardinal de Bouillon et des Jésuites augmente ; 
inais le Pape est résolu de finir promptement. Le cardinal de 
Bouillon fait semblant de presser; mais le Pape a plus envie 
que personne de voir l'affaire terminée. 

Rome, 1er mars 1699. 


LETTRE CCCCXXVIIT. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les différents écrits de M. de Cambrai publiés nouvellement ; une répon, 
qu'il y avoit faite ; et sur les dispositions du cardinal Casanate. 


Je reçus hier votre lettre du 10 février : j'attends avec im-— 
patience de vos nouvelles sur notre malheur. J'espère que Dieu 
vous aura donné la force de sacrifier, autant qu'il sera possi- 
ble, votre juste douleur à son Eglise. 

Nous ne verrons bien clair que par vos lettres de l'ordinaire 
prochain. Peut-être que M. le cardinal de Bouillon donnera des 
nouvelles de la conclusion par un extraordinaire. La lettre de 
M. de Cambrai au Pape n'est qu'une ennuyeuse répétition de 
ge qu'il avoit déjà dit. Il ne peut oublier madame Guyon. Je 
ne crois pas que ce soin, non plus que le reste de sa lettre, lui 
fasse honneur. 

Vous avez vu par mes précédentes, que j'ai deux lettres de 
ce prélat contre moi au sujet des signatures des docteurs, une 
troisième sur la Charité, et üne quatrième en réponse à ma 
Réponse sur les Préjugés. On parle encore d’un supplément à sa 
Tradition, que je n'ai pas. Vous recevrez ma réponse sur Les 
principales Propositions, sous le titre de Passages éclaircis. 
On à jugé celte réponse absolument nécessaire, pour empêcher 
fa séduction dans un certain étage du peuple, qui se laisseroit 
gagner si l’on se taisoit. Faites valoir celte raison, que M. le 
uence a approuvée, et dont il a connu la vérité par expérience. 
Au surplus, Dieu merci, les docteurs ne se laissent pas entamer, 
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“et encore moins les évêques. M. de Cambrai affecte toujours de 
répondre, et met la victoire dans la facilité à répéter éternel- 
lement les mêmes choses, dans l’artifice et dans la hauteur. Si 
Rome le ménage, on perdra tout : Et erunt novissima pejora 
prioribus. 

Je suis ravi de la bonne disposition de M. le cardinal 
nate. C'est lui qui est appelé à sauver l'Eglise. Nous fais 
bien connoître le service qu'il lui rend, ainsi qu'au clergé et 
Ja France. 

Les derniers écrits de M. de Cambrai sont excessivement 
outrés. Vous dites Ja messe, me dit-il, et vous écrivez cela? Ii 
s’agit de la contrariété qu’il prétend trouver entre M. de Char- 
tres et moi. Il ne répond cependant pas à l'approbation’donnée 
par ce prélat au livre des Etats, où j'ai avancé sur la fin la pro- 
position qu'il m'impute à erreur. M. de Chartres, dans son 
Instruction pastorale, dit, il est vrai, qu’il a-soutenn comme 
une opinion d'école l'indépendance du motif de Ja charité de 
tout motif par rapport à nous. Mais il explique expressément 
qu'il entend parler du motif spécificatif. Or, je n’ai jamais nié 
l'indépendance du motif de la charité en ce sens; et je l'ai 
d'autant moins nié, que ce prélat inculque en même temps que 
les motifs secondaires sont augmentatifs et excitatifs; ce qui 
‘suffit pour mon intention contre M. de Cambrai. Au reste, il 
est bien certain que j'ai expliqué cette vérité avec plus de soin 
que M. de Chartres; mais il eût fallu un trop long discours 
pour développer tout cela. | 

Je ne crois pas qu'il faille parler du décret prohibitif des li- 
vres faits pour expliquer et défendre celui des Maximes, que 
l’on ne voie la délibération conclue. 

Souvenez-vous de l’union de tous les motifs èn praæi, et de 
l'abus qu'on fait des mystiques. 

Dans un Mémoire in-4° sur les signatures des docteurs, im- 
primé à Cambrai et qui nous est venu de là, on lit ces mots sur 
Ja fin : «Rome a un extrême intérêt, qui est tout fondé sur sa 
réputation, de montrer qu'on ne gagne rien avec elle en vou- 
Jant lui faire la loi. » Sur sA RÉPUTATION ! Est-ce donc là cette 
pierre sur laquelle Jésus-Christ a fondé l'Eglise romaine? et 
n'est-ce pas là un discours politique, et non théologique? 

Fembrasse M. Phelippeaux. 

A Paris, 2 mars 1699, f 


a 


Le 
Bossuet, 1, xx1£, 8 
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LETTRE CCCCXXIX. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, à l'abbé 
Bossuet. 


Sur les longueurs que l’on pouvoit apporter à la conclusion de l'affaire; et la 


” conduite du cardinal de Bouillon. 
$ réponds par celle-ci, Monsieur, aux deux vôtres du 3 et 


du 10 de février. Je ne le ferai pas aussi amplement que je vou- 
drois, à cause que je suis revenu tard de Versailles. De plus, je 
n’aurois rien à vous dire aujourd’hui, sinon qu'il-faut vous at- 
tendre toujours à de nouveaux efforts de la cabale pour empé- 
cher ou afloiblir le jugement. Elle devroit bien être confondue 
par le démenti honteux que le grand nombre de signatures des 
docteurs lui donne : mais on a beau l’abattre, elle se relève 
toujours. Ainsi il n'y a rien à espérer que de la conclusion : 
pressez-la tant que vous pourrez. On peut encore amuser dans 
l'extension de la bulle, si l’on n’a pas véritablement intention 
de finir. Si le cardinal Casanate y travaille avec les cardinaux 
Noris et Ferrari, les choses iront bien, et diligemment. La 
conduite du cardinal de Bouillon est toujours pitoyable; mais 
je ne suis plus surpris de rien, il faut s'attendre à tout de sa 
part. à 
Voilà la lettre que vous desirez pour le père procureur géné- 
ral des Augustins : assurez-le, s’il vous plaît, que je voudrois 
pouvoir faire davantage pour son service, et qu’en toute occa- 
sion je soutiendrai avec plaisir ses intérêts. Je finis pour ne pas 
perdre le courrier, et suis toujours à vous, Monsieur, de tout 
mon cœur. 


2 Mars 1699. 


eo 
À 


LETTRE CCCCXXX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. - 


Sur l’objet d’une nouvelle congrégation; la manière dont on présumoit que le 
décret seroit tourné ; et le mécontentement des cardinaux touchant l’exclu- 
sion du cardinal Casanate,. ; 


Je ne vous répèterai pas ce que je vous ai marqué dans ma 
lettre d’avant-hier, sur la manière dont le cardinal Casanate 
avoit été exclu et rétabli. Je vous dirai seulement que le cardi- 
nal de Bouillon n’a pu se contenir là dessus : on dit qu’il prend 
cela comme un affront qu’on lui a fait. Il alla hier matin chez 
le Pape, et en sortit très enflammé ;' voilà tout ce que j'en sais. 


à cdot HR 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME. 183 


Comme il avoit été voir les jours précédents les trois cardinaux 
députés, en politique adroit il rendit hier au cardinal Casanate 
une visite, mais très courte. Il veut pouvoir, écrire qu’il n’ou- 
blie rien pour presser le jugement, et que l'en lui doit tout si 
l’on fait quelque chose de bien. A cela près,.je souhaite 
l'on fasse bien; et il importe peu qu’on croie que le cri 
de Bouillon ou d’autres y ont contribué : l'essentiel est q 
fasse bien. On m'assura hier, maisje n’en croisrien, que le 
cardinal de- Bouillon avoit demandé au Pape qu'on le joignît 
aux quatre autres pour la rédaction de la bulle : ce que je sais, 
c'est qu'hier au soir le commissaire et l’assesseur allèrent chez 
le cardinal de Bouillon. 

Ce matin il ya eu une congrégation à la Minerve de tous les 
cardinaux, apparemment en conséquence de la lettre dont 
vous recevrez copie dans mon paquet d’avant-hier : le but de 
celte congrégation a dà être de régler ce qui regarde les vingt- 
trois propositions rajustées par les députés. J'ai appris que ces 
députés ont ajouté, après les vingt-trois propositions, qu’il y 
en avoit beaucouüp d’autres à censurer; mais qu’elles se rédui- ‘ 
soient à ces vingt-trois principales, et que la censure des vingt- 
troisest bonne. Je ne sais pas encore précisément si l’on mettra 
le respective. S'ils le font, ce ne sera pas pour s’épargner la fa- 
tigue d’un travail qui est tout fait, mais ce sera pour ne pas 
s'engager; car vous savez qu’on tremble toujours ici. Au reste, 
M. de Cambrai ne se trouvera guère soulagé de se voir traité 
comme l’a été Molinos. . | 

‘Présentement je sais que les députés travaillent à la Préface 
de la bulle. Je crois qu'on prendra le parti de faire un narré de 
tout ce qui s’est passé de considérable dans cette affaire, de 
marquer comment elle a été portée à Rome, les instances du 
Roi pour en procurer le jugement, la Déclaration des évéques, 
etc. Je ne crois pas après après cela qu'il soit question d’épar- 
gner M. de Cambrai, et de ne le pas nommer. Je dors en repos 
depuis que je sais que le cardinal Casanate est à Ja tête. Soyez 
assuré que ce n’a pas été sans un terrible effort, qu'on a fait ré- 
tablir ce cardinal dans ses anciennes fonctions. Le cardinal AI- 
bani y à contribué autant que qui que. ce soit. M, Daurat à 
parlé et fait parler fortement. En un mot, Je Pape à vu tout le 
sacré Collége scandalisé à la lettre du traitement fait au cardi- 
nal Casanate. Si son exclusion avoit duré, les congrégations ne 
se seroient pas passées sans quelque tumulte : les anciens car 
dinaux se seroient ligués pour contredire les trois députés sur 
le moindre mot. Ç’auroit été un beau charivari : le cardinal de 
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Bouillon auroit profité de la dissension pour brouiller encore 
davantage les esprits, et reeuler le jugement. On à représenté . 
le tout au Pape, qui a bien vu qu'il y alloit de sa réputation 
que les choses se passassent pacifiquement. Le cardinal Pan- 
ciatici a parlé en cette occasion au Pape comme il convenoit : 
on a de grandes obligations. Il a toujours été le même, et 

St attiré par là la disgrâce du cardinal de Bouillon, de qui il 
fait très peu de cas. Je sais en particulier que jeudi dernier, 
26 de février, le cardinal Panciatici et le cardinal Casanate fu- 
rent obligés, en présence de Sa Sainteté, de se défendre ouver- 
tement contre le cardinal de Bouillon qui les attaquoit, et il y 
eut des paroles fortes dites de part et d'autre. Je sais le fait 
très certainement. Il seroit ensuite assez plaisant que le cardi- 
nal de Bouillon voulût persuader, que de pareils procédés ont 
pour but de procurer la condamnation de M. de Cambrai. Ce 
seroit assurément vouloir persuader qu'il fait nuit en plein 
midi. 

Tout va, Dieu merci, fort bien; et ce n’est plus un secret 
que M. de Cambrai doive être condamné vigoureusement. 

On aura l'œil à tout. Je n’aurois pas cru que les affaires 
eussent dù aller si vivement qu’on les mène depuis quinze 
jours, 

Le cardinal Casanate a fait témoigner au père Roslet et à 
moi sa reconnoissance de toutes les démarches qu’il sait que 
nous avons faites, pour soutenir l'honneur dû à sa personne et 
à son mérite : il a eu un singulier plaisir de tout ce qui s’est 
passé. Les Jésuites attachés au parti cambrésien triomphoient, 
et se seroient vantés d’avoir donné l'exclusion au cardinal. 
Vous ne pouvez vous imaginer quel parti ils ont autour du 
Pape : j'ose vous dire que Sa Sainteté en est obsédée ; mais 
Dieu et la vérité seront plus forts que tous les complots des 
hommes. 

Vous voyez combien le secret est nécessaire sur tout. Le 
cardinal Carpegna m'a bien tenu parole : il à été ferme dans 
le bon parti, malgré toutes les intrigues dont on s’est servi au- 
près de lui, pour le porter à favoriser M. de Cambrai. Le car- 
dinal Albani est un politique qui ne veut pas manquer en tout 
au cardinal de Bouillon ; mais il sera forcé de suivre les autres. 
Il en faut tirer ce qu’on pent. Jusqueici je ne me suis pas brouillé 
aveclui, ce n’est pas peu, car je lui ai parlé bien fortement. Je 
lui ai donné des louanges sur ce qu'il vient de faire en faveur du 
cardinal Casanate, et je lui ai insinué qu'il avoit en quelque 
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sorte réparé par là les ménagements dont il avoit usé à l'égard 
de M. de Cambrai. 

- Comme vous recevrez cette lettre peut-être avant celle de 
mardi dernier, je vous adresse l'écrit de M. de Cambrai contre 
vous et nos docteurs. Il n’y a point de doute qu'il n’ait voulu 
fronder les censures, avant que celle de Rome qu'il craint ne 
fût publiée. Son parti est bien contristé, et n’en est pas moins 
aniiné : les Jésuites disent hautement que Rome se perd. 

Le père Charonnier est un plaisant homme, de faire l'igno- 
rant à l'égard des manœuvres du cardinal de Bouillon. C’est lui 
qui règle en tout cette Eminence, et qui l’excite à se conduire 
comme elle fait. Il sait mieux qu’elle tout ce qui se passe au 
saint Office, el il est enfermé tous les jours des quatre heures 
avec ce cardinal, 

Vous me mandez par vos précédentes, que je dois recevoir 
des lettres d’un théologien pour M. de Chartres : je n’en ai reçu 
que deux exemplaires, adressés par M. Ledieu à M. Phelippeaux, 
que j'envoyai sur le champ aux cardinaux Noris et Ferrari, qui 
parloient le lendemain devant Sa Sainteté : il n’y a à Rome que 
ces deux exemplaires. Il n’en est venu aucun pour moi, sous 
quelque enveloppe que ce soit, et je ne connois personne qui 
en ait recu. Je ne sais pourquoi les trois courriers qui sont ar- 
rivés depuis, n’en ont point apporté : j'en suis très fâché. J'ai 
Ju les pièces qui sont à la fin, et je les ai fait remarquer à ces 
deux cardinaux. | , 

Nous avons su ici toute l'affaire du libelle contre M. de Paris. 
J'ai montré à plusieurs cardinaux le plaidoyer de-M. d’Agues- 
seau et l'arrêt du parlement: cela a produit ici un bon effet 
pour M.de Paris. Je ne lui ai rien écrit sur ce sujet, l'ayant 
toujours oublié, etne pensant dans meslettres qu’à notre aflaire. 
Faites-Jui mes excuses, je vous prie; je ne crois pas avoir le 
temps de lui écrire par ce cqurrier, qui me presse. Le père 
Roslet lui marque tout, et vous avez la bonté de lui montrer ce 
que je vous écris. ss nn pe 

M. de Cambrai doit envoyer encore incessamment un écrit 
latin sur les propositions des docteurs et celles du saint Office : 
on ne l’a pas reçu ici; ce sera.après la mort le médecin, 

Vous ferez bien d'écrire toujours. ; 

Je suis persuadé que ce qui porte cette Cour à vouloir bien 
tôt conclure, ce sont les écrits continuels de M. de Cambrai. 

Je finis en vous assurant que ma santé est bonne, et que Dieu 
m'a donné des forces pour ne pas me laisser abattre. 

Rome, 3 mars 1699. #k; rs 
| 2° 


a 
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LETTRE CCCCXXXI. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les changements faits au décret, dans l'intervalle du temps où le cardi- 
nal Casanate S'étoit trouvé exclu; une visite que le cardinal de Bouillon 
avoit inutilement rendue à cette Eminence pour la gagner; et sur une dé- 
marche peu convenable qu’on avoit fait faire au Pape. 


Le courrier qui-devoit porter les deux lettres que je vous ai 
écrites, dimanche 4er mars, et cette après-dinée, ne part plus. 
Apparemment le cardinal de Bouillon a soupconné qu'il pouvoit 
nous avoir avertis, et qu'il étoit attaché à la maisôn de M. Par- 
chevêque de Paris. Il ne laissera pas à son retour de porter le 
paquet jusqu'à Lyon, aussi vite que le courrier ordinaire, et 
plus sûrement. 

Depuis ma lettre de cette après-dinée, j'ai appris de lieu très 
sûr les choses importantes que je vais vous marquer, et dont 
quelques unes ne paroïtroient pas vraisemblables. Je ‘ne les 
croirois pas moi-même, si je ne les savois aussi certainement 
que si je les avois vues. | 

Premièrement, il faut que vous sachiez que le cardinal de 
Bouillon a été soigneux de profiter de l'exclusion du cardinal 
Casanate, pendant les quatre jours qu'il n’a pas été appelé avec 
les trois autres, Noris, Albani et Ferrari. Il s’est donné tous les 
mouvements convenables à la circonstance; et dans des conté- 
rences qu’il a eues, où par lui-même, ou par ses émissaires, 
avec les trois cardinaux, il a obtenu qu’on changeroit, pour fa- 
voriser M. de Cambrai, quelque chose aux résolutions prises 
dans les congrégations entre les cardinaux, relativement aux 
propositions qu'on devoit retrancher ou augmenter. Il avoit de 
plus fait consentir qu'on mit, sur la proposition de l'involon- 
taire en Jésus-Christ, que l’auteur l'avoit rejetée comme n'étant 
pas de lui. J'oubliois aussi qu'un des points déjà convenus entre 
ces trois personnages, étoit qu'on ne nommeroit pas l’auteur ; 
et leur intention étoit de l’épargner le plus qu'il leur seroit 
possible. Le cardinal Casanate, aussitôt qu’il fut joint aux trois 
autres, c'est à dire samedi dernier, 28 février, s'opposa vigou- 
reusement à ces changements; soutint qu'il n’étoit pas permis 
de rien changer aux délibérations prises et arrêtées par la con- 
grégation; répéta les raisons péremptoires qui obligeoient à 
mettre la proposition de l’'involontaire comme étant de J'au- 
teur, aussi bien que les autres de son livre. I fit encore voir 
que ce seroit se moquer, que de ne pas nommer l’auteur, 


SUR L'AFFAIRE DU QUIËTISME. 187 


puisqu'il falloit nécessairement mettre le titre du livre tout 
entier, avec l’année de l'impression, etc. Et sur ce que quel- 
qu'un d’entre eux inclinoit à la douceur, et vouloit excuser 
M. de Cambrai sur les déclarations postérieures à son livre; le 
cardinal Casanate dit qu'il falloit en référer à la congrégation. 

Le cardinal de Bouillon, qui avoit été voir ces derniers jours 
les cardinaux Albani et Noris, et qui avoit eu des conférences 
de trois heures avec eux, avoit de même visité le cardinal Fer- 
rari. En conséquence il ne crut pas pouvoir se dispenser de 
rendre le même devoir au cardinal Casanate, et voulut tâcher 
d'en gagner quelque chose. I fut done hier chez lui, et ne le 


persuada point du tout sur les chefs précédents. Il lui parla 
aussi de la Préface du décret ; et comme les cardinaux avoient 


d'abord pensé qu'il ne seroit pas mal de faire un narré de la 
manière dont l'affaire étoit venue à Rome, le cardinal de Bouil- 
lon insista fortement pour qu'on n’en fit rien, et montra des 
lettres du Roi qui lui ordonnoit d'empêcher qu’on 4é nommät, 
ainsi que les évêques de France. Le cardinal Casanate se rendit, 
et l’assura qu’on suivroit les intentions du Roi, et que cela n’en 
seroit que mieux. Quoique le cardinal de Bouillon se modérat 
dans cette conférence, il ne laissoit pas d’être très échaufé, et 
de représenter de quelle importanee il étoit pour le repos du 
saint Siége, qu'on ne pousst pas à l’extrémité-un aussi grand 
homme que M. de Cambrai. 

- Ce matin la congrégation des cardinaux s’est tenue sur les 
chefs qui divisoient les commissaires, et c’est là où, sans vou- 
loir exagérer, le cardinal de Bouillon a joué de son reste. Il a 
parlé avec une folie inouie; ce sont les propres termes d’une 
personne présente : il n’y a rien qu’il nait dit en faveur de 
M. de Cambrai; il s'est même emporté contre la rage, ainsi 
s'est-il exprimé, de M. de Meaux et de M. de Paris. [ a fait 
paroître la France tout en feu, si l’on poussoit à bout un homme 
terrible. IL a de nouveau proposé l'explication des sens, et 
enfin a dit que si l’on changeoit les propositions des qualifica- 
teurs, il falloit recommencer les délibérations, puisque ce n’é- 
toit plus les mêmes. H a pris à témoins le ciel et la terre, etc. 
Très heureusement pour l'honneur du saint siége, les cardinaux 
ont tenu ferme : le cardinal Carpegna à parlé avec une vigueur 
sans égale. Pour le cardinal Nerli, plus timide qu'un lièvre, il 
n’a pas jugé à propos de se trouver à l'assemblée, prévoyant les 
fureurs du cardinal de Bouillon; iks’est exeusé sur sa santé, 
Le cardinal Casanate a représenté avec sagesse et avec force les 
inconvénients de s'arrêter aux raisons, plus spécieuses que fon- 
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dées, du cardinal de Bouillon, et a détruit tous ses beaux ar- 
guments. Les autres ont suivi presque tout d'une voix. Le 
cardinal Panciatici n'a pas manqué son coup, non plus que Ma- 
rescotti. Les plus foibles ont été les derniers à se décider. Le 
cardinal Ottoboni a mieux fait que ses premiers avis n’avoient 
fait espérer : enfin la congrégation a tenu ferme à suivre les 
règles, en s’arrêtant aux articles délibérés, et elle a passé outre 
aux oppositions formées. On doit rendre compte du tout jeudi 
devant le Pape. 
Le cardinal de Bouillon, et le parti qui entrevoit depuis long- 

temps la fermeté de la congrégation, n’a rien oublié pour ébran- 

r le Pape. La même cabale dont il est environné, et qui a 

btenu de lui, je l’ose dire, depuis le commencement de l’af- 
faire beaucoup plus qu’on ne devoit accorder à M. de Cambrai, 
étoit donc parvenue depuis huit jours à faire exclure le cardinal 
Casanate, et à lui substituer le cardinal Albani. {H a fallu tous 
les efforts imaginables pour remettre les choses en règle. Gette 
même cabale vient de faire faire au Pape une démarche, que 
jamais Pape n’a faite. Sa Sainteté envoya hier l’assesseur et le 
commissaire à tous les cardinaux, pour leur recommander de 
traiter avec douceur la personne de M. de Cambrai, et de l’é- 
pargner en tout ce qui n'est pas essentiel. Le Pape s’est expli- 
qué de manière à leur donner à entendre qu’on lui feroit plaisir 
de ménager ce prélat autant qu’il seroit possible. Faites là des- 
sus toutes les réflexions que vous voudrez; le fait est constant, 
et un cardinal l'a trouvé si étrange, qu'il a cru devoir me faire 
avérüur. Je n’attends que la pointe ‘au jour pour aller faire mes 
plaintes respectueuses au Pape. Je lui dirai que je ne puis croire 
un bruit répandu dans Rome, etc. Je verrai ce qu'il dira, et 
là dessus je parlerai comme il convient, avec tout ke respect que 
je dois, auquel je n'ai jamais manqué et ne manquerai jamAs, 
s’il plaît à Dieu. Il est de conséquence de ne pas perdre de 
temps; car jeudi on doit déterminer devant lui bien des choses. 
C'est un coup du ciel, et un effet visible de l'assistance divine, 
que quelque cardinal n'ait pas molli ee matin, après des avances 
si imposantes. C'est là, Je lose dire, un signe sûr que Dieu veut 
que la vérité triomphe. Avec cela tout est à craindre du Pape, 
et nous n'avons rien à appréhender que de sa foiblesse. Voyez 
où nous en sommes réduits. Ce n’est pas qu'il ne Jui fût bien 
difficile, quand il le voudroit, d’aller contre les vœux de la 
congrégation : mais ce mal est souvent bientôt fait, et se trouve 
ensuite irréparable. Je n’oublierai rien demain pour: ur effi- 
cacement au Pape, et je lui ferai encore parler. 
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Je puis dire avec vérité que l’on doit tout au cardinal Casa- 
nate; sä fermeté, sa fidélité, sa religion sont admirables. Il a 
soutenu tous les autres, qui ont pris courage à son exemple 
pour lutter contre le cardinal de Bouillon. On a encore beau- 
coup d'obligation au cardinal Carpegna, qui le premier a tou- 
Jours paré les coups du cardinal de Bouillôn, aussi bien que 
le cardinal Panciatici, comme vous l'avez vu par mes précé- 
dentes. , 

Mais qu'il est étrange et affligeant de voir ici un ambassa- 
deur du Roi solliciter publiquement, et avec une fureur incon- 
cevable, en faveur d’un prélat coupable de tant d’erreurs; qui 
s’est constamment refusé à tous les efforts de charité qu'on n’a 
cessé de faire pour le ramener; qui a soutenu devant le sant 
siége jusqu’à ce moment ses erreurs, avec une opiniâtreté 
et une hauteur prodigieuses ; qui a employé dans ses écrits 
les moyens les plus odieux, le parjure, les mensonges, les 
faussetés de toute espèce, pour se justifier et décrier ses ad- 
versaires : qu'il est, dis-je, étonnant de voir dans de pa- 
reilles circonstances’ le ministre de Sa Majesté se consumer 
en manœuvres, pour sauver un pareil homme, contre les inten- 
tions de son prince, malgré les dispositions de la France, les 
vœux des cardinaux, l’opinion de Rome entière ! C’est un spec- 
tacle inouï, et auquel personne ne devoit jamais s'attendre. 

Ilest bon de remarquer qu'autant on s’est peu pressé au 
commencement pour accélérer celte affaire, autant depuis 
quinze jours on presse les délibérations les plus importantes, 
d’une manière inusitée à Rome. Je ne doute pas que le princi- 
pal but du cardinal de Bouillon et de la cabale ne soit de tâcher, 
dans la précipitation, d'emporter quelque chose, ou des cardi- 
naux ou du Pape. C’est ce qu'a pensé le cardinal Carpegna, qui 
me le dit il y à quinze jours, ainsi que le cardinal Casanate. 
Mais Dieu n’a pas encore permis qu'ils réussissent dans leur 
dessein jusqu’à présent. Le cardinal de Bouillon prétend se faire 
un grand mérite de cette diligence, et croit sous ce voile cou- 
yrir toutes ses malversations. L'engagement de ce cardinal et 
des Jésuites est terrible, et signifie beaucoup. Ni le Roi, ni leur 
devoir, ni la religion ne sauroient les contenir. Ils veulent per- 
dre leurs ennemis, ou ceux qu'ils se figurent tels, et ils espè- 
rent être soutenus en France; car sans cela ils ne se condui- 
roient pas comme ils font. . 6 - 

Le général des Jésuites a été depuis trois semaines crier par- 
tout miséricorde, et il a répété ses lamentations ou ses décla- 
mations chez tous les cardinaux. A l'en croire, tout est perdu 
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si l'on condamne M. de Cambrai. Il ne seroit pas impossible 
que, selon ce qui se passera jeudi prochain, qui est après de- 
main, je ne dépêchasse un courrier ; non pour chercher quel- 
que remède aux nouveaux embarras qui pourroient survenir, 
parce que selon les apparences il viendroit trop tard, mais pour . 
instruire des dernières résolutions qui doivent se prendre ce 
jour là. Le cardinal de Bouillon médite d'envoyer un courrier 
à l'insu de tout le monde : il veut tromper, et n’a jamais voulu 
autre chose. 

Je n’écris qu'un mot à M. l’archevèque de Paris, et le ren- 
voie aux lettres que je vous ai écrites, et qui arriveront proba- 
blement en même temps. Je croyois pouvoir répondre à 
M. l'abbé Pirot par cet ordinaire ; mais je n’ai pu disposer d'un 
moment pour le faire. La manière dont il m’a écrit sur la mort 
de mon père, m'a donné une consolation particulière, et j'en 
aurai une reconnoissance éternelle. 

Le pauvre chevalier de la Grotte * se recommande à vous 
auprès de M. le duc du Maine : il y aura trois ans vers la fin de 
ce mois qu’il est hors de France; on ne lüi a fait toucher que 
deux ans de sa pension : il sera réduit à demander l’aumône, 
si l'on n’a la charité de l’aider; c'en est une grande. Il s'est 
rendu aux instances que je lui ai faites, pour qu’il restât en 
pays connu; mais j’espérois qu’on continueroit de Jui fourmir 
les moyens de subsister. Quand M. de Monaco sera venu, nous 
tâcherons de faire quelque chose pour lui. On lui rendroit un 
bon service, si l’on pouvoit lui procurer de France quelque 
recommandation un peu importante auprès de cet ambassa- 
deur. 

H s'en est peu manqué que le cardinal de Bouillon n'ait 
traité tous les cardinaux d’ânes : ila au moins dit quelque chose 
d'approchant. On ne peat rien dire de plus imprudent que ses 
procédés : aussi ses manières Jui ont-elles mal réussi. 

L'agent de Florence m'aide en tout ce qui dépend de lui, et 
est un bon acteur. L’archiprêtre ** est excellent. Poussin ne 
s’oublie pas, et le cardinal de Bouillon lui veut tout le mal 
possible. | 


* C’est le chevalier Tartare, dont il a été plusieurs fois question dans cette 
correspondance. Voyez tom. xxvr, Lett. COLXXXvItT. 


** M, Daurat, ancien archiprêtre de Pamiers, qui avoit quitté ce diocèse à 


_ cause des affaires de la Régale, et s'étoit réfugié à Rome. 
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LETTRE CCCCXXXII. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur l’état de sa santé, et une audience qu’il avoit eue du Pape. 


. M. de Paris aura la bonté de vous communiquer la dépêche 
importante que je lui adresse, sur ce qui se passe ici de surpre- 
nant”. Je ne vous en dis pas un mot, n'ayant pas un moment 
de temps à perdre. 

Vous aurez la bonté de satisfaire le courrier qui retourne : 
c’est Lantivaux, qui vous dira tout, et qui est un galant homme. 

J'ai recu votre lettre du 16, de Versailles; j’en ai fait bon 
usage. 

Ma santé est meilleure, Dieu merci, que ma juste douleur et 
l'inquiétude où je suis perpétuellement ne le devroient per- 
mettre. Je me sens plus de force que je ne croyois. 

Permettez-moi, mon cher oncle, de vous embrasser de tout 
mon cœur. 

Je vis hier. Sa Samteté, qui vous a comblé d’amitiés et de 
bénédictions. 

Jembrasse toute la famille de tout mon cœur. Vous verrez 
par ma lettre à M. de Paris, qu'il n’y a pas un moment de 
temps à perdre. 


LETTRE CCCCXXXIII. — De M. de Noaiïlles, archevèque de Paris, à 
l'abbé Bossuet. ; 


Sur le déchaînement du cardinal de Bouillon; et l’attention à empêcher les 
longueurs. 


Je recus hier, Monsieur, votre lettre du 17, et M. de Meaux 
me communiqua sur le champ la sienne, qu’on lui apporta 
chez moi où il avoit dîné. Je ne suis point surpris de ce que 
vous Jui mandez, car je me suis toujours bien attendu au 
déchaînement du cardinal de Bouillon. Il faut s'en défendre, 
et nous y opposer de toutes nos forces : j'espère que vous le 
ferez jusqu’au bout, avec le même courage et la même appli- 


* La lettre que l'abbé Bossuet écrivoit à M. de Paris, et à laquelle il ren- 
voie ici son oncle, a été perdue. Les lettres suivantes y suppléeront. On peut 
xoir au$si, sur le projet des Canons, dont il sera beaucoup question par la 
suite; la Relation de l’abbé Phelippeaux, part. IF, pag. 212 et 213. 
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cation que vous l'avez fait jusqu'à présent. Nous ferons en ce 
pays tout ce qui se pourra pour vous appuyer. Pressez toujours 
la conclusion, et empêchez les longueurs dans la rédaction de 
la bulle, où elles ne manqueront pas, si l’on ne presse. Je re- 
mets le reste à M. de Meaux. Nous conférâmes hier longtemps 
sur votre lettre : il vous écrira amplement aujourd'hui, et c'est 
assez qu'il Je fasse. Je finis donc en vous assurant que je suis 
toujours à vous, Monsieur, très sincèrement. 
9 Mars 1699. 


LETTRE CCCCXXXIV. — De Bossuetl à son neveu. 


11 l'exhorte à ne pas se laisser accabler, et lui annonce une nouvelle Réponse 
4 à M. de Cambrai. 


J'ai vu, par votre lettre du 17 février, les effroyables mouve- 
ments que s’est donnés la cabale et son chef, dans les trois 
dernières assemblées depuis celle du mercredi 14. La première 
nouvelle qui m’en est venue, est l’abrégé que vous en donniez 
à M. de Reims, et qu'il recut vendredi 6. Nos lettres n'étant 
arrivées que dimanche 9, j'ai tout communiqué à M. de Paris, 
à qui j'ai envoyé l'extrait de votre lettre. M. Chasot part pour 
le porter aujourd’hui à la Cour, où je ne puis aller à cause d’un 
rhume. 

Votre audience fait voir que tout se dispose à une prompte et 
vigoureuse décision : Dieu en soit béni, et du repos qu'il vous 
a donné , dont vous aviez un grand besoin pour vous soutenir 
dans le malheur que vous deviez apprendre si tôt après. 

J'attends avec impatience et tremblement vos lettres pro- 
chaines, par lesquelles je saurai comment vous aurez appris la 
tiste nouvelle de la mort de mon frère. J'espère que Dieu vous 
aura donné de la force, et que vous ne vous serez pas laissé 
abattre, surtout dans une circonstance où vous avez à soutenir 
la cause de l'Eglise, pour laquelle il est visible que la Sagesse 
éternelle a arrêté et préparé votre voyage. J'ai pris ce moment, 
comme le plus favorable, pour aller faire à Meaux un voyage de 
irois jours, | 

Au pied de la lettre, j'ai été aussi surpris que vous du com- 
merce que vous me mandez de M. Phelippeaux avec M. de Pa- 
ris. J'en ai porté le même jugement que vous, et pour la même 
raison j'ai cru qu'il le falloit dissimuler très profondément. 

Je crois que M, le nonce enverra à Rome, par l'ordinaire de 
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ce jour, la réponse aux Propositions * que vous devez avoir re- 
çues. Vous n'avez à Rome qu’à en user comme vous avez fait de 
la Réponse aux Préjugés. Vous avez bien raison de dire que ces 
réponses étoient tout à fait nécessaires. Je ne ferai plus rien du 
tout » puisque les choses sont si disposées à une bonne déci- 
sion ; j'ai salisfait au principal. Les amis de M. de Cambrai sont 
ici fort consternés. On vous enverra peut-être dans ce paquet 
une addition d’un seul feuillet. 


Paris, 9 mars 1699. 


LETTRE CCCCXXXV. — De M. ** à Bossuet. 


Sur les manœuvres des partisans de M. de Cambrai, et la prétendue rétrac- 
tation d’un des docteurs qui avoient signé la cènsure desonlivre. 


Avant été obligé de revenir chez moi sans pouvoir passer chez 
vous, Monseigneur, j'ai cru vous devoir mander ce que vouloit 
dire M. Giori au père Roslet, en cas que vous ne le sachiez pas. 
C’est qu'il avoit découvert que M. Fabroni, qui est entière— 
ment dévoué aux partisans de M. de Cambrai, a été faire une 
retraite de huit jours **“ au Giésu. Le prétexte étoit les exercices 
spirituels, et le vrai motif un conciliabule’ où se sont trouvés les 
principaux Jésuites et le père Charonnier, et où l’on a délibéré 
eur les moyens de faire naître de nouvelles longueurs, surtout 
pour tâcher de porter le Pape à écrire un bref exhortatoire à 
M. de Cambrai, pour lui dire de mieux expliquer sa doctrine. 
Voilà le fait, dont YOuS VOYEZz les conséquences. M. de Paris a 
l'extrait, etl'a porté à Versailles. Je lui ai dit ce sôir tout ce 
que j'ai cra de meilleur sur cela. Je vous salue, Monseigneur , 
avec tout le respect possible. 

” Bossuet ajoute à cette lettre les paroles suivantes : 

C'est l’explication d’un billet de M. Giori au père Roslet, que 
nous lùmes hier à l’archevêché : on l’a recu par le cardina 
d'Estrées ; ignorezles noms. 

On pourra porter à Rome le bruit répandu ici depuis quel- 
ques jours, que le père Roline , Augustin estimé , s’est repenti 


* Cet ouvrage a pour titre : Les Passages éclaircis. Il est précédé d’un 
Avertissement, dans lequel Bossuet répond à ce que M. de Cambrai lui im- 
putoit au sujet de la Censure des docteurs de Paris. Voyez tom. XX, p. 298 
et suiv. ( Édit de Poissy.) 

*# On verra par les lettres suivantes aie: son l'objet précis de cette re- 
traite. 


EE { 
Bossuet ,t, xx1x, + 9 : 
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en mourant d’avoir signé avec les docteurs. Cela est très faux ; 
et M. le syndic a en main une atteslation contraire, signée du 
prieur et des autres docteurs de la Faculté. 


9 Mars 1699. / 


LETTRE CCCCXXXVI. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur ce qui s’étoit passé au sujet du projet des Canons ; l'audience que le saint 
Père lui avoit donnée, et sur ce qu’il savoit du contenu du décret, qui 
étoit soumis à l'examen des cardinaux. 


Je crois que vous attendez avec impatience les nouvelles de 
ce pays ci dans les conjonctures présentes. Après avoir su par 
ma lettre du 6, adressée à M. de Paris, les brouilleries que la 
cabale avoit non seulement voulu mettre , et avoit effectivement 
mises dans notre affaire ;, vous ne serez pas fâäché d'apprendre 
par celle-ci que Dieu y a pourvu; que le Pape paroît revenu des 
impressions qu’on lui avoit données , et qui étoient profondé- 
ment gravées dans son esprit , qu’enfin on a lieu d'espérer dans 
peu de jours une décision bonne et honorable au saint siége. 
Malgré cela je n’ose rien assurer ; et après ce qui vient d’arri- 
ver, on ne doit répondre de rien que la chose ne soit faite et 
parfaite. 

Vous aurez su le projet nouveau, et tout ce qui s’est passé 
usqu'au samedi, 7 de ce mois, que j'écrivis encore un mot à 
M. de Paris. En voici la suite. 

Selon ce que je m'étois proposé, je fis parvenir jusqu'aux 
oreilles du Pape , que j'étois informé de tous les efforts de la ca- 
bale auprès de sa personne , des desseins que l’on méditoit, des 
ordres que Sa Sainteté avoit donnés touchant le nouveau projet. 
J'ajoutois que cet événement avoit fait une telle impression sur 
mon esprit, et me donnoit une si grande appréhension qu'on 
ne prit quelque résolution contraire à l’honneur du saint siége 
et au bien de la France , que j'en étois tout troublé; et dans la 
supposition où je ne verrois point de changement prompt dans 
les dispositions de Sa Sainteté, j’hésitois si je ne devois pas 
aller promptement informer moi-même Sa Majesté de ce qui se 
passoit, afin qu’elle püt prendre là dessus les résolutions con- 
venables au bien de son royaume, que ses ennemis ne cher- 
choient qu’à troubler ; mais qu'avant tout, je ne négligerois 
rien pour faire connoître à Sa Sainteté le déshonneur dont on 
vouloit couvrir sa personne et son pontificat. l 
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Le père Roslet alla tout bonnement déclarer mes intentions 
au cardinal Albani , lequel vint aussitôt en rendre compte au 
Pape. Je ne sais si ce fut l'impression que fit ce discours sur Sa 
Sainteté, ou l'impatience qui lui est naturelle, qui la déter- 
mina le samedi à midi , à faire assembler les cardinaux le di- 
manche pour dire leur sentiment sur le projet dés Canons. Les 
cardinaux ne surent celte congrégation qu'à la nuit. J'en fus 
averti en même temps , et que le cardinal de Bouillon avoit été 
fort étonné de cet ordre , auquel il est vraisemblable qu’il n'a- 
voit aucune part. J’avois commencé à porter à quelques cardi- 
naux le Mémoire italien * que vous aurez recu, et dès le soir 
mème tous les cardinaux en eurent copie. Cette congrégation 
inopinément assemblée , et dans un jour extraordinaire, me 
donna d’abord de l’appréhension ; je craignis quelque nouveau 
tour de la cabale. Je sus l’éponvantablemachine que Le Carme**, 
le sacriste , Fabroni et les Jésuites faisoient remuer, qu'il n°y 
avoit rien qu’ils n’eussent tenté auprès des cardinaux. Je com- 
pris bien que la chose dont la cabale se soucioit le moins, étoit 
qu’on fit des canons, et qu’ils avoient pour unique but d’anéan- 
üir les délibérations prises par les cardinaux , d'empêcher la pu- 
blication des propositions condamnées sans distinction de sens, 
et sans qu’on eût égard aux explications de l’auteur; qu’ils vou- 
Joient faire en sorte qu’on se contentât de condamner le livre et 
la doctrine en général ; et que pour y parvenir ils avoient bien 
vu qu’il falloit donner atteinte aux arrêtés de la congrégation, 
et bouleverser ainsi tout le plan du décret. C’est à quoi en effet 
tendoit le nouveau projet qu'ils avoient concu , et déjà il étoit 
à craindre que la cabale ne gagnât quelques cardinaux. Chieti 
s'étoit promis d'attirer le cardinal Nerli, qui penchoit déjà'à une 
condamnation générale. Le cardinal de Bouillon étoit prêt à 
tout pour sauver son ami ; le cardinal Albani le suivoit infailli- 
blement. Les Jésuites comptoient engager de nouveau Ottoboni 
dans leur parti. Mais le plus fâcheux , et ce qui m’étonna, je 
l'avoue , c’est que le cardinal Ferrari, gagné il y à longtemps 
par le Carme , étoit entré plus avant qu'aucun dans cette cons- 
piration : c’étoit lui qui avoit proposé les canons au Pape, et 
qui l'avoit engagé dans toutes les démarches qu'il avoit faites. 
On n’avoit pas de temps à perdre ; et dans la soirée du samedi 


* C'est celui que composa l'abbé Phelippeaux le jour même, pour montres 
l'insuffisance et le danger de ces Canons. Voyez sa Relation, part. I, pag- 
918 et suiv. 3 / 

** Lepère Philippe, l’un des examinateurs, dont il a souvent élé parlé. 
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etla matinée du dimanche on fit représenter aux cardinaux 
Nerli, Ottoboni , Albani et Ferrari tout ce qu'on put pour les 
ramener au bon parti. Le dimanche je vis l'assesseur et le com- 
missaire. L’assesseur, quoique assurément un des plus ardents 
pour épargner M, de Cambrai , et intime ami des Jésuites et de 
Fabroni , fut obligé de convenir de l’inutilité du-projet, et.de 
l'impossibilité de son exécution. Pour le commissaire ; il en 
étoit bien persuadé, L’après-diînée j'allai aux pieds de Sa Sain- 
teté : cette audience fut assurément très curieuse; je vais vous 
en faire un détail le plus brièvement qu'il me sera possible. 

Le cardinal Spada sortoit d'avec le Pape; le cardinal Albani 
y avoit été le matin , et je n’ai pas lieu de douter qu'ils ne lui 
eussent parlé tous deux d’un Mémoireitalien qu'ils avoient reçu 
de ma part. Le Pape se mit à rire aussitôt qu'il me vit. A la pre- 
mière génuflexion que je fis, il me demanda ce que je voulois 
de lui. Je lui dis que je ne pouvois m'empêcher de lui avouer, 
que cette fois ci je venois en tremblant à ses pieds. Et pourquoi, 
me dit-1? Parce que, lui dis-je, saint Père, Rome retentit 
d’une nouveauté. Il ne me laissa pas achever, ilme dit d’un ton 
fort affirmatif : Sono ciarle , sono chiacchiere , chiacchiere ; et 
me répéta dix fois de suite ce terme, qui veut dire, ce sont des 
contes, des bruits ridicules. Quand je vins au détail de ces 
bruits relatifs au nouveau projet , il trouva à propos de me dire 
que ce n’ayoit jamais été son intention ; que j’étoismal informé; 
qu'il vouloit finir , et qu'absolument il me promettoit que tout 
seroit déterminé dans cette semaine. Cela étant, lui dis-je, 
saint Père , on ne doit point craindre les Canons et toute la ca- 
nonade qu'on nous avoit fait appréhender, étant sûr qu'en huit 
jours on ne pouvoit dresser cette batterie , puisque peut-êtredes 
années ne seroient pas trop longues pour un pareil dessein. Je 
pris occasion de là de lui faire voir la difficulté qu'il y avoit de 
former des Canons, dans lesquels il falloit tant de précision , 
de clarté, et une exactitude qui obligeoit de peser jusqu'aux 
moindres syllabes , etc. Et pour revenir au fait, j’ajoutai qu’il 
n'étoil pas question ici d’un pareil travail, puisqu'il s’agissoit 
de décider sur la doctrine bonne ou mauvaise des propositions 
tirées du livre de M, de Cambrai; que c'étoit ces propositions 
qu'on discutoit ici depuis deux ans, que MM. les cardinaux 
avoient qualifiées et censurées en sa présence. 

A ces discours , je vis Sa Sainteté prête à me nier tout, jus- 
qu'à vouloir me faire douter qu'il y eût jamais eu des propo- 
sitions extraites. Je pris la liberté de lui rappeler la notoriété 
de ce fait, dont tout l'univers étoit instruit. Je connus:de là 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. SL 


sûrement que les impressions qu’on lui avoit données, ten- 
doient à lui faire redouter la publication de la censure de ces 
propositions. J’insistai fort là dessus , le faisant souvenir de ce 
qu'il m’avoit dit le jeudi d’auparavant, que lelivre de M. de 
Cambrai étoit plein d'erreurs. Je lui représentai que cela ne 
pouvoit être, si ces erreurs n’étoient contenues dans quelques 
propositions qu’on pût produire ; que c'étoit précisément de ce 
point dont il avoit été tant question parmi les qualificateurs et 
les cardinaux, et qu’enfin c’étoient ces propositions que les car- 
dinaux avoient qualifiées et censurées. Sur ces mots il me dit : 
Que veut dire cela, censurées par les cardinaux ? Tocca à noi, 
tocca à not , siamo padroni. Je lui accordai aisément que c'é- 
toit sans doute à lui à faire la bulle, qu'on devoit espérer que 
l'assistance du Saint-Esprit ne lui manqueroit pas quand il en 
seroit question ; mais je le fis convenir néanmoins qu’il falloit 
que cela se fit consilio fratrum , que les cardinaux choisis par 
Sa Sainteté à cet effet, étoient ses frères, ses véritables con- 
seillers, qui formoient le sénat de l'Eglise romaine , et appelés 
in partem sollicitudinis pastoralis. J'appuyai beaucoup là 
dessus, m'apercévant que Fabroni et la cabale lui avoient mis 
dans la tête qu’il falloit compter les vœux des cardinaux pour 
rien , que le Pape seul devoit tout faire ; ét sous ce prétexte lui 
avoient persuadé de ne suivre en rien leurs avis; à quoi il est 
très incliné naturellement. Je lui fis voir avec respect, qu'il y 
alloït du repos de sa conscience de s’en rapporter aux cardinaux 
commis pour juger de la foi, et non à ce que des-brouillons, 
ennemis particuliers de la France, des évêques et du Roï, pou- 
voient lui inspirer. J'insistai sur la censure des propositions 
qu’il étoit nécessaire de publier, sans quoi il ne satisferoit 
point , ni à la demande du Roï et des évêques, ni à celle de 
M. de Cambrai, ni à ses promessés. Il m’assura qu’il étoit dans 
la disposition de faire ce qui seroit de mieux, et me dit qu'on 
ne devoit pas douter de ses bonnes intentions. Assurément je 
n’eus pas de peine à en convenir avec lui; et effectivement il 
veut le bien ; mais sa foiblesse et sa facilité lui font faire quel- 
quefois de terribles faux pas. Enfin je finis; et en prenant sa 
bénédiction , je crus lui devoir répéter que pour contenter le 
Roi et les évêques, et pour l'honneur du saint siége, il falloit 
une censure de la doctrine-et des propositions. 

Je remarquai en général dans ses discours une grande honte 
d’avoir donné dans ce beau projet des Canons ; néanmoins une 
forte opposition à mettre au jour la censure des propositions, 
une grande envie de sauver la réputation de M. de Cambrai, 
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beaucoup de crainte de s'engager trop, et surtout le génie na- 
politain au souverain degré. 

La congrégation se tenoit pendant ce temps là, pour délibé- 
rer sur le projet des Canons; et bientôt nous apprîimes qu’à 
l'exception du cardinal de Bouillon qui parla le premier, et ne 
croyoit pas être abandonné, tous, même le cardinal Albani et 
le cardinal Ferrari , s'étoient accordés, unanimi consensu, à 
rejeter le projet, et avoient conclu stare in deoretis. La con- 
grégation finit à la nuit. M. le cardinal de Bouillon, qui déjà ne 
se portoit pas bien , se trouva si foible , qu'il ne pouvoit se sou- 
tenir : il fit pitié à tous les cardinaux, il se fit porter dans son 
carrosse , et étant arrivé chez lui, il ne put monter les degrés ; 
on fut obligé de le monter en chaise. Ce que je vous dis là est 
vrai à la lettre. 

L'’assesseur alla au sortir de là apprendre à Sa Sainteté la 
délibération de la congrégation; et je sais que l’assesseur a dit, 
que le Pape avoit témoigné quelque peine de voir rejeter 
aussi unanimement un projet, dont on lui avoit donné une si 
belle idée. 

Hier le saint Père appela le cardinal Ferrari; ce qui a fait 
croire qu'il l'avoit chargé de nouveau de réformer le décret ar- 
rêté. Comme on savoit que le Pape vouloit finir incessamment, 
et que dans ce cas la congrégation de demain et celle de jeudi 
seroient les dernières, ces allées et venues du cardinal Ferrari 
chez le Pape faisoient appréhender aux gens bien intentionnés, 
qu'on ne machinât quelque mauvais dessein. Les cardinaux Ca- 
sanate et Nerli m'ont fait avertir ce soir de ce qui se passoit , et 
J'ai un peu craint, sachant que les efforts des partisans de M. de 
Cambrai ne tendent à présent, qu'à faire ajouter au décret quel- 
que chose d’ambigu sur les explications postérieures de ce pré— 
lat, en insinuant que dans la condamnation des propositions 
on ne les prélenduit pas comprendre , ou au moins en marquant 
qu'on ne les avoit pas examinées. Mais je viens d'apprendre 
dans le moment l’état de l'affaire , et je tiensle fait d’une per- 
sonne par qui la minute du décret a passé depuis une heure. 

Le Pape a envoyé querir l’assesseur cette après-dinée , et cela 
je l'ai vu de mes yeux , étant alors à parler à M. le cardinal 
Spada chez Sa Sainteté , pour le prier de la faire souvenir de Ja 
promesse qu'elle avoit bien voulu me faire de finir cette se- 
maine, L’assesseur a eu ordre d'envoyer ce soir le décret mi- 
nuté à MM. ies cardinaux , pour le revoir demain matin entre 
eux, el puis terminer jeudi, le tout en sa présence. 

Ce décret minuté n’a été porté au saint Office pour en faire 
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des copies qu'à une demi-heure de nuit; et les copies n’ont pu 
être faites et envoyées chez les cardinaux que depuis deux heu- 
res; c’est à dire vers les dix heures de France. La plupart au- 
ront été déjà endormis, lorsque la pièce leur sera parvenue. 
Cela est un peu précipité ; mais j'espère que s’il y a quelque 
chose d’ajouté contre la détermination des cardinaux, l'addition 
sera rejelée avec force : le corps du décret est intact, et bien 
nous en à pris d'y veiller. 

Je n'ai pu avoir copie de ce décret, à cause de la grande 
précipitation avec laquelle il a été rédigé ; mais on m’a assuré 
que les vingl-trois propositions y sont rapportées tout du long, et 
les qualifications mises respective. Je mesuis toujours bien douté 
qu'on ne trouveroit pas lieu de faire davantage , à cause de la 
difficulté de s'accorder sur chaque qualification particulière , et 
parce que les cardinaux de Bouillon et autres , comme Albani, 
chicanent sur tout. On m’assure que le titre du livre y est décrit 
dans son entier, et on n’a rien remarqué qui tendit à excuser 
les explications de M. de Cambrai : on n’y parle que du livre. 
Le décret ne contiendra sans douté que ce qui a été résolu avee 
les cardinaux. Au reste, il est mis dans cette minute qu’elle est 
rédigée par le cardinal Albani, qui n'aura jamais osé altérer ce 
que les cardinaux ont arrêté, ou tous ensemble, ou par leurs 
députés. Il n'y a pas même d'apparence que le cardinal Fer- 
rari ait eu la direction du décret, le cardinal Albani étant très 
jaloux de ne pas céder ces drois à un autre. 

Demain, au sortir de la congrégation , nous en saurons da— 
vantage , et plus encore jeudi. On m’a dit une chose qui me fà- 
cheroit, qui est qu’on n'avoit pas remarqué que la qualification 
d’hérétique fût mise parmi les autres, et j'en ai peur; mais ce 
sera toujours beaucoup, si après cela nous avons dans les cir- 
constances présentes un décret net sur les propositions du livre, 
et qu’elles y soient notées de toutes les autres qualifications les 
plus expressives. ke 

Vous pensez bien que si j’avois pu être assuré que les cardi- 
naux rejetassent si fortement le nouveau projet, que Sa Sain- 
teté eût suivi leur avis et eût voulu finir si promptement, et 
qu’on eût témoigné tant de mépris pour le cardinal de Bouillon, 
j'aurois pu ne pas dépêcher le courrier extraordinaire. Mais, 
en vérité, dans le doute où j'étois avec raison, dans la peine 
où je voyois le cardinal Casanate et nos amis sur l’entêtement 
effroyable que le Pape témoignoit, et sur les manœuvres du 
cardinal de Bouillon, des Jésuites, des cinq qualificateurs et 
de toute la cabale ; si les choses eussent mal tournées , j'aurois 
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cru avoir à me reprocher toute ma vie de n'avoir pas eu recours 
aux derniers moyens qui me restoient. Car enfin je sais que ce 
qui arrêtoit le plus le Pape, c’étoit l'assurance que le cardinal de 
Bouillon lui donnoit qu’on‘contenteroit le Roi, en ménageant 
le plus qu'on pourroit la personne et les explications de M. de 
Cambrai. Ainsi il étoit nécessaire que le Roi s’expliquât là des- 
sus ; ët quand le décret sur le livre passeroit jeudi,‘ il sera tou- 
jours bon que cette Cour connoiïsse au vrai les intentions de Sa 
Majesté. Rien ne pourra contribuer davantage à faire condam- 
ner dans la suite les livres publiés par M. de Cambrai pour la 
défense de ses Maximes. Il est certain qu’on ne devroit pas 
hésiter un moment à prononcer cette condamnation; mais le 
cardinal de Bouillon l’'empêchera apparemment tant qu’il sera 
à Rome. Cette Eminenee est dans le dernier abattement, et 
paroit comme au désespoir; sa santé est très languissante. Il 
dit au sortir de la congrégation, que l’on ne ponvoit pas lui re- 
procher d’avoir voulu retarder, mais seulement d’avoir tout ha- 
sardé pour servir ses amis; croyant se donner par là une grande 
louange , et ne songeant pas que pour ses amis prétendus , il à 
trahi la vérité, la religion et son Roi. : 

Le cardinal Casanate me fit dire , le lendemain du départ du 
courrier, qu'il seroit bon que la Cour prit des mesures auprès 
du Pape, en eas qu'il restât obstiné , et qu'on ne pouvoit avertir 
trop tôt le Roï. Il ajouta qu’en attendant, s’il y avoit quelque 
péril, il trouveroit bien le moyen d’enclouer l'affaire pour quel- 
ques semaines. C'étoit tout ce qu’on pouvoit desirer dans la 
circonstance. On ne sauroit assez faire sentir combien on'est 
redevable à cette Eminence. , LL 

Le général des Jésuites fut encore hier chez le Pape. La con- 
duite qu'ils tiennent dans cette affaire, est assurément un 
engagement du corps. Le père Roslet eut dimanche matin 
audience de Sa Sainteté, qui lui nia tout, comme à moi. 

La cabale ne croyoit jamais qu’on pût venir à bout de faire 
condamner les propositions , le cardinal de Bouillon agissant si 
puissamment pour l'empêcher, étant assuré d’Albani , et ayant 
gagné Ferrari. Ce dernier a trompé tout le monde: ear il a d’a- 
bord censuré les propositions , puis il a tourné tout d’un coup 
par foiblesse, se laissant aller aux sollicitations du Carme , le 
père Philippe : j'ai toujours appréhendé ses liaisons avec cette 
Eminence. Zeccadoro a été le négociateur entre le cardinal de 
Bouillon et le cardinal Ferrari. HA 

Il faut attendre à jeudi pour parler sûrement des suites, mais 
il y à lieu de bien espérer. Je ne crains que Fabroni auprès 
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de Sa Sainteté. Get homme lui a fait voir les enfers ouverts , 
si elle consentoit à la censure des propositions , dont les sem- 
blables, lui a-t-il dit, se trouvent dans tous les mystiques. Il n’a 
Pas aussi manqué de lui bien faire valoir la sainteté personnelle 
de M. de Cambrai. 

J'ai reçu votre lettre du 46 février. Nous attendons M. de 
Monaco à la fin de ce mois. La rétractation de M. de Cambrai 
viendra tard , si elle arrive. J’en doute, et le courrier sera paru 
Pour l’avertir seulement de ce qui se passe. 

Je n’ai pas eu un moment de repostous ces jours ci, et à peine 
ai-je pu rester quatre heures dans mon lit; mais ma santé ne 
laisse pas d’être bonne, Dieu merci : j'aurai le témps de me 
reposer , l'affaire finie. 

Je ne crois pas que je me puisse jamais consoler de la perte 
que nous avons faite , je la sentirai toute mavie. 

Je n’écrirai qu'un mot à M. de Paris, je le renvoie cette fois 
ci à vous , la poste allant partir. à 

Il est nécessaire que vous répondiez au parallèle de M. de 
Cambrai *. 


Rome, 10 mars 1699, 


LETTRE CCCCXXXVH. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le contenu du bref contre le livre des Muximes, et la manière dont les 
choses s’étoient passées à la conclusion. 

Dieu est plus fort que les hommes : la vérité enfin-a triom- 
phé. Hier le décret fut arrêté en présence du Pape, qui le si- 
gna. La bulle est déjà faite en conformité, et on l'imprime à 
l’heure qu'il est : elle sera affichée et publiée demain, Dieu 
soit loué, i 

Avant que de vous rapporier tout ce qui s’est passé depuis 
huit jours, de quelle manière on aremédié au mal qu’on vou- 
loit faire, et comment on a dissipé les eflorts de l'enfer dé- 
chainé, je vous dirai d'abord en substance ce que contient de 
principal et d'important la Constitution , dont, je doute que je 
puisse avoir un exemplaire avant le départ de ce courrier, quoi- 
que je n'oublie rien pour y parvenir. Je sais que M. le cardinal 


* C’est l'ouvrage intitulé : Les principales Propositions du livre des Maxi- 
mes justifiées, etc:, auquel Bossuet a répoudu par celui qui a pour titre 5 Les 
Passages éclaircis, etc. Voyez tom, x1x, p. 298 et suiv. (Ædit, de Poissy.) 
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de Bouillon veut l'avoir seul ce soir : il empéchera peut-être 
que le père Roslet et moi nous ne l’ayons. 

On m'a assuré que c'étoit une bulle * dans toutes les formes, 
dans laquelle l’on ne parle point de l’Inquisition : on y met 
motu proprio, mais on y ajoute, eœ concilio Theologorum , Car- 
dinalium, etc., deliberatione matura et diligenti examine habito. 
Le cardinal de Bouillon ne s’ést mis en peine de rien sur cela. 
Il auroit même laissé parlé de l’Inquisition sans mot dire. Pour 
peu qu'il eût voulu , on n'auroit pas mis l'expression motu pro- 
prio. J'en ai parlé , mais le cardinal Albani et le cardinal Casa - 
nate aussi m'ont assuré que cette clause étoit reçue en France, 
de la manière dont elle étoit tournée dans le décret. Le cardi- 
pal Casanate en a fait ôter tout ce qui regardoit l'Inquisition ; 
et le Pape, sur les représentations qui lui ont été faites, y a 
consenti aisément. 

On ne parle, dans ce décret, ni du Roi ni des évêques: Le 
titre du livre des Maæimes et le nom de l’auteur y sont insérés 
sans déguisement. 

Il renferme vingt-trois propositions principales, qui sont rap- 
portées dans leur entier, et qu'on condamne ,sive in sensu 
obvio, sive in contextu sententiarum et libri, tanquam respective 
erroneas, temerarias, scandalosas, piarum aurium offensivas , 
inducentés in errores ab apostolica Sede damnatas , avec quel- 
ques autres qualifications également fortes. La qualification 
d’hérétique ne s’y trouve pas, quoique la proposition de l'in 
volontaire en Jésus-Christ soit du nombre des vingt-trois, et 
qu’on l'ait transcrite sans restriction ni modification , comme 
étant du livre, et par conséquent de l’auteur. Je vous dirai dans 
la suite de quelle manière le tout s’est fait. On ne condamne 
pas seulement telle édition du livre : on en condamne toutes 
les éditions et toutes les traductions. Les différentes clauses , 
usitées dans les bulles en pareil cas ni sont pas oubliées. On a 
Ôté seulement celle de igne comburantur , qui n’est pas essen— 
tielle. Il n’est pas dit un mot qui tende à excuser le sens de 
l’auteur , ni ses explications. Ces paroles, sive in sensu obvio, 
sive ex conteætu libri et sententiarum , destinées à caractéri- 
ser l'intention du décret, paroissent aller au devant des chi- 
canes qu’on auroit pu faire sur le sens de l’auteur et de ses 
explications. On ne sauroit désormais les alléguer, puisqu'il 
est manifeste que ces explications, contraires au sens condamné, 


* Ou-verra, par la suite de cette lettre, que l'abbé Bossuet n’étoit pas exac- 
tement informé de ce fait. 10% 
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obvio, ne sont ni bonnes ni recevables, vu qu'elles seroient 
encore contraires au texte du livre et à toute la suite de son 
exposé , et n’y conviennent pas. 

Les propositions en particulier se verront dans la bulle : je 
n'en puis savoir le détail au juste: mais vous voyez, par ce que 
je viens de vous marquer , que l'essentiel se trouve dans le dé- 
cret. La doctrine du livre de M. de Cambrai, expressément con- 
damnée , est flétrie sans ressource pour ne laisser rien à desirer. 
Je conviens qu'il auroit fallu qu’on eût ajouté la qualification 
d’hérétique , et l’on auroit dû qualifier chaque proposition en 
particulier ; mais sans entrer ici dans les raisons qui ont con- 
traint de ne pas insister plus longtemps sur ces deux points, je 
m'imagine que vous les pénétrez bien. 

I à paru ici trop diflicile de donner exactement à chaque 
proposition ses qualifications propres, d'autant plus qu’il n’é- 
toit pas aisé de faire convenir les cardinaux. A chaque pro- 
position il auroit fallu livrer autant de batailles contre les amis 
de M. de Cambrai ; et c’étoit ce qu’ils demandoient, unique- 
ment pour embrouiller et pour éterniser cette affaire, sous 
prétexte de rendre la décision plus exacte : toutefois on en se- 
roit venu à bout, si M. le cardinal de Bouillon n’avoit pas été 
dans les congrégations ; mais les personnes les mieux disposées, 
et qui souhaitoient le plus qu’on appliquât les qualifications , 
ont jugé la chose trop embarrassante , trop hasardeuse, pour 
oser insister. Ainsi elles ont cru, dans des circonstances si mal— 
heureuses pour l'Eglise et pour la France, qu’il falloit se con- 
tenter des qualifications générales , dont la plupart convenoient 
avec le respective. Et de plus, c’est assez le style des bulles: 
outre que cette manière de qualifier est moins sujette à être 
contredite , et laisse la liberté d'appliquer aux propositions les 
qualifications qu’on juge les plus convenables parmi les diverses 
qualifications réunies, 

Il n’y a que celle d'hérétique qui manque. Quatre des forts 
cardinaux, Panciatici, Carpegna , Casanate et Marescolti, vou- 
loient qu’on la mît, et soutenoient que e’étoit Ja qualification 
que méritoit surtout la proposition de Pinvolontaire en Jésus- 
Christ; mais les autres cardinaux ont molli, principalement 
les cardinaux Noris et Ferrari, qui, joints au Cardinal de 
Bouillon et au cardinal Albani , Pont emporté. Le Pape en est 
eause plus que personne : le terme d’hérétique lui a fait peur. 
Le reste l’effrayoit bien encore, mais il a été obligé dé le 


passer. : mu most 
C'est encore le Pape qui a demandé, à l'instigation de Fa- 
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broni, qu’on ne mit pas igne comburantur. Voilà l'idée géné- 
rale de la constitution. i ù 

Voici ce qui s’est passé depuis mes dernières lettres, portées 
par le courrier extraordinaire. Je ne vous rapporterai les choses 
qu’en abrégé, vous les ayant mandées déjà très au long par ma 
lettre de mardi. 

Aussitôt que le courrier qui alloit vous apprendre le projet 
des douze Canons, fut parti, je erus qu'il n'y auroit pas de mal 
de faire un peu de bruit, et de faire porter jusqu'au Pape mes 
plaintes sur une pareille conduite. Le père Roslet alla chez le 
cardinal Albani, et Jui parla fortement. H lui dit qu’il m’avoit 
vu très troublé, et en doute si je ne devois pas partir en poste 
pour venir avertir le Roi de tout ce que tramoit une cabale 
furieuse, à la tête de laquelle on le mettoit, pour rendre inu- 
tiles les bonnes intentions de Sa Sainteté, et éterniser une af- 
faire déjà terminée entre les cardinaux. Ce discours fit Feffet 
que nous pouvions souhaiter. Le cardinal étonné alla rendre 
compte de tout au Pape, qui, poussé par la précipitation natu- 
relle de son génie, et les angoisses que la durée de eette affaire 
lui donne depuis un mois, se détermina le samedi 7 à envoyer 
querir l’assesseur, et à faire intimer pour le lendemain diman- 
che la congrégation des cardinaux , afin qu'ils donnassent leur 
avis sur le projet proposé qui lui tenoit toujours fort au cœur. 
Les cardinaux , qui ne s’attendoient guère à cette convocation, 
en furent surpris, et plus que tous le cardinal de Bouillon, qui 
ne put cacher son mécontentement, et qui s’'enferma aussitôt 
avec le père Charonnier jusqu'à minuit. 

On ne s’endormit pas pendant ce temps là. J’allai dès le sa- 
medi porter chez les cardinaux le Mémoire italien que vous 
avez en français, et nos amis travaillèrent à disposer les esprits 
à une ferme résistance. - NES 

Ce qui me porta à ne point perdre de temps, c’est l'avis qu’on 
me donna que le cardinal Ferrari, gagné par le cardinal de 
Bouillon, et en particulier par le Carme, son ami intime et 
son compatriote, dont j’avois toujours appréhendé Jes insinua- 
tions, c’est, dis-je, que ce cardinal avoit proposé et fait goûter à 
Sa Sainteté le nouveau projet, en lui inspirant des craintes sur 
tous les autres plans, soit par rapport aux mystiques, soit par 
rapport à la personne de M. de Cambrai, qui l'exhortoit à mé- 
nager, insistant surtout pour qu'on ne mit point au jour les 
propositions de son livre. 

Je vis dès le dimanche l’assesseur et le commissaire, de qui 
J’appris beaucoup de choses. J'ose dire que le dimanche à midi 
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j'étois comme assuré que le projet seroit rejeté, et qu’on s’en 
tiendroit aux délibérations prises, Je vis que les cardinaux bieu 
intentionnés étoient disposéS à s’unir pour empêcher. toute 
autre détermination ; el nous n'avions à appréhender que les 
cardinaux de Bouillon, Ferrari et Albani, mais plus que tous le 
Pape lui-même. - a 

Le dimanche matin nous convinmes avec le père Roslet qu’il 
jroit le matin chez le Pape, et moi l’après-dinée. Gela fut ainsi 
exécuté. Le père Roslet rend compte exactement de son au- 
dience à M. de Paris : il parla fortement au Pape, entra dans un 
grand détail avec lui. Le Pape lui parut fort embarrassé, fort 
irrésolu, fort porté à épargner M. de Cambrai, et très troublé. 
J’allai donc après diner chez Sa Sainteté : il seroit trop long de 
vous faire le récit exact de ce qu’il me dit, je n'en ai pas le 
temps, et d’ailleurs je vous ai rapporté fort au long les choses 
dans ma lettre de mardi dernier, 40 de ce mois. Je-vous mar— 
querai done seulement que Sa Sainteté jugea à propos de me 
nier le nouveau projet des Canons, me disant par plusieurs 
reprises que c’étoient de faux bruits. Je vis bien que le saint 
Père commencoit à être honteux de ce qu’il avoit fait, mais 
j'apercus en même temps en lui une grande disposition pour 
épargner en tout M. de Cambrai et sa doctrine. On lui avoit 
fait une si furieuse peur de la publication des propositions , que 
Sa Sainteté n’a jamais voulu convenir avec moi qu’il y eût eu | 
des-propositions extraites et censurées par les cardinaux. Je pris 
la liberté de Jui rappeler avec assurance ce que le public savoit, 
et de lui représenter ee qui convenoit, sur la fin de.cette affaire, 
à sa gloire, à la paix de la France, et au repos de sa conscience, 
qui étoit de suivre le sentiment de son conseil. Je vous remets 
là dessus à ma lettre de mardi qui vous étonnera, mais qui 
contient la pure vérité. J'insistai fortement sur la nécessité de 
mettre au jour les propositions sur lesquelles il étoit question : 
de prononcer, lui faisant sentir que sans cela, ni le Roi, ni les 
évêques, ni l’Europe entière, n'auroient pas sujel d'être con- 
tents. Je lui remontrai qu'en agissant autrement, on donneroit 
lieu à M. de Cambrai et à ses adhérents de soutenir qu’on n'a 
pu condamner les propositions, ni juger le fond de sa doctrine ; 
ce qui seroit éterniser toutes les disputes. Je le lui prouvai claire- 
ment, eten prenant sa bénédiction à genoux je lui répétai.en- 
core les mêmes discours. | nd 1 5 ë 

Je n'ai jamais vu une personne si troublée, si agitée qu il 
l'étoit. 11me promit néanmoins , sur ce que Je lui dis que les 
amis de M, de Cambrai triomphoient, et disoient plus haute- 
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ment que jamais qu'on ne verroit pas de décision , et que le 
saint siége n’oseroit condamner les propositions d’un si grand 
archevêque ; il me promit, dis-je, que tout finiroit cette se- 
maine, et me déclara qu'il étoit bien fatigué de cette affaire. 
Je lui dis que si cela étoit, il n'y avoit pas à craindre qu'il vou- 
lût faire des Canons, qui demanderoient une longue discussion 
pour ne rien avancer que de parfaitement exact. ri 

Pendant ce temps, la congrégation des cardinaux se tenoit à 
la Minerve : elle dura près de quatre heures. Toujours pour son 
malheur, le cardinal de Bouillon parla le premier. 1] appuya 
vivement le nouveau projet, comme plus digne du saint siége, 
moins sujet à contradiction, moins flétrissant pour M. de Cam- 
brai, ce qui est lé point le plus intéressant pour lui. On ne le 
pourroit croire ; il resta seul de son avis. Les premiers et an- 
ciens cardinaux parlèrent si fortement contre, que le cardinal 
Ferrari, quoique promoteur de cette nouveauté, et le cardinal 
Albani qui la secondoit, se virent obligés d'abandonner le car- 
dinal de Bouillon : il fut ainsi conclu qu'on rejetteroit les Ca- 
nons avec tout l'ensemble du projet, et l’on résolut de s’en 
tenir à ce qui avoit été décidé dans les congrégations précé- 
dentes, Le cardinal de Bouillon sortit plus mort que vif; il ne 
put descendre les degrés de la salle, ni remonter ceux de son 
appartement, qu'en chaise à porteurs. 

Malgré tout cela, la cabale ne se tint pas pour vaincue, Le 
Pape toujours prévenu, et même résola à prendre , disoit-il , 
le parti le plus doux, envoya querir le cardinal Ferrari-et le 
cardinal Albani, et leur ordonna le lundi matin de dresser Je 
décret, et de le tenir prêt pour le mercredi matin , jour auquel 
il vouloit que les cardinaux déterminassent tout jusqu’au 
moindre mot, voulant absolument finir jeudi, comme il l’avoit 
promis. i | 

Le cardinal Ferrari, et principalement le cardinal Albani, 
gagnés très certainement par la cabale, travaillèrent à ména- 
ser autant qu'ils pouvoient M. de Cambrai; et ils sont cause 
qu'on n'a pas porté les choses aussi loin qu’on aroit dû, et 
qu'on n’a pas traité ce prélat comme on convient qu'il le mé- 
ritoit. La rédaction ne fut achevée que le mardi au soir à Ja 
nuit, et ne put être copiée et envoyée chez les cardinaux per 
rnanus qu'à près de minuit. Ils furent étonnés le lendemain, à 
la pointe du jour, de trouver chez eux cette pièce, sur laquelle 
ils auroient à parler sur le champ. Les bien intentionnés prirent 
aussitôt leur parti, très résolus de faire de leur mieux, et de 
s’opposer à fous les changements préjudiciables qui auroient 
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été faits dans le décret. Ils montrèrent en effet leur zèle et leur 
courage dans l'assemblée, de‘manière qu’on retrancha bien des 
petits mots glissés par ci par là, et qu’on en ajouta d’autres, 
supprimés à dessein d’affoiblir la décision, 11 n'y eut pas moyen 
de faire mettre la qualification d'hérétique, la pluralité des voix 
l'emporta; on crut que le reste étoit assez fort et produiroit le 
même effet : la soumission de M. de Cambrai au saint siége 
servit de motif pour la refuser. Enfin le décret passa, comme 
vous le voyez, après des efforts inouïs de la part du cardinal de 
Bouillon pour renouveler les disputes, pour faire parler des 
explications de l'auteur, et rayer cette clause : sive in sensu 
obvio, sive ex connexione sententiarum. Il chercha encore à 
faire peur, soutint toujours que les tempéraments par lui pro- 
posés seroient du goût du Roi et de la France, et enfin débita 
de nouveau tout ce qu'il avoit déjà répété cent et cent fois. Mais 
on crut n’en avoir que trop fait, et l’on n’eut aucun égard à tous 
les propos de cette Eminence. 

Le Pape fut instruit dès le moment de la deruière délibéra- 
tion des cardinaux , et envoya l’assesseur chez le cardinal Casa- 
nate , pour convenir de tout, afin qu'il n’y eût plus rien à faire 
pour le lendemain. 

Je fus averti sur le champ que l'essentiel étoit fait et arrêté: 
jugez de ma joie; car la précipitation avec laquelle on opéreit 
depuis un certain temps, me faisoit tout appréhender. 

Hier enfin jeudi, en une demi-heure l'affaire fut consommée 
devant Sa Sainteté, qui ne permit pas au cardinal de Bouillon 
de se répandre à son ordinaire en vains discours, comme il 
comptoit le faire. Le Pape commenca par dire qu'il vouloit exé- 
euter ce qui avoit été déterminé dans la congrégation, fit lire le 
décret , le signa , et finit cette grande affaire à la honte éternelle 
de M. de Cambrai et de ses protecteurs. Après Dieu on doit tout, 
je dis tout au cardinal Casanate. Il s'est ouvert avec moi plus 
que jamais, m'a dit qu’il avoit recu pour cette causetoute sorte 
d’outrages de la part du cardinal de Bouillon; qu'il n’avoit pas 
été le seul maltraité parce ministre , qui a attaqué tous les car- 
dinaux , excepté un, m'a-t-il dit, qui a fait encore plus de 
mal que lui, parce qu'il est plus adroit; c’est le cardinal 
Albani. 5 13 

Du reste , il m'a confirmé tout ce que je savois, et ce que Je 
vous ai mandé du vœu du cardinal de Bouillon. 1 n’a jamais 
rien laissé par écrit à la congrégalion ; on na pu tirer de lui 
que des qualifications équivoques, comme Je vous l'ai marqué , 
dans lesquelles, en cherchant à distinguer les sens , il n'oublioit 
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rien pour excuser l'auteur, Il a embrassé tous les projets qui 
alloient à justifier le livre et les intentions de M. de Cambrai. 
Il a tourmenté le Pape et les cardinaux , à un point qui _ne se 
peut imaginer. Enfin, après les délibérations arrêtées , il s’est 
étudié , en précipitant la conelusion , à obtenir quelque chose de 
favorable par adresse et par surprise. S’iln’a pas réussi comme 
il l'espéroit , il fera bien valoir à ses amis Ja note d’hérétique 
qu’il a empêchée. Il est sûr que s’il n’avoit pas assisté aux con- 
grégations , le livre sans aucune contradiction auroit été con- 
damné tout d'une voix , et flétri de la manière la plus forte. Lui 
seul à fait tout le mal, et ce seroit. se tromper que de croire 
qu'il n’en fera pas toute sa vie: il est trop engagé. 

Je sais qu’il dit à présent qu'on n’en demeurera pas là, que le 
saint siége n’a rien fait qui vaille, qu'il falloit aller plus au 
fond. 

Il est certain qu'il a proposé d'examiner tous les mystiques 
avec le livre de M. de Cambrai , et de donner une décision gé- 
nérale sur tout l'ensemble de leur doctrine. Ha traité d’enne- 
mis personnels de M. de Cambrai ceux qui ont rejeté cette pro- 
position , qui n’étoit que pour éluder la condamnation du livre, 
en prolongeant l'affaire. Tout ce qu’il a demandé n’avoit point 
d'autre but; et il n’est ici personne qui ne$oit instruit de ses in- 
tentions , montrées trop à découvert pour qu'on lesignore. 

Jugez de la désolation du parti. 

Vous saurez bientôt ce que vous aurez à faire sur tout cela : Je 
n’ai pas de conseil à vous donner; je. me suis d’ailleurs assez 
expliqué. Si l’on n’a pas fait une bulle, comme on devoit s’y at- 
tendre , ce n’est pas faute d’avoir représenté là dessus au car- 
dinal de Bouillon ce qu’il convenoit, Je lui en ai parlé cent fois, 
et j'ai cru qu'il avoit des ordres surcela. Je me doute bien que 
s'il n’a pas agi à cet effet, c’est qu’il desire que le décret ne soit 
pas reçu en France , et il suppose que le motu proprio pourra 
empêcher la réception du bref. I falloiten outre qu'il s’arrêtât 
à cette forme, pour déterminer le Pape à donner au cardinal | 
Albani le principal soin dela rédaction , attendu que c’est lui 
qui a la direction des brefs de cette espèce, et non des autres. 
Si l'on avoit eu le temps de se reconnoître Je crois que j’aurois 
fait éntendre raison aux uns etaux autres. Je fis cependant aver- 
tir de tout cela le cardinal Albani, qui me répondit que je ne 
ne misse pas en peine, que le décret seroit tel qu'il falloit pour 
la France. Aujourd'hui le cardinal Casanate m'a dit que cette 
sorte de bulle étoit des plus authentiques, et qu'il en fit hier 
Ôter Ce qui regarde l’Inquisition , quoique le cardinal de Bonil- 
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lon n'eût fait sur ce point aucune représentation, mais qu’il 
s'étoit souvenu de celles que je lui avois faites auparavant, 

Le cardinal Casanate m'a dit encore, que si à présent M: de 
Cambrai ne donnoit une rétractation nette et précise de ses 
erreurs, il méritoit qu’on sévit fortement contre lui. Je verrai 
et remercierai demain Sa Sainteté, qui n'a jamais eu assuré 
ment que des intentions droites et justes, mais qu’une cabale 
trop puissante troubloit et démontoit à tout moment. 

Le père procureur général des Minimes vient de voir le Pape, 
qui lui à avoué toute la violence de la cabale, lui déclarant 
qu'on ne l’avoit pas laissé un instant tranquille ; que ce qu'il a 
souffert est imouï; mais il a ajouté qu'enfin il étoit en repos, et 
qu'il souhaitoit que le Roi et les évêques fussent contents : le 
père Roslet fait le détail de cette visite à M. de Paris. 

J'ai su certainement qué le Pape, le jeudi même qu'il pro- 
posa le projet des Canons aux cardinaux, parla durement au 
cardinal de Bouillon, qui vouloit le forcer d’ordonner aux car- 
dinaux de l'approuver. Vous verrez dans huit jours, par toutes 
les lettres de Rome, la fureur avec laquelle le cardinal de 
Bouillon s’est conduit ; cela est public, et lui a attiré le mépris 
et l’indignation universelle. 

Le Pape a demandé au père Roslet si je n’enverrois pas un 
courrier, indépendamment de celui que le cardinal de Bouillon 
‘enverroit; que cela étoit nécessaire, et qu’il me le conseïlloit. 
On lui à répondu que je faisois actuellement ma dépêche, et 
que cela m’empêchoit d'aller à ses pieds dès aujourd’hui. Dites 
bien des choses, je vous prie, pour moi à M. le nonce, afin 
que l'expression de mes sentiments pour les services qu’il nous 
a rendus, puisse retentir jusque ici. ; 

Peut-être sera-t-on surpris iei dans le cas où le Roi, d’après 
mes lettres portées par le dernier courrier, se seroit déterminé 
à écrire quelque chose de fort au Pape; mais j'ai fait mon 
devoir. Le cardinal Casanate me fit dire le lendemain du dé- 
part de mes dépêches , qu’il me conseilloit de prendre ce partt, 
parce qu’on ne pouvoit répondre de la personne du Pape dans 
le trouble et la prévention où il étoit; me promettant que dans 
l'intervalle de Ja réponse, il travailleroit à suspendre le coup, 
s'il voyoit qu'on voulût aller en avant. Je lui ai appris la ma- 
nière dont je m’étois conduit, et il à très approuvé ce que 
Vavois fait. Je verrai s'il convient à présent que je prévienne 
jà dessus le cardinal Spada. Je serai toujours bien aise que le 
Roi témoigne son opposition au projet si vivement soutenu par 
le cardinal de Bouillon et la cabale. Cela confirimera le Pape 
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dans ce qu'il a fait; etle précautionnera contre les sollicitations 
qu'on ne manquera pas de lui faire, pour extorquer de lui 
quelque chose en faveur de M. de Cambrai. 

Au reste, que la France ne vienne plus traiter ici ses affaires, 
au moins tant qu'il y aura à Rome un cardinal de Bouillon; 
qu’elle fasse tout par elle-même, en conservant toujours le 
respect dû au saint siége. 

Si les évêques et les parlements trouvoient la moindre diffi- 
culté à publier cette constitution, à cause de. quelques clauses 
contraires aux usages du royaume, je ne crois pas qu’il faille 
rien faire de nouveau, ni rien accorder qui préjudicie aux 
usages de la France, qu’on ne sauroit trop conserver. Je suis 
persuadé qu’à la première réquisition du Roi, le Pape fera la 
constitution dans une autre forme, telle qu'on pourra la dé- 
sirer. En tout cas, les évêques sont en droit de faire ce qui 
conviendra le mieux au bien de leurs peuples, et d'exiger de 
M. de Cambrai ce qu'ils jugeront nécessaire à l’affermissement 
du dépôt. 

‘Je crois vous avoir mandé que le général des Jésuites a été, 
depuis un mois, solliciter publiquement tous les cardinaux, et 
qu'il a été traité assez durement par quelques uns d’eux, qui lui 
ont reproché, et entre autres le cardinal Nerli, que sa compagnie 
ne soutenoit en toute occasion que les mauvaises doctrines. 
Les Carmes ne se sont pas oubliés , et ont bien intrigué avec la : 
cabale. Mais les Dominicains ont fait leur devoir, le général à 
leur tête , quoique avec prudence. 

Le père Roslet a fait au delà de tout ce qu’on pouvoit desirer, 
et a bien suivi les ordres et les intentions de M. de Paris: j'ai 
toute sorte de sujet de me louer de lui. 

Je vous recommande, ainsi qu'à M. de Paris, le courrier, 
qui veut bien me faire l'amitié de porter cette dépêche: il a servi 
ici en mille choses. Il a vu par lui-même ce qu’a fait le cardinal 
de Bouillon, et le connoît jusque dans le fond de l’âme. Il a été 
charmé de rendre ce dernier service aux évêques et à son pays: 
il fera une grande diligence. Il n’est pas fort bien dans ses 
affaires : je vous prie de prendre soin de fournir aux frais de 
son retour, qu'il disposera à loisir. Il est généreux, et ne vou- 
dra peut-être pas qu'on le dédommage : mais comme il fait 
cette course pour m'obliger uniquement, et pour vous rendre 
compte comme à M. de Paris des choses, carilsait presque tout 
ce qui regarde M. le cardinal de Bouillon, il est juste de ne pas 
abuser de sa complaisance : j'écris à mon frère d'entrer aussi 
dans sa dépense. Je lui donne, en partant d'ici, deux cents 
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écus romains avec un ordre pour Lyon; ce qui lui suffira pour 
aller. Il verra, en passant, M. le grand due, et vous rendra 
compte de sa visite. 

Je reçus avant-hier les lettres du 23 février : j'attends avec 
impatience des nouvelles de la réception du jugement de J’af- 
faire. 

Le cardinal Casanate m'a dit ce matin qu’il n’a pas tenu à Jui 
qu’on n’eût mieux fait et plus-fortement : mais qu’il a eu peur, 
si l’on retardoit encore , qu’on ne profitàt des délais pour faire 
naître de nouveaux embarras, qu’il ne seroit pas le maître de 
surmonter. Il m'a avoué franchement qu’on devoit mettre la 
qualification d'hérétique , et que c’étoit son avis; mais que le 
Pape avoit conclu in mitiorem. Il ne faut rien dire de tout cela 
qu’au Roi, à madame de Maintenon et à M. de Paris, et se con- 
tenter de ce qu’on a obtenu avec tant de peine, qui au fond 
peut suffire. 

Le jubilé pour les catholiques d'Angleterre, persécutés par 
le prince d'Orange, n’a eu aucune suite, et on n’en à plus 
parlé. 

Les plus foibles de tous les examinateurs ont été les théolo- 
giens : la scolastique perd tout ici. 

Je n’ai osé aller voir le cardinal de Bouillon depuis l'arrêt 
prononcé. Il a envoyé querir le père Roslet, pour lui dire les 
plus belles choses du monde. 

Il va à présent s’épuiser eu mensonges, pour persuader à 
la Cour, ou qu'on lui doit tout ce qui s’est fait de bien, ou qu'il 
vouloit mieux faire; mais que ma cabale l’en a empêché, ne 
cherchant qu’à faire du mal à M. de Cambrai , pour contenter 
la haine qu’il prétend que vous lui portez. Il à parlé jci con- 
formément à ces nobles idées. 

Pour parler dans l’exacte vérité , et rendre justice à tout le 
monde, je dois dire que parmi les Français qui sont ici, les 
seuls qui aient fait leur devoir, sans respect humain, pour 
servir les évêques , sont le père Roslet, M. Phelippeaux et moi, 
et les amis de M. de Tourreil. Le père général de la Minerve a 
été bien, mais avec politique. Je ne parle pas de nos bons qua- 
lificateurs, ni du père Lateénai et du père Cambolas, à qui on 
a obligation. Je ne prétends au reste faire tort à personne, c est 
seulement pour vous montrerle peu de secoursquenous avons eu. 

M. Madot vous dira le reste : il faut foujours se réjouir de la 
fin d’une pareille affaire. J'en rends grâces à Dieu, et n'ai de 
douleur que de ne pas partager celle joie avec mon pauvre 
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Voilà le bref et les exemplaires que j'ai pu en avoir : j'ai cru 
le courrier nécessaire pour informer de la vérité, qui sera bien 
déguisée par M. le cardinal de Bouillon. Je serois bien satisfait 
si la Cour pouvoit donner quelque gratification au courrier, qui 
a ses raisons pour n’être pas nommé. 

Le cardinal Casanate vouloit qu'on n’omit pas la proposition 
de la contemplation négative ; mais les théologiens et le cardinal 
Albani ne l'ont pas secondé. 


13 Mars 1699. 


. LETTRE CCCCXXXVHI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le Mémoire envoyé à Rome par le Roi contre le projet des Canons, et la 
suite des opérations. | 


Vous verrez par le prompt départ de ce courrier, dépêché 
extraordinairement, comment le Roi‘a pris la nouvelle du 
projet des Canons. Je vous envoie le Mémoire que nous avons 
dressé *, par où vous verrez les raisons dont ce prince a été 
touché. On le lui a donné ce matin. Nous lui avons parlé M. de 
Paris et moi dans les mêmes sentiments, mais à diverses 
heures, pour ne point donner une scène sans nécessité au cour- 
tisan , attentif à cette affaire plus qu’on ne peut vous Ie dire. 
Le Mémoire est fort; M. de Paris l’a présenté au monarque. 

Vous voyez que j'ai reçu non seulement vos lettres du 24 fé- 
vrier par l'ordinaire, mais encore celles du premier et du 5 de 
ce mois, et celle du 5 à moi adressée, et que j'ai vu celles du 6 
et du 7 écrites à M. de Paris. J'espère que les cardinaux auront 
mis fin à cet incident, et auront bien su empêcher qu’on ne 
commette, par de telles manœuvres, l'autorité du saint siége. 
C'est en vérité tout pousser à bout et à toute outrance, et s'é- 
garer au dela de tonte mesure. Dieu sera le protecteur de sa 
cause. 

Vous ne devez pas vous répentir de nous avoir averti; et si 
nous pouvions encore avoir ce projet de Canons, nous ne 
plaindrions pas l'argent ni la peine.. J'ai offert dé satisfaire 
Lantivaux qui à fait une diligence extraordinaire, étant arrivé 
le 14 aù soir : M. de Paris a voulu y pourvoir. Nous nous por- 
tons bien, Dieu merci. Le courrier a ordre de prendre nos 
lettres, de les rendre à leur adresse, et aussi de nous rapporter 


"Ce Mémoire, que nous donnons après la lettre de M, de Paris, fut com- 
posé par Bossuet. 
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les réponses. J'ai peur qu'à la fin le cardinal de Bouillon ne se 
fasse tort: c’est à lui à se garder. 

Quand les choses seront décidées, vous aurez encore à at- 
tendre pour savoir les démarches de M. de Cambrai et l'effet de 
la réception de la bulle. Il ne faut point se commettre à de- 
mander la prohibition des livres en explication. Voici la lettre 
ostensible * ; vous en ferez l'usage que vous voudrez. 


À Paris, 16 mars 1699. 


LETTRE CCCCXXXIX.— De Bossuet à son neveu. 


Sur le projet ‘des Canons: les inconvénients dans lesquels Rome tomberoit, si 
elle s’arrêtoit à ce projet; et sur les motifs de confiance dans le péril où la 
vérité se trouvoit. 


Un bruit se répand ici d’un nouveau projet qu’on a donné 
aux cardinaux , de la part du Pape : la source en vient-de Cam- 
brai. On publie que ces Eminences sont partagées, comme 
l'ont été les qualificateurs. On compte quatorze voix, y compris 
M. l’assesseur et M. le commissaires; et de ces quatorze, on en 
donne sept à M. de Cambrai. Ce bruit remplissoit hier toute la 
Cour. On dit qu’il s’agit de certains canons sur la vie spirituelle, 
dressés il y a longtemps par M. de Cambrai lui-même, limés 
parle père Charonnier, et proposés par M. le cardinal de Bouillon 
avec, dit-on, une ardeur et une hauteur inouies. Par ce moyen, 
plus de censure précise du livre; il deviendra une règle à tout 
épreuve après. un si long examen. On donnera pareille autorité 
aux explications qui l’auront sauvé; et les défenseurs de la 
vérité demeureront accablés par une cabale de mystiques, 
composée, malgré les évêques et les docteurs, de fanatiques 
ralliés sous un nom autorisé, parmi lesquels les femmes do- 
minent: voilà l’état où sera l'Eglise, si ce projet prévaut. 

Pour moi je ne comprends pas les ménagements qu’on cher- 
che à avoir pour M. de Cambrai, qu'on veut trouver si terrible 
ou si considérable qu’ on aime mieux hasarder tout que de le 
noter comme il le mérite. Nous voyons son livre jugé mauvais 
et rempli d'erreurs, sans qu’on veuille les marquer. Quand tout 
est fait, rien n'est fait, et c'est toujours à recommencer. Je 
parle ainsi, selon les bruits qu on KÉDARG ; mais au reste je n’en 
puis rien croire. . L 


* C’est celle qui suit : celle-ci n’étoit que pour l'abbé Bossuet. (Edit. de 
Vers.) 
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On diroit que M. de Cambrai est le seul évêque dans l'Eglise , 
dont l'esprit et la piété doivent être considérés. Il semble que 
l'on compte pour rien un archevêque de Paris, aussi saint, 
aussi habile, aussi autorisé, aussi zélé pour le saint siége que 
celui-ci; qui a sous sa charge plus de savants hommes, qu'il n°y 
en a peut-être dans tout le reste de la chrétienté. Il est vrai 
qu’il ne veut pas se faire craindre à l'Eglise, à Dieu ne plaise. 
On ne peut pas lui donner des airs menaçants, si contraires à 
sa modestie et à sa douceur ; mais lui doit-on pour cela préférer 
M. de Cambrai avec son caractère hautain , qui croit éblouir le 
monde par l'adresse qu'il à pour excuser tout? 

On parle des grands services qu'il est capable de rendre ; et 
j'én conviens, s'il s’étoit tourné d’une autre sorle, si jusque ici 
on eùt vu son zèle et ses talents se tourner à autre chose qu'à 
la défense de madame Guyon; et si, pour premier ouvrage de 
réputation , il n’avoit pas composé uu livre qu'on met en toutes 
les langues, même depuis peu en espagnol , afin de porter par 
tous les autres pays le feu qu’il a mis dans le sien. 

On vante ici le beau dessein de donner des règles à toute 
l'Eglise sur la spiritualité. C’est un ouvrage encore de cinq ou 
six mois, et l’on veut cependant que toute la chrétienté , at- 
tentive à la conduite de Rome, la voie elle-même détruire son 
propre travail et les délibérations de tant de grands cardinaux, 
commencées depuis quatre mois, et se jeter dans un abîme de 
difficultés, dans une source d’équivoques inévitables avec un 
esprit si fécond en interprétations nouvelles, et qui tâche d'ac- 
coutumer le monde à faire dire aux paroles tout ce qu'il lui 
plaît; et cela sans nécessité, seulement pour sauver un livre, 
du moins inutile, équivoque et dangereux quand on voudroit 
l'exempter des autrés notes plus graves, dont on le reconnoît 
digne. 

On est étonné en France que M. le cardinal de Bouillon ose 
se donner cette autorité, de vouloir faire changer le premier 
dessein approuvé du Roi et des évêques. Vous savez combien je 
suis de ses serviteurs ; mais où il s’agit de Ja foi, tout doit céder. 
Ici on ne s’est pas encore avisé de le suivre, du moins en ma- 
tière de doctrine spirituelle ; et quelque respect qu'on ait pour 
le rang qu'il tient dans le sacré collége, on n’en est.pas moins 
Surpris d'entendre publier parles amis de M. de Cambrai, qu’il 
maitrise Rome ; et que tant de gens aiment mieux le croire sur 
ce qu'on veut présumer des sentiments du Roi, que le Roi lui- 
même, qui s'explique si clairement , et avec autant de respect 
pour le saint siége, qu'aucun Roi ait jamais fait. 
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Je vous envoie une douzaine d'exemplaires de la Lettre du 
Théologien avoué par M. de Chartres, qui convaine M. de 
Cambrai d’avoir altéré manifestement le sens du concile de 
Trente, et d'avoir varié jusqu’au point de changer une expli- 
cation qu’il avoit donnée sous les yeux de Dieu, comme celle 
qu'il avoit eue toujours en vue. 

Je vous envoie aussi ma réponse aux propositions principales 
de M. de Cambrai, avec un avertissement sur les signatures des 
docteurs , que ce prélat m'attribue, quoiqu'il soit notoire que 
je n’y ai aucune part: mais ce prélat m'a toujours imputé , et 
veut encore continuer à m’imputer tout ce qu'il lui plaît. 

Après cela, il n'y a plus qu’à prier Dieu qu'il inspire au vi- 
caire de Jésus-Christ une décision digne de la chaire de saint 
Pierre, et à mettre sa confiance en Jésus-Christ, qui ne inan- 
quera jamais à son Eglise, quoique on tâche de jeter Rome dans 
des adoucissements, je l’ose dire, qui mettroient tout en feu , et 
son autorité en compromis. 

Je vous confirme qu'on remplit tout Paris du bruit du nou- 
veau partage de la congrégation, Actuellement on me le rap- 
porte de tous côtés. Je vous laisse à penser ce que cela donne 
lieu de dire sur ce qui nous reste à faire , si Rome ne veut pas 
prendre un bon parti. Ces discours, qu’on ne peut empêcher, 
me percent le cœur. On croit ce qui vient de ce côté là ; parce 
qu’on voit M. de Cambrai mieux averti que qui que ce soit, de 
ce qui se passe à Rome. Il est bien certain qu’on lui rend 
compte de tout, et il est vrai que nous n’apprenons la plupart 
des choses que par les bruits que répandent ses partisans. On 
ne sauroit trop tôt faire taire une cabale remuante et hardie, 
mais foible au fond , puisqu'elle a contre elle tout l’épiscopat 
et tous les docteurs, appuyés d’un Roi comme le nôtre, qu'il 
semble ici à tout le monde qu’on veut amuser. Je ne dis rien 
davantage; et content de gémir devant Dieu du péril de la chré- 
tienté , j'en reviens à la confiance et à la prière. 

Il nous avoit toujours semblé que M. de Cambrai recevroit 
de Rome tout le bon traitement possible, si en excusant sa per- 
sonne, à cause de la soumission qu'il a témoignée, on con- 
damnoit son livre selon ses mérites avec la doctrine qu'il con- 
tient ; c’est ce qu'on attend ici, et l’on n'y peut attendre autre 
chose. 


À Paris, {6 mars 1699. - - 
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LETTRE CCCCXL. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, 
à l’abbé Bossuet. 


Sur les inconvénients du projet des Canons. Ë 

Vous avez très bien fait, Monsieur, de nous avertir si promp- 
tement du nouveau piége qu’on vous tend à Rome. Lantivaux a 
fait une fort grande diligence, car il me rendit avant-hier 14, 
sur les septheures du soir, vos lettres du 6 et du 7. Nous n’a- 
vons pas perdu de temps de notre côté, car je fus dès hier cou- 
cher à Versailles, et ce matin j’ai rendu compte au Roi de tout 
ce que vous me mandez. Sa-Majesté a compris aisément les in- 
convénients de ce beau projet, et a pris sur le champ le parti 
de dépêcher un courrier extraordinaire, pour porter encore 
une lettre de Sa Majesté au Pape, et des ordres très pressants, 
et durs même, au cardinal de Bouillon. M. de Meaux a parlé 
aussi ce matin au Roi, et a vu comme moi son zèle sur cette 
affaire. Nous vous écrivons par l'extraordinaire, voyant bien 
qu'il ne se faut pas fier à l'ordinaire. J'ai fait des plaintes de ce 
qu'on supprime nos paquets; cela n’est pas permis. 

Rien n’est à mon avis plus mal imaginé que le nouveau pro— 
jet qu’on propose: il mettroit un nouveau trouble dans l'Eglise, 
au lieu de lui rendre la paix; car chacun raisonneroit sur ces ca- 
nons suivant ses préventions et son intérêt. L'auteur prétendroit 
y trouver la justification de son livre, etles mystiques les plus 
outrés se croiroient en liberté de soutenir toutes leurs maximes. 
Le Roi n’auroit pas ce qu'il a demandé, et qu’on lui a promis 
tant de fois; et il auroit la douleur de voir augmenter le mal 
qu’il a voulu guérir. Il presse, depuis près de deux ans, pour 
avoir une décision nette et précise; et il n’auroit que des rè- 
gles générales, qu’il est toujours aisé d'éluder, et qui n’aitaque- 
roient pas plus le livre dont est question, que les plus anciens 
ouvrages de mysticité. Je trouve d’ailleurs que ce parti ne con- 
vient pas mieux pour la gloire du Pape et l'honneur du saint 
siége : car il ne peut être honorable qu'après avoir fait un exa— 
men aussi long et aussi solennel d’un livre qui peut être lu en 
trois heures, il paroisse à toute l'Eglise qu’on n’ose le juger. Et 
n'est-ce pas beaucoup commettre l'autorité, que de faire des 
canons qui ne pourront être reçus qu'avec beaucoup de peine, 
etseront rejetés apparemment en plusieurs endroits ? Les magis- 
trats pourront même s'y opposer, sous prétexte que les formes 
n'auront pas été gardées : ainsi en toute manière, novissimus 
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error pejor erit priore. Nous ne sanriez par conséquent trop 
combattre ce mauvais parti : on vous envoie des forces nouvelles 
de ce pays ci pour vous y aider ; €’est pourquoi j'espère que vous 
en viendrez à bout heureusement. 

Je me suis toujours attendu en mon particulier à tous les ef- 
forts et artifices imaginables de la part de la cabale : je compte 
qu'ils dureront et augmenteront même, s'il est possible, jusqu’à 
la fin de l'affaire. il n'y a qu'un jugement définitif, bien clair 
et bien direct contre le livre qui puisse les arrêter entièrement : 
ne cessez donc point de le presser ; nous vous aiderons toujours 
de ce côté ci de notre mieux, et j'espère que Dieu soutiendra sa 
cause. 

Vous avez fait un grand coup, d’avoir remis le cardinal Casa- 
nate dans la députation dont on avoit exclu ; cela me fait es- 
pérer que ce courrier trouvera le mal réparé. 

M. de Meaux vous envoie la réponse de M. de Chartres. Le 
courrier va partir, ainsi je finis aujourd'hui 17, et je suis tou 
jours, Monsieur, à vous, de tout mon cœur. 

Il faut vous dire encore que le retranchement qu'on dit que 
j'ai fait aux litanies est entièrement faux, il n'y a pas le plus 
petit fondement du monde. 

16 Mars 1699. l 


MÉMOIRE envoyé à Rome par le Roi, contre le projet des Canons qu’on 
vouloit substituer à la condamnation du livre de M, de Cambrai. 


Sa Majesté apprend avec étonnement et avec douleur, qu'après 
toutes ses instances, et après tant de promesses de Sa Sain— 
teté, réitérées par son nonce, de couper promptement jusqu’à 
la racine, par une décision précise, le mal que fait dans tout son 
royaume le livre de l’archevèque de Cambrai, lorsque tout sem- 
bloit terminé, et que ce livre étoit reconnu rempli d'erreurs par 
tant de congrégations des cardinaux , et par le Pape lui-même, 
les partisans de ce livre proposoient un nouveau projet qui ten- 
doit à rendre inutiles toutes les délibérations, et à renouveler 
toutes les disputes. | à 

Le bruit répandu dans Rome de ce projet, le fait consister 
dans un certain nombre de canons qu'on donneroit à examiner 
aux cardinaux, dans lesquels l’on établiroit la saine doctrine sur la 
spiritualité , en laissant Iqlivre en son entier. | ; 

Cette discussion, plus difficile que toutes celles qui ont précédé 
sur la censure des propositions, ou se feroit précipitamment et 
sans l'exactitude requise dans un ouvrage si délicat, ou rejet- 
teroit cette affaire dans de nouvelles longueurs dont on ne sorti- 
roit jamais : et cependant le mal, qui demande APR les plus 


Bossuet ,t, xx1r, 
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efficaces et les plus prompts, iroit tuujours en augmentant, comme 
il a fait, jusqu à l'infini. On verrvoit naître lous les jours de nouvel- 
les difficultés et de nouveaux incidents par les subtiles interpréta- 
tions d'un esprit fécond en inventions captieuses , comme il, paroit 
par tous ses écrits. 

Ainsi, loin de terminer par un seul coup, en prononçant sur 
le livre et sur sa doctrine, comme ila été tant de fois promis, Les 
“disputes qui méttent le feu dans son royaume, Sa Majesté les ver- 
roit croître sous ses yeux, sans.que le Pape, à qui il a eu recours 
avec une révérence €t confiance filiale, daignàt y apporter le ré- 
mède. 

Ce qui étonne le plus c'est qu'on ait ce ménagement pour un li- 
vre reconnu mauvais, et pour un auteur qui voudroit se fai e Crain- 
“dre, encore qu'il ait contre lui tous les évêques du royaume ct 
la Sorbonne, dont deux cent cinquante docteurs viennent encore 
d'expliquer leurs sentiments. È ; 

Sa Majesté ne peut croire que, sous un ponlificat comme cœui- 
ci, on tombe dans un si fàcheux affoiblissement ; ct lon vo't bien 
que Sa Majesté ne pourra recevoir hi autoriser dans son royaume 
que ce qu’elle a demandé, et ce qu'on lui a promis, savoir un 
jugement net et précis sur. un livre qui met son royaume en com- 
bustion, et sur une doctrine qui le divise : toute autre décision étant 
inutile pour finir une affaire de cefte iinportance, et qui lient de- 
puis si longtemps toute la chrétienté en attente. I est visible que 
ceux qui proposent ce nouveau projet, à la fin d'une affaire tant 
examinée, ne songent pas à l'honneur du saint siéze, dont ils ne 
craignent point de commettre l'autorité dans un abime de difieultés, 
mais seulement à sauver un livre déjà reconnu digne de censure. 

I seroit trop douloureux à Sa Majesté de voir naître parmi 
ses sujets un nouveau schisme, dans le temps qu’elle s'applique 
de toutes ses forces à éteindre celui de Calvin. Et si ele voit pro- 
longer par des ménagements qu'on ne comprend pas, une alfai.c 
qui paroissoit être à sa fin, elle saura ce qu’elle aura à faire, et 
prendra des résolutions convenables; espérant toujours néanmoins 
que Sa Saintelé ne voudra pas la réduire à €e si fâcheuscs ex- 
trémités. 


EPISTOLA CCCCXLI. — D. Francisei Campioni, ad Episcopum 
. Meldensein, 


De ejus pro fide strenuis lahoribus, et de Sedis apostolicæ judicio Prælati 
doctrinam confirmante. 
= 
Quos Cynillo, aliisque christianis heroïibus ab errorum strage 
revertentibus, olim plausus occinuit Ecclesiæ, necesse esset in 
unam hanc meam epistolam congerere, ut vobiscum , Præsul 
amplissime, gratularer pro exantlatis ad biennium hie in Urbe 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 219 


laboribus, quo exscinderentur aliena prorsus a vera charitate 
dogmata in Mysticam invecta. Rescripta prodierunt ab aposto— 
lica Sede, contra quam prævalere nunquam poterunt portæ in- 
feri. Impium est, iniquum est quod illa rejicit : pium est, sane- 
tum est quod illa suscipit. Omnem porro piclalem, omnemaue 
sanctitatem debcbit Ecclesia per omne sceulum vestræ illus- 
trissimæ Dominationi. Vestrum est, quod deinceps Mystica erit 
non amplius paralogia, sed theologia : vestrum est, quod tuti 
in posterum figént pedem ascelæ : vestrum est, si non ultra se 
separabnnt à Deo, qui, quia credcbant magis uniri Deo, arce- 
bant se a consceutione Dei, sive æterna per indifferéntiam ad 
beatitudinem, sive temporali per indiferentiam ad virtutes, 
quæ sunt unica via ad beatitudinem. 

Quod theolagi et philosophi morales imperfectam constanter 
asserant armicitiam ulilem, credebatur, ut perfecta csset ami 
eilia hominis ad Beum , excludendam fore omnem utilitatem, 
etiam quæ est honestas ipsa : vobis doctrina præcuntibus, Ee- 
clesia Romana, mater et magistra omnium. Ecclesiarum, sua 
auctoritate declaravit non esse perfectiorem amiciliam, quam st 
Deus amelur uli perpetuo possidendus. 

Sane amoris est, quo vehementior est, vehementius des:- 
derare præsentiam amat, eoque frui, et in co quiescere, Dica- 
tur imperfecla charitas, ubi homo ex desiderio. remunerationis 
æternæ, quod est actus secundarius charitatis, movetur. ad 
amandum propter se Deum, qui est actus primarius; ubitamen 
intentio actus primarii intendit secundarium, perfectio secun- 
darii tunc ostendit perfeclionem primarii. In omni statu vel 
naturæ, vel gratiæ, quo plus potest forma in actum primarium, 
plus etiam posse debet in secundarium. Cum bæc indita sint 
paturis rerum, ignorabantur tamen vel sub ipso lumine gratiæ. 
Porro vestrum est, quod hæc veluti lucerna fulgoris illuminet 
totum corpus Ecclesiæ : vestrum, quia vos istic in Galliis, hic, 
in Urbe eurastis accendi lucernam et poni super candelabrum, 
ut luceret omnibus qui in domo sunt. Fuistis enim et hic in 
Urbe per vestri omnino similem illustrissimum nepotem, cujus 
attention: , zelo, vigilantiæ et doctrinæ post vos acceptam Ec- 
clesia referet omnem lucem, quam ab apostolico candelabro in 
totam Ecclesiam sua constitutione sanctissima diffudit Petri 
sueccessor Innocentius Xif, feliciter regnans., 

Vobis igitur de tautis in Ecclesiam meritis gratulor ; et spero, 
quam veræ charitalis notionem apostolica curaslis auctoritate 
firmari, confirmandam quamprimum vestri de Stalibus Ora- 
tionis libri, a me in italicum translati elucubratione, quam 
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pro sua prudentia ante totius causæ terminalionem, censehat 
reverendissimus Pater sacri apostolici Palatii magister, non 
conferre ut evulgaretur. Si tanta porro vobis est seges exulta- 
tionis et lætitiæ ob rem christianam viriliter assertam, colligere 
possim ego spicam gaudii, quod summum nuhierit si semper 
agnoscar humillimus, etc. 
Fomæ, 17 martit 1699, 


LETTRE CCCCXLH. — De l’abhé Bossuet à son oncle, 


Sur les difficultés qu’il a fallu surmonter pour obtenir le jugement rendu, et 
les circonstances qui-?’ont accompagné et suivi. 


Plus j'approfondis tout ce qui s’est passé, plus je reconnois 
manifestement le doigt de Dieu dans la décision de l'affaire de 
M. de Cambrai. Car d’abord je puis dire, sans blesser la vé- 
rité, que le cardinal de Bouillon s’étoit fait de cette affaire son 
afairé propre, ou, pour mieux dire, qu'il n’en avoit point 
d'autre depuis la grâce de la coadjutorerie * obtenue; et qu'il 
a employé, sans ménagement et sans retenue, en faveur de 
M. de Cambrai tout le crédit, toute l'autorité que lui donnent 
ici sa qualité de sous-doyen du sacré Collége, son titre de car- 
dinal du Sant Office, et son caractère de ministre d’un si grand 
Roi. Mais Quoique un pareil adversaire, si puissant et si animé, 
fût déjà plus que suffisant pour mettre de terribles obstacles à 
une heureuse conelusion, on avoit encore à se défendre des 
intrigues d'autres protecteurs non moins redoutables. En effet, 
Jamais le corps des Jésuites n’a paru plus uni avec son général 
qu'en cette occasion, ni plus ouvertement déclaré contre les 
évêques de France, ni plus ardent à soutenir un parti, qu'il 
l'a été à servir celui de M. de Cambrai, et à protéger sa doc- 
trine. Mais qui peut dire combien d'appuis ils ont su se pro- 
eurer pour fortifier leur cabale ? Outre les cinq qualificateurs, 
gagnés par les amis de M. de Cambrai , qui entrainoient avec 
eux une infinité de disciples et de partisans qu'ils trouvoient 
dans la prélature et le sacré Collége : outre nombre de ceux 
qui approchent de plus près la personne du Pape, et en qui Sa 
Sainteté a le plus de confiance, qui étoient vendus au cardinal de 
Bouillon et aux Jésuites, et par eux à M. de Cambrai ; Dieu 
avoit permis que le Pape même, malgré tout ce qui venoit de la 


* La coadjutorerie de l’abbaye de Cluni dont il étoit abbé, qu'il avoit obte- 
nue pour son neyeu, $ 
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part du Roï et du nonce, malgré ses bonnes intentions, fût tel- 
lement prévenu et contre les évêques, et en faveur de M. de 
Cambrai, que j'ose dire que c'est un miracle qu’on l'ait pu 
résoudre à ce qu'il a fait. 

Cette prévention terrible du Pape, ne m'a paru clairement, 
Je l'avoue, que dans les derniers temps : mais j'ai reconnu très 
certainement que c’étoit le fondement des espérances du car- 
dinal de Bouillon et de M. de Cambrai, et que l'instrument dont 
il s'étoit servi pour lui concilier le Pape, étoit le eardinal Al- 
bani, avec lequel cette Eminence avoit formé une union très 
étroite à son arrivée, qui s’entretenoit par l'entremise de Zec- 
cadoro qui a toujours eu le secret de l'un et de l’autre. Fabroni, 
l'intime ami du cardinal Albani, et à qui le Pape se fie beau- 
coup, confirmoit le soir Le saint Père dans les sentiments 
qu'Albani lui insinuoit le matin. I n’a pas fallu moins que les 
coups de foudre qui sont venus de France, pour réveiller quel- 
quefois le Pape, qui, au bout de quelques jours, retomboit dans 
ses premières préventions et dans la résolution fixe de sauver 
la réputation de M: de Cambrai avec sa personne, et de l’épar- 
gner en tout. Cela n’a paru que trop visiblement les trois der- 
nières semaines. Je vous ai mandé les faits, et à M. de Paris. 
Tout ce que je vous ai marqué est la vérité même, et Je ne vous 
ai pas encore tout dit. Car j'ai su depuis, par la bouche de quatre 
cardinaux, qui ont voulu s’excuser auprès de moi de n'avoir 
pas mis la qualification d’hérétique, et qui me l'ont assuré, que 
le Pape leur avoit fait dire qu'il ne vouloit pas qu'on l’ajoutât, 
et qu'il ne la passeroit jamais. Les cardinaux Casanate, Ma- 
rescotti, Carpegna et Noris m'ont déclaré ce fait ; et avant-hier, 
le dernier me rapporta que le Pape le Jui avoit envoyé dire, et 
le Jui avoit dit à lui-même, aussi bien qu'aux cardinaux Albani 
et Ferrari. Il est difficile de porter plus loin les ménagements. 
Sans cela et malgré toute la cabale, M. de Cambrai auroit été 
condamné aussi fortement que Molinos, et avec d'autant plus de 
justice, comme me l'ont dit les cardinaux ei dessus nommés, 
que sa doctrine étant la même dans le fond, elle n’en étoit que 
plus pernicieuse pour être déguisée et masquée; et ui que 
plus inexcusable, d'avoir soutenu avec tant d'artifice et d'opi- 
niâtreté, de semblables erreurs, après la condamnation de Mo- 
linos. Mais de plus, quand le reste de sa doctrine n’auroit pas 
mérité d'être traité d’hérétique, la proposition de l'involontaire 
en Jésus-Christ, étant reconnue comme appartenant réellement 
à son livre, et la congrégation ayant jugé ses défenses à cet 
égard frivoles et inadimissibles, on ne pouvoit se dispenser de 
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joindre aux autres qualifications celle d'hérétique. Le Pape lui- 
même, quand où lui en parle, ne sait, pour toute excuse, que 
répondre que la Sorbonne ne Fa pas employée. C est une dé- 
faite du cardinal Albani, qui a trouvé moyen de la faire goûter 
au Pape. Les autres cardinaux croyoient au contraire que c'étoit 
précisément pour cette raison qu'il falloit que le saint siège 
apposät cette qualification. Mais, en un mot, le Pape à voulut 
qu'on prit le parti le plus doux; et les amis de la vérité, qui 
voyoient tout à craindre des préventions du saint Père et des 
artifices de la cabale, se sont relächés sur cet article, pour ne 
pas hasarder l'essentiel- qu’ils avoient emporté. IF faut avouer 
que l'essentiel se trouve dans le décret, et que quoique M. de 
Cambrai ysoit traité avec beaucoup de ménagement, néan- 
moins la condamnation de ses erreurs y est formelle et déci- 
sive : les principales propositions sont exprimées clairement 
ei flétries; le système est renversé de fond en comble; l'amour 
pur y est nommé et proscrit. Quoique on n'ait pas parlé des 
explications de l'auteur et des livres qu'il a faits pour sa défense, 
de peur de donner prétexte à quelque nouveau retardemeént, 
en occasionnant d'aures chicanes, la clause sive in sensu obovto, 
sive attenta connextone- sententiarum , qui est prise, comme 
vous voyez, de Ja bulle contre Eckard , renverse toutes les 
explications, prévient tous les faux-fuyants, et met à couvert 
lës expressions des bons mystiques, sans approuver leurs exa- 
gérations, M. de-Cambrai ne peut plus dire qu'on n’a eu atten- 
tion qu'à son livre, sans rapport aux explications. En effet, il 
est certain qu'on les a toutes examinées à fond, qu'on a recu 
toutes les défenses qu'il a voulu donner, qu’on les lui a même de- 
.mandées et qu'elles ont servi de prétexte pour différer l'examen 
dans les commencements ; que €’est sur le fondement de ses 
explications, que lon a inventé tant de chicanes en sa faveur 
pour sauver sa doctrine : cependant, malgré tout eela l’on 
condamne ses propositions, non seulement in-sensu obvio, 
mais encore par rapport à ce qui précède et ce qui suit, par 
rapport à tout le système qui étoit la ‘seule échappatoire de 
M. de Cambrai, comme on le voit dans toutes ses défenses. 
Ainsi on juge que ses explications ne sont pas reccvables, ne 
convenant pas au texte de son livre. A Ia vérité on ne déclare 
pas qu'elles soient mauvaises en elles-mêmes, parce qu'on n’est 
pas interrogé juridiquement 1à dessus; mais on témoigne assez 
qu'elles sont inadmissibles par rapport au livre : c'est une con- 
séquence nécessaire qu'on tire de la condamnation de la doc 
lrine ên sensu obvio et attenta, ete. De plus l’interesse pro- 
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Prium exprimé dans les propositions condamnées, marque 
clairement qu'on a rejeté sa prétendue explication et de l'amour 
pur et de là mercénarité; et toutes les défenses de l'auteur 
tombent par là. J'avoue que c’est ce qui m'a paru de mieux 
dans cette constitution; car cela va au devant de l'abus qu’on 
voudroit faire des mystiques, et prévient toutes les chicanes de 
M. de Cambrai. 

On pourra, quand on voudra, passer sans un nouvel examen 
à la prohibition de toûtes ses défenses. Je vous dirai les dé- 
marches que j'ai déjà faites là dessus; mais il faut avoir pa- 
tience : on ne peut guère se dispenser de prononcer cette 
prohibition , après avoir frappé Ie premier coup qui doit en- 
trainer le second. 

Je ne crovois pas avoir le temps de faire dans cette lettre des 
réflexions sur les propositions en particulier. Vous remarquerez 
bien qu'il y en a quelques unes d'oubliées; et c’est une en-— 
treprise des députés, avant que le cardinal Casanate leur füt 
uni. Je dois vous dire franchement qu'ils avoient tout gâté : ils 
marquoient qu'on n'avoit ni examiné ni improuvé les expli- 
cations de lPauteur : non examinatis nec improbatis explica- 
tionibus. C'étoit sur quoi insistoit fortement le cardinal Albani, 
conformément à son vœu cet à celui du cardinal de Bouillon, 
pour donner lieu par là à la distinction des sens. On ne nom- 
moit pas M. de Cambrai; il paroissoit qu’on avoit peur de lui. 
Sar sa proposition de l'involontaire, ou on la retranchoit, ou 
on mettoit par apostille quam auctor non agnoscit suam ; en 
un mot, on énervoit tout. On avoit encore retranché quelques. 
propositions sur le propre effort, sur la contemplation, etc. 
Cela étoit déjà envoyé per manus à MM. les cardinaux, dès le 
vendredi au soir À7 février, saus la participation du cardinal 
Casanate qui n’avoit pas été appelé. Le samedi, le Pape croyant 
la chose faite, ordonna une congrégation chez Je cardinal Ca- 
sanate par complaisance, et ce fut dans celte congrégation que 
tout fut rétabli, au moins le cardinal Albani céda sur une 
partie, et sur le reste on convint de s’en rapporter à la con-. 

_grégation, laquelle le mardi d’après confirma ce que le cardinal 
Casanate avoit rétabli. On ne voulut pas trop insister sur les 
propositions retranchées, premièrement, parce que les trois 
premiers députés insistèrent et firent des chicanes ; en second 
lieu, parce qu'elles sont virtuellement renfermées dans celles 
qu'on a laissées, et qu'à la fin on fit ajouter sans approbation 
des autres non exprimées; Ce qui autorise à rejeter notamment 
les propositions que les évêques ont réprouvées, et que les 
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cardinaux n'ont pas qualifiées, n'étant pas dans le nombre des 
trente-huit, et paroissant comme étrangères au système. 
La qualification d'hæresi proxima a été encore épargnée par 
expresse volonté du Pape. Le cardinal Albani qui tortille tou- 
jours, amis ces paroles ambiguës:eæ cujus lectioneet usu, fideles 
sensim in errores ab Ecclesia jam damnatos INDUCI POSSENT. On 
vouloit qu'il mit que les propositions inducunt in errores ; mais 
lui, ne cherchant qu'à affoiblir le déeret, l'a fait tomber sur la 
lecture et l’usage du livre, et a encore mis sensim et induci 
possent, tous termes qui énervent la censure. I a fallu cepen- 
dant lui passer ces altérations, pour obtenir l'essentiel; tant il 
est fâcheux que le cardinal Casanate n'ait pas été chargé, 
comme il convenoit, de la rédaction. On auroit vu de quelle 
manière cette constitution auroit été dressée; le cardinal m'en 
avoit dit le projet. Il auroit commencé, sans faire mention du 
toi ni desévêques, puisque on ne le vouloit pas, à parler des maux 
que la pernicieuse doctrine du Quiétisme avoit causés dans le 
monde, et seroit venu de là au soulèvement occasionné par le 
livre de M. de Cambrai : il auroit ensuite rapporté les propo- 
sitions répréhensibles, auxquelles il eût donné ou les quali- 
fications particulières ; ce qui étoit diflicile dans les circon- 
stances présentes, ou bien il auroit réuni les différentes qualifi- 
cations avec le respective, et défendu da même trait les livres 
faits en conséquence. Peut-être auroit-il pris de là occasion de 
faire une admonition, dans le goût de celle que vous m'en- 
voyätes sur la lecture des mystiques. Ce n’est pas là le plan que 
les premiers rédacteurs ont suivi; et parmi les points qu'ils ont 
conservés, on en trouve plusieurs qui sont hors de l'ordre, et 
traités bien mincement , parce qu'ils ne cherchoient qu'à dé- 
naturer la censure. + 
Mais ce qui marque le plus les mauvaises intentions de la 
cabale et son industrie, c’est l'adresse qu’elle a eue de faire 
commuer celte constitution en un bref, au lieu de Ja bulle 
que le Roi avoit demandée expressément, et donné ordre à 
M. le cardinal de Bouillon de solliciter. C'étoit aussi dans cette 
lornie que le nonce avoit promis à sa Majesté de la part du Pape, . 
que se feroit la décision; et Sa Sainteté m'en avoit assuré vingt 
fois. Le fait est si certain, que le Pape s’est imaginé avoir donné 
une bulle. Etpour éviter à cet égard les méprises, j'en -avois 
parlé souvent au cardinal Albani, et il n’y à pas encore dix jours 
que je lui ai rappelé cet objet. Mais on voit bien à présent les 
_laisons qui ont déterminé à suivre un autre plan. Pour l'exécu- 
ter, on à toujours fait entendre au Pape que ce seroit faire un 
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aront au cardinal Albani, que de ne le pas charger de rédiger 
le décret; quoique si l’on avoit dessein de donner une bulle, 
Je soin de la dresser n'appartenoit point de droit au cardinal 
Albani, qui par sa place n’est secrétaire que des brefs, Mais on 
avoit besoin de son ministère, pour dénaturer le fond et la 
forme du décret. Si l'on eût fait apercevoir au Pape la diffé— 
rence qu'il y avoit entre une bulle et un bref, et si, COnvaincu 
que la constitution n’étoit pas nécessairement du ressort du 
cardinal Albani, il l'eût confiée à un autre, certainement ses 
bounes intentions n’eussent pas été frustrées, et nous n'eus- 
sions pas eu autant sujet de nous récrier. Le motif qui à porté 
les partisans de M. de Cambrai à desirer un bref plutôt qu'une 
bulle, n’est pas dificile à deviner. Ils ne sont pas fâchés qu’on 
trouve en- France quelque difliculté à autoriser cette pièce, ct 
ils n’ont rien négligé pour qu’elle fût le moins authentique 
qu'il seroit possible, Peut-être encore y entendent-ils quelque 
autre finesse que le temps découvrira. Ce qui paroît certaint, 
c'est que cela à été machiné; et je ne vois pas comment M. le 
cardinal de Bouillon peut s’excuser d'avoir laissé mettre le motu 
proprio, qui est essentiel à la nature des brefs, et qui ne man- 
quera pas assurément de causer de l'embarras dans la ré- 
ception. ÿ 

Le Roi et les évêques savent ce qu'ils ont à aire en pareil 
cas. S'il m'est permis de dire ce que je pense, il me paroil 
qu’on peut prendre deux partis. Ou l’on s'en tiendra à ce bref, 
el on ne demandera ici rien de plus; ou bien on croira néces- 
saire de renouveler les instances pour faire changer le bref en 
bulle. 

Si l'on prend ce dernier parti, je puis déjà vous dire que je 
vois ici les principaux cardinaux disposés à donner satisfaction 
là dessus au Roi et aux évêques. J'ai cru qu'il étoit à propos 
de prévenir à ce sujet les cardinaux Spada , Casanate , Noris et 
même le cardinal Albani. Je leur ai représénté doucement les 
difficultés, l’étonnement où le Roi seroit peut-être, de ne voir 
qu'un bref motu proprio, quand il attendoit une bulle en forme. 
Ils ont fort bien compris mes raisons, m'ont répondu que la 
moindre parole qu'eût dite M. le cardinal de Bouillon, on 
auroit accordé sans difficulté sa demande. Tout ce que je leur 
ai observé, leur a paru nouveau, excepté au cardinal Albani, 
à quij'avois expliqué la chose plusieurs fois ; et fous sont con- 
venus qu'aux premières réquisitions du Roi, le Pape se rendra 
à ses desirs, et qu'on pourra adresser la bulle, pour les besoins 
particuliers de la France, ad Episcopos Galliæ, avec quelque 


ji 10, 


996 L ‘ LETTRES 


préambule: ou bien qu'on mettra tout simplement : Annocen- 
lius, servus servorum Dei, et qu'on Ôtera l'expression motu 
proprio. 

J'ai déjà proposé au cardinal Albani pour modèle d’une bulle 
telle. qu'il la faudroit, la bulle de Benoît XH sur la matière de 
la vision de Dieu, qui renferme nettement la clause eæ consi- 
lio fratrum Cardinalium. 1 me paroît qu'on ne fait aucune 
difficulté d'exécuter ce projet. 

J'ai cru devoir, sans assurer qu'on fût content ou non en 
France de la forme du bref, remontrer les obstacles, afin 
qu'on ne fût pas étonné de ce qu'on pourroit écrire à ce sujet, 
et pour pouvoir vous dire par avance les dispositions de cette 
Cour et des cardinaux sur ce point. En vérité, c'est une belle 
malice au cardinal de Bouillon ét au cardinal Albani, d'avoir 
ainsi dénaturé les choses. Pour moi je ne l'ai pu empêcher, à 
cause de la précipitation plus qu'étonnante avec laquelle ce bref 
a passé per manus; les cardinaux ne l'ayant pas eu à la lettre 
une demi-heure avant la congrégation: et tout ce que j'ai pu 
faire, a été d'avertir de tout le cardinal Albani et le cardinal 
Casanate, qui a empêché qu'on ne parlât dans le bref de l'In- 
quisition qui étoit nommée; ce qu'il fit ôter lorsque le cardinal 
de Bouillop fut parti, comme me l’a dit encore ce matin le ear- 
dinal Albani. | 

Supposé que l’on juge à propos de s’en tenir à ce bref, ce 
que je ne crois pas, pouvant avoir une bulle, je suis assuré que 
les évèques ne feront rien de préjudiciable aux coutumes du 
royaume, et que, sans se déparüir du respect dù au saint siége, 
ils se conduiront avec la dignité convenable à leur caractère; 
en sorte qu’on n'ait pas à leur reprocher de la foiblesse et une 
trop grande condescendance pour cette Cour, qui ne cherche 
en tout que ses avantages , et qu'à profiter des occasions d'éta- 
blir-son autorité prétendue. Je ne doute pas que les évêques ne 
se montrent véritablement évêques , en soutenant leur autorité, 
qui les rend ici respectables,. 

Il est temps de vous rendre compte de l'audience que j’eus 
de Sa Sainteté le lendemain que je vous écrivis; ee fut sa 
inedi, 14 de ce mois. 

. On ne pouvoit me recevoir avec plus de bonté que le Pape 
l'a fait. I commença par me dire : Eh bien! vous aviez peur que 
nous ne fissions pas bien; mais je crois que vous êtes content. 
Sur quoi je lui fis voir que ee n’étoit pas sans fondement que 
je eraignois : je pris occasion de là, de Jui parler de la furieuse 
cabale qui l'environnoit, et je ne manquai pas de lui attribuer 
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tout le bon succès de cette affaire. Je tâchai de lui insinuer les 
réflexions convenables sur les surprises qu'on avoit voula lui 
faire, et de le porter à convenir qu'on ne l'avoit jamais tant 
tourmenté. fl m’avoua bonnement qu'il ne s'étoit jamais trouvé 
en de pareilles angoisses : Questi mislici, questi mistici mi 
dicevano che non si poteva condannare le proposiziont dell’ 
Arcivescovo, senza condannare santa Teresa. Ces mystiques ne 
cessoient de me répéter qu'on ne pouvoit condamner les pro- 
positions de cet archevêque, sans condamner aussi sainte 
Thérèse, ete. Là dessus, je pris la liberté de lui demander quels 
étoient ceux qui servoient mieux l'Eglise, et qui faisoient plus 
d'honneur aux saints, ou ceux qui confondoient sainte Thérèse 
et sa doctrine avec celle de M. de Cambrai; et qui disoient qu’on 
ne pouvoit condamner l’une sans l’autre ; ou bien les évêques, 
ct vous en particulier, qui souteniez que la doctrine des saints 
mxstiques étoit tout opposée aux pernicieux systèmes de M. de 
Cambrai. I me répondit que j'avois raison. Après plusieurs 
réflexions pareilles, il me demanda si je croyois que M. de Cam- 
brai se soumit. Je lui répondis que je n’en doutois pas un seul 
moment, non seulement à cause des protestations qu'il a faites, 
mais encore parce qu'il n’y avoit plus rien à espérer pour lui 
que par celte voie. Là dessusil me dit que le Roi lobligeroit bien 
de faire ce qu'il falloit. Sa Sainteté ajouta qu'elle ne doutoit pas 
que les évêqués n’agissent avec douceur à l'égard de-M. de 
Cambrai. Je Jui répondis qu’il me paroissoit que la première 
«hose qu'on devoit faire, étoit d'attendre ce que M. de Cambrai 
feroit, et qu'au cas qu'il reconnût avec une soumission sincère 
ses erreurs, et satisfit l'Eglise, je pouvois répondre non seule- 
ment de la douceur des évêques, mais encore de leur véritable 
joie et de celle de tout le clergé; que vous en particulier, vous 
lui ouvririez des entrailles de père , que vous aviez toujours eues 
pour Jui; que vous n'en aviez jamais voulu qu'à l’erreur, et 
n'étiez entré dans les détails sur les faits, qu'y étant forcé pour 
vous justifier-et faire connoître la vérité, Quoique le Pape me 
parût assez tranquille, je ne laissai pas de remarquer qu’on lui 
avoit fait peurde cet archevêque ; sur quoi je le rassurai. Etquant 
à la cruauté avec laquelle les amis de M. de Cambrai prétendent 
qu'on l'a traité, je lui dis-très librement qu'il n’avoit pas ce 
reproche à faire ; que jamais aucun errant aussi opintatre n'a- 
voit été traité dans toute la suite de cette affaire età la fin avec 
ples d'égard et de ménagement. Je le fis ressouvenir des ins- 
tances qu'il avoit faites, il y a deux ans , avant que l'affaire vint 
à Reme, pour qu'elle se terminât en France; lui rappelai ce que 
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le Roi, le nonce , les évêques avoient fait pour cela pendant six 
mois, employant toutes les voies de douceur sans pouvoir rien 
obtenir de son obstination. Le Pape fut fort consolé de ces ré- 
flexions, et me dit: Ilest vrai, c’est lui qui l’a voulu ; il a voulu 
venir iéi, il a voulu être condamné ; nous avons fait lout ce que 
nous avons pu pour lui, mais il est trop opiniâtre. Le bon Pape 
versoit de temps en temps des larmes, quand il se sentoit sou- 
lagé. H seroit trop long de vous rapporter tout ce qu'il me dit. 
Je tàchai de ne rien oublier de ce qui pouvoit le confirmer 
et consoler. 

Je ne jugeai pas à propos de lui parler pour lors, ni de la 
qualification d'hérétique qui avoit été omise, ni de la conversion 
de la bulle promise en un simple bref: cela viendra dans son 
temps. De peur que je ne l’oublie, je vous dirai que le cardi- 
nal Albani, pour me justifier son motu proprio, . m'a allégué 
que. M. le cardinal de Bouillon avoit souhaité qu'on ne mit 
point que c'étoit à la réquisilion des évêques ni du Roi. Cela 
étant, me dit-il, il falloit bien mettre que c’éloit motu proprio. 
La raison est pitoyable. 

De tous les cardinaux ceux qui se sont le plus mal conduits 
dans cette aflaire, ce sont sans contredit le cardinal de Bouillon 
et le cardinal Albani, qui ont toujours agi et parlé sur les 
Mêmes principes et dans les mêmes vues. Après eux les plus 
toibles ont été les cardinaux Ferrari et Noris. Ces deux ci ont 
fort bien voté sur les propositions, ils ont foudroyé la doctrine 
de l'amour pur et le système de M. de Cambrai; mais le car- 
dinal Ferrari toujours tremblant, a suivi sur la fin les impres- 
sions du Carme, et a cherché à empêcher qu’on ne rapportät 
les propositions, craignant qu'on ne s'engageàl trop à cause des 
mystiques. Pour le cardinal Noris, apparemment afin d'entrer 
dans l'esprit duPape, et de ne pas déplaire au cardinal de Bouil- 
lon qui se déclaroit ouvertement, il étoit porté à tout adoucir, 
et parloit de chaque objet avec indifférence. Ces deux cardinaux 
sont montrés vrais frati, le dernier principalement. 

Les anciens cardinaux se sont conduits comme vous l'avez vu 
dans mes lettres, et ont soutenu la cause avec une vigueur in- 
croyable : je ne parle pas du cardinal Casanate qui mérite tant 
d’éloges. Le cardinal Panciatici et le cardinal Marescotti se sont 
signalés : le cardinal Nerli à bien fait, mais comme vous savez 
Le cardinal Carpegna a toujours été rondement , et il a l’avan- 
lage de s’être toujours montré le premier opposé au cardinal de 
Bouillon après lequel il parloit. Le cardinal Spada a agi douce- 
ment, selon son humeur. Le cardinal Ottoboni a réparé à la 
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fin ce qu'il avoit fait au commencement : le petit bruit que j'ai 
fait sur son chapitre, l'a réveillé; il a senti qu'il avoit pris 
un mauvais parüi , et La hauteur du cardinal de Bouillon l'a 
piqué. 

Le cardinal Albani s’étoit toujours flatté qu’en caressant le 
père Reslet, en lui faisantde fausses confidences, en disant mille 
maux du cardinal de Bouillon , il le persuaderoit de ses bonnes 
intentions pour les évêques, et qu'en même temps par ce moyen 
il nous prendroit pour dupe l'un et l’autre. Il faut avouer qu'il 
a trompé le péreRoslet ; mais pour moi qui avois suspendu mon 
jugement à son égard jusqu'à ce que je le visse agir, et qui ai 
toujours eu mes raisons pour me défier de lui et le croire lié 
avec le cardinal de Bouillon, je vous l'ai toujours dit, il ne m'a 
pas abusé longtemps. Je me suis aperçu de sa fourberie : j’en 
ai averti le père Roslet qui ne m'a pas cru, et ne me croit pas 
encore , quoique tout le monde lui dise le contraire, et qu’il 
soit plus que certain qu'il n’a pas tenu au eardinal-Aïbani 
qu’on ait toutgàté, et qu’en effet il ait beaucoup afoibli lé bref 
comme vous le voyez. Il a même poussé l’adoucissement jusque 
surle sive in sensu obvuio, sive in, etc. car dans la bulle de 
Jean XXIL, il y à tam quam, etc., ce qui estconjoncüf; et le car- 
dinal Casanate insistoit pour qu’on mit et in sensu obvio et at- 
tenta connexione sententicrum. Mais il n’y a pas eumoyen de le 
faire parler nettement. Le cardinal Albani a usé partout de 
finesse; mais malgré lui le sive n’est pas mauvais. 

Ce qui est de plaisant, c’est que le pape s’est entendu, sans 
le vouloir, avec le cardinal Albani pour tromper le pauvre père 
Roslet; et qui ne le seroit pas après des protestations si solen- 
nelles, si souvent réitérées? Le cardinal Albani me craint 
comme le feu, et je ne crains personne, ayant Ja vérité 
pour moi. 

Au reste, le cardinal Casanate et les théologiens de Rome 
prétendent que la note d'erronea est plus forte que celle 
d'hœæresi proxima, et qu'elle vient immédiatement après 
l'hœæretica, étant précise et directe, et l'hæresi proæima indi- 
recte. 2 
C'est à présent aux évêques à voir , s’il faut que le Roi de- 
mande qu’on condamne et défende les livres faits en défense 
du livre des Maximes. Je suis persuadé qu’on le doit, et qu'on 
l'accordera ici sans nouvel examen; mais il faut que le Roi le 
demande comme chose nécessaire, sans quoi le cardinal de 
Bouillon l'empéchera toujours. J'ai déjà fait convenir les car- 


250 LETTRES 


dinaux Marescotti, Panciatici, Noris et Casanate, que cela se 
doit. 

Le cardinal de Bouillon a poussé son acharnement à soutenir 
M. de Cambrai jusqu’au bout; car, dans la dernière congréga- 
tion, il interrompit trois fois la lecture du décret; il proposa 
des adoucissements, que Sa Saintelé ne comprit pas,sur la pro- 
position de l'involontaire; fit de nouvelles instances sur les ex- 
plications non examintes. Le Pape ne répondit autre chosé 
sinon avanti, avanti, poursuivez, dit-il, à celui qui lisoit ; et 
Les cardinaux tout d’une voix, répliquèrent par un oibo, oibo, 
et on passa outre. Le cardinal Casanate me leracontoit hier, et 
en rioit encore. 

Le cardinal de Bouillon n'a pas jugé à propos de me donner 
le moindre signe de vie depuis le jugement. I a fait partir son 
courrier sans me faire demander si je voulois écrire ; ce qui me 
détermina, voyant le sien parti, à dépêcher le mien six heures 
après. de l'ai vu depuis deux fois:il ne m'a pas ouvert la 
bouche sur M. de Cambrai , ni sur cette affaire. Personne n’0- 
seroiteu parler devant lui. Cela paroît extraordinaire; maiscela 
est. vrai. Ce qu'il dit présentement, c’est que si on l'avoit voulu 
croire, on auroit mieux fait. Jugez comment on auroit traité 
M. de Cambrai, en suivant ses avis, et quel eût été le décret s'il 
avoit été Pape. 

Tout ce qui est à craindre à présent, c'est qu'on ne fasse 
faire au Pape quelque chose en faveur de M. de Cambrai, en 
l'engageant à lui écrire quelque bref équivoque. Je ferai mes 
diligences là dessus. Il est bon que le Roi s'éxplique à cet égard. 
Tout est à appréhender de la part du cardinal de Bouillon, qui 
menace toujours qu'on va voir un schisme, ct le bon Pape 
tremble. 

Je ne sais ce qu'on fera de M. le cardinal de Bouillon ; mais 
il est bien dangereux de le laisser à Rome : il ne peut plus 
faire que du mal. Tout le monde en parle de cette ma- 
nière, relativement aux affaires du Roi et à celles de la re- 
ligion. 

M, Charmot, procureur général des Missions étrangères, a 
servi Ja bonne cause avec une fidélité et une fermeté sans 
exemple. Je vous prie d'en bien rendre témoignage où il faut ; 
c’est un saint prêtre, digne d'estime et de vénération. 

M. Giori mérite un remereiment pour le zèle et la vigueur | 
avec lesquels il a soutenu la vérité, Les évêques ne doivent pas 
prodiguer ici leurs compliments; très peu de gens les méritent. 
Tout le monde se réjouit avec moi, et moi je me réjouis avec 
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tous, de la fin d'une affaire qui m'est commune avec tout le 
monde chrétien. Je n'ai pas entendu parler des Jésuites depuis 
lon rest 

La cabale est dans un abattement effroyable : la douleur est 
peinte sur le visage des amis de M. de Cambrai. M. de Chan- 
terac alla dès vendredi aux pieds de Sa Sainteté, et il pleura à 
chaudes larmes, Il promet une soumission entière de la part de 
M. de Cambrai; il dit lui avoir écrit ce qu’il falloit là des- 
sus, [ne s’attendoit pas à ce jugement, et n’en revient pas. 

Le cardinal de Bouillon a été très fâché quand il a su que 
M. Madot étoit parti : je ne sais s’il n’écrira pas contre lui à la 
Cour. J'ai dit ici qu'il ne devoit aller que jusqu’à Gênes, d'où 
il dépêcheroit un courrier. Vous communiquerez, s’il vous plaît, 
ma lettre à M. de Paris, à qui je n'écris qu'un mot, ne pouvant 
le faire plus amplement. Je suppose que lui et vous n’aurez pas 
manqué de garder toutes mes lettres, qui sont les seuls mé- 
moires qui me resteront de ce qui s'est passé. Ce sont, je puis 
vous en assurer, des mémoires très fidèles. 

Ga attend ici avec impatience M. de Monaco, qui doit arriver 
avant Pâques. 

M. le prince de Vaïni va en France : M. le cardinal de Bouil- 
lon prétend que c'est sa créature. Je ne sais ce qu'il dira de 
Jui : il sait la vérité ; il ne la dira peut-être pas ; mais je ne crois 
pas aussi qu’il ose le justifier : il prendra, s'il fait bien le parti 
du silence, je le lui ai conseillé. Faites-lui bien des amitiés, je 
vous en prie, et bien des respects pour moi à M. le nonce. 

La petite communauté du père Estiennota ag u toujours être 
du bon parti, et lui aussi. 

M. Phelippeaux est un peu Dotebe de son procédé. 
ne fais pas semblant d’être informé de tout ce qui le spi 
et j'irai toujours mon chemin, l’aimant assurément plus qu'il 
ne m'aime. 

Je n’ai pas épargné ma péine pour écrire, ayant cru néces- 
saire de répéter souvent, pour faire mieux connoitre un pays 
éloigné, et n'avoir rien à me reprocher. 

Je mande à M. de Reims et à M. le cardinal de Janson , que 
vous les instruirez de tout le détail de la fin de cette affaire. 


A Rome, 17 mars 1699. 
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LETTRE CCCCXLHI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le bref contre M. de Cambrai ; le contentement du Roi, du clergé et de 
la ville. 


C'est vraiment un coup du ciel, que ce qui s'est fait. Les 
qualifications ne peuvent être ni plus sages, ni plus fortes, ni 
mieux appliquées. Le cardinal Casanate et le cardinal Pancia- 
tici, sont vraiment des hommes admirables. Rien ne fera ja- 
mais plus d'honneur à la chaire de saint Pierre que cette déci- 
sion, ni au sacré Collége que de posséder de si grands sujels. 
Nous ne cessons ici d'en faire l'éloge. Il n’y a qu'une seule 
chose à desirer ; c’est qu’on eût fait une bulle en forme, comme 
celle contre Molinos. Je ne sais s’il se trouvera un exemple 
d'une décision de foi par un bref sub annulo Piscatoris, où 
qu'une décision de cette sorte ait été reçue en France. Je ne 
doute point que le cardinal de Bouillon n'ait laissé passer cela 
exprès. Mais ces petits défauts de formalité se peuventsiaisément 
réparer, et sans aucun intérêt du saint siége, qu'il faut tâcher 
de ne s’en point embarrasser. $ 

Je n'ai point encore vu le Roi, ni M. de Paris, qui l’a vu; 
mais je sais qu'il est ravi, et qu'hier il prenoit plaisir à parler à 
tout le monde de la bulle; car il l'appelle toujours ainsi. Nous 
verrons dans peu ce que lui diront, sur la réception de ce bref, 
les ofliciers de son parlement. Je chercherai tous les exemples, | 
et par l'ordinaire prochain je vous instruirai plus amplement sur 
ce point. Si l'on a quelque chose à proposer à Rome, on attendra 
l’arrivée de l'ambassadeur, qui doit y être dans peu. On sera 
bien aise aussi de voir quel parti prendra M. de Cambrai, qui 
n'a aucun moyen de reculer, 

Je puis vous assurer que tous les évêques, toute la Sorbonne 
ct tout Paris sont ravis. On donne des louanges immortelles au 
Pape, comme au restaurateur de la religion, que cette secte ar- 
üificieuse alloit renverser avec son faux air de piété. Le parti de 
M. de Cambrai est mort, et je ne crois pas qu'il puisse se rele- 
ver de ce coup, ni qu'il ose seulement souffler. Rendez grâces 
à Dieu de vous avoir conduit par la main. 


A Paris, ce 23 mars 1699, 
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LETTRE CCCCXLIV. — De M. de Noailles, archevêque de Paris, 
à l'abbé Bossuet. 


Sur l’heureuse conclusion de l'affaire. 


Je ne ferai, Monsieur , que me réjouir avec vous de l’heu- 
reux succès de vos travaux : je suis ravi de l'avantage que l’E- 
glise y trouve, et j'ai en même temps une fort grande joie de 
l'honneur qui vous en revient. En demeurera-t-on au bref, 
n'aurons-nous point une bulle ? Cela seroit plus authentique et 
plusconforme à nos usages: mais nous avons toujours l'essentiel: 
et c'est beaucoup , attendu les grands efforts de la eabale. Je 
n'ai point encore vu M. de Meaux depuis cette bonne nouvelle, 
parce que je fus avant-hier à Versailles, et n’en revins qu'hicr 
au soir. J'espère le voir aujourd'hui, et apprendre par lui le 
détail que vous luï écrivez. Je ne vous en dirai pas davantage, 
parce que le courrier va partir et que je n’en sais pas encore 
assez. Je finis en vous assurant, Monsieur, de la part que je 
prends à votre joie et à votre gloire dans cette affaire, et vous 
priant de me croire à vous très sincèrement. 


A Paris, ce 24 mars 1699. 


LETTRE CCCCLXY. — De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur différents changements que le Pape devoit faire parmi les nonces. 


Voilà une lettre que l’agent de M. l'archevêque de Séville 
m'a donnée pour vous faire tenir. J'y joins des vers qu’un de 
vos diocésains , se trouvant à Rome, m'a rapportés. C'est main- 
tenant de votre côté que nous attendons des nouvelles. Je 
souhaite que vous soyez content des expressions et de la con- 
dampation portée dans le bref, alin que je puisse vous aller 
revoir. La reine de Pologne est arrivée aujourd’hui, aussi bien 
que les cardinaux Morigia et la Grange. On parle d'une promo- 
tion en faveur de M. Jacommeitti, auditeur du Pape, à qui on 
donnera la charge de préfet de la signature, vacante par la 
mort du cardinal Cavalerini. On parle aussi de rappeler tous 
les nonces, On dit que le Pape n’est pas content de Santa-Croce 
qui est à Vienne; qu'il donnera l'archevêché de Milan à Ar- 
chinto , nonce en Espagne; et qu'il a fait assurer Delphino que 


254 LETTRES 


cela ne l'empêchera pas d'être cardinal, et qu'à la place de Pel- 
phino on enverra Gualtieri ; vice-légat d'Avignon, àquile Pape 
vient de donner deux prieurés dans le Comtat , vacants par la 
mort de Cavalerini. Mais ces nouvelles ne vous toucheront 
guère , non plus que moi. M. de Chanterac reste encore ici : il 
a expédié un courrier à Cambrai , dont il attendra la réponse. 
Je suis avec un profond respect, ele. 


À Rome, ce mardi 24 mars 1699. 


LETTRE CCCCXLVI. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la cause des adoucissements du bref ; les manéges du-cardinal de Bouil- 
lou ; les sentiments des savants de Rome sur le fond de cette affaire, et les 
discours des partisans de M. de Cambrai. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Paris, le 2 de ce mois. Je compte que vous aurez vu, à 
l'heure qu'il est, le bref et reçu le courrier. Je ne sais si M. Ma- 
dot aura passé Gênes, et sera allé jusqu'à Paris : je l’avois prié 
de dépêcher de Gênes un courrier, en cas qu'il ne se portäl pas 
au delà. Gomme il est plein d'amitié pour moi, et de recon- 
noissance pour vous, je ne doute presque pas qu'il n'ait voulu 
aller s’aboucher avec vous et M. de Paris; et je ne crois pas 
inutile entrevue que vous aurez avec lui, et dont vous pourrez 
apprendre ee quise passe ici mieux que de qui que ce soit. Hl 
est très bien instruit de tout, il a tout vu, ila de l'esprit et-du 
discours. Ce sont, je l'ose dire, ces bonnes qualités, et la crainte 
que le cardinal de Bouillon a qu’il ne rende bon compte de sa 
conduite, qui lui attire à présent la haine que cette Eminence 
témoigne assez publiquement ‘contre lui, depuis qu'elle a su 
qu'il étoit parti. Auparavant il Jui faisoit fort froid à cause de 
l'attachement qu'il témoignoit pour moi, et de da liberté avec 
laquelle 11 parloit sur l'affaire de M. de Cambrai : néanmoins , 
par politique, il le souffroit quelquefois chez lui, où M. Madot a 
dés amis. Mais dépuis qu'il est parti, c'est une fureur et un dé 
chainement contre lui, que je n'aurois jamais imaginé. M. Je 
ardinal de Bouillon n’ose pas dire , au moins en publie ; qu’il 
trouve mauvais que j'aie dépêché un courrier, quoique cela le 

“pique fort, et tout tombe sur le pauvre M. Madot, qu'on n'épar- 
une pas : je crois même savoir que l'on a écrit en Cour contre 
lui, et qu'on en dit tout le mal imaginable. On prétend surtout 
lui faire an crime d'être parti sans prendre congé de M. le car- 
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dinal de Bouillon ; mais on voit bien qu'il ne le pouvoit pas, 
à moins de hasarder son voyage ; étant comme certain que cette 
Eminence ne lui auroit pas permis de partir, soit en le lui dé- 
fendant, soit en empêchant qu’il lrouvât des chevaux. Et puis- 
qu'il n'avoit aucune obligation particulière à M, le cardinal de 
Bouillon , il w’étoit pas prudent de courir les risques, en rem- 
plissant un simple cérémonial, de manquer l'affaire essentielle” 
Je vous prie de bien dire ee qu'il faut là dessus. I n’est question 
que du départ de Rome : quant à l'arrivée à Paris, personne 
n'en peut et n’en doit rien savoir, si ce n’est vous, moi et 
M. de Paris ; car il estbien certain qu'il ne peut pas se montrer: 
ainsi toute la peine que s'est donnée M. le cardinal de Bouillon 
en éerivant contre Jui, sera bien injuste , et ne montrera que sa 
passion extrême. Û 

S'il étoit vrai, comme on me l'a assuré, que M. le cardinal de 
Bouillon ait aussi écrit contre moi, à l'eccasion du courrier que 
j'ai dépêché , et qu'il ait prétendu que je ne l'aurois pas dû , je 
suis persuadé que je n'ai pas besoin de me justifier à cet égard. 
Tout le monde m’auroit blämé de n'avoir pas averti les évêques, 
dans une occasion si importante, des particularités du juge- 
ment , et de ne leur avoir pas fait part de tout ce qui concernoit 
la conclusion de cette affaire. I me semble, comme il à paru au 
Pape, aux ministres et à tous les cardinaux , que M. le cardinal 
de Bouillon n'ayant pas jugé à propos de me donner avis du 
courrier qu'il dépêchoit , et de m'offrir de faire partir mes Jet- 
tres par celte voie, je n’avois d'autre parti à prendre que de 
dépêcher après lui un courrier pour porter mes instructions. 
Quant à lui en demander permission, rien ne m'y obligeoit; et 
tout vouloit que je ne le fisse pas, ne devant pas douter qu'il ne 
trouvât le moyen de m'arrêter,.ou par autorité, ou avec le se— 
cours de ses ruses ordinaires. Pour vous dire à présent si le 
courrier que j'ai dépéché arrivera plus tôt que le sien, je ne 
puis le savoir, et je ne dois pas le supposer, le courrier de M. le 
cardinal ayant huit henres d'avance sur le mien: si après cela 
son courrier court mal et que le mien coure mieux, c'est leur 
affaire: je n'ai point à en répondre, non plus que M. le cardi- 
nal de Bouillon. Au reste, je ne trouverois pas un trop grand 
inconvénient quand le mien seroit arrivé avant le sien. C'est 
un courrier qui vous est dépêché ou à M. de Paris; il n'est 
adressé ni aux ministres, ni au Roi; et lorsque vous aurez reçu 
les dépêches , c’est à vous à juger. si vous devez avertir où nou 
Sa Majesté. Je ne crois pas que le Roï et les ministres se Sou- 
cient fort de éette formalité ; mais cela ne me regarde pas. Je fais 
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seulement mon devoir en vous dépêchant un courrier, pour vous 
instruire de ce qu'il vous importe de savoir, ne pouvant le faire 
par une autre voie. J'étois d'autant plus obligé de le faire dans 
cette occasion, que je devois rendre compte promptement de ce 
qui s'étoit passé, surtout après les obstacles qu'on venoit d'éprou- 
ver la semaine d’auparavant , qui m'avoient déterminé à dépê- 
cher un courrier. 

J'entre dans tous ces détails pour ma justification , parce que 
je sais le bruit que M. le cardinal de Bouillon à fait sur Ja con- 
duite que j'ai teuue , quoique tout le monde ici l'ait approuvée, 
excepté les geus gagés pour l'applaudir, et qui sont en pelit 
nombre. Je n'ai eu, en tout cela , d'autre vue que celle de faire 
mon devoir, et j'ai toujours été bien éloigné de chercher à lui 
donner du chagrin. Si en m'acquittant des obligations de ma 
charge , j'ai eu le malheur d’encourir sa haine et son indigna- 
tion, j'en suis fâché; mais j'avoue franchement que je ne suis 
pas dans la disposition , pour obtenir ses bonnes grâces, de me 
corriger d'un pareil défaut. 

La vérité est que M. le cardinal de Bouillon est dans le dernier 
désespoir de la mauvaise réussite de ses grands desseins. Il a de 
la peine d'être obligé de me faire des honnêtetés : il n’est pas 
fâäché de ltrouver un prétexte pour me témoigner du froid, et 
dissimuler la cause de son chagrin. 

Ces jours derniers cette Eminence a été à Frescati , seule 
avec le père Charonnier : j'aurois pris la liberté de lui parler 
sur tout cela , si j'avois pu l'entretenir. Je remarquai la dernière 
fois que je la vis un froid nouveau : j'en ai depuis su la raison, 
c'est le départ du courrier ; il s'en faut consoler. Parlons d'autre 
chose. 

J'attends avec grande impatience de vos nouvelles sur le bref, 
quant au fond et quant à la forme. J'apprends tous les jours sur 
le fond la confirmation de ce que je vous ai écrit dans mes let- 
tres précédentes. Il est certain que la douceur avec laquelle on 
a traité M. de Cambrai , à été recommandée par le Pape , à qui 
16 cardinal de Bouillon, qui a mis en œuvre toutes sortes de 
moyens , est parvenu , avec le secours de sesamis, le cardinal 
Albani et Fabroni, à inspirer beaucoup de prévention contre 
les évêques, et de ménagements pour M. de Cambrai. Mais, 
malgré tous les efforts de Ja cabale, tout ce qu’ila pu obtenir, 
c'est qu'on ne qualifiàt pas d'hérétique une. doctrine qui le mé- 
rite : tout ee qui est de foible dans le bref vient de cettesource. 
Ainsi on a obligation du bien , je le dis franchement , au cardi- 
ual Casanate, ét du mal au cardinal de Bouillon , qui, pour sou 
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ami , a trahi la vérité, la religion , l'honneur de son pays et de 
sa nation, ce qu'il doit au Roi et à lui-même. 3 

H n'ya personne qui n'ait admiré la modération dont le Roi 
à usé jusque ici à l'égard du cardinal de Bouillon. Je puis dire 
qu'il n'y à personne ici à présent qui ne S’attende , l'affaire 
étant conclue, de voir quelque marque publique et frappante 
du juste ressentiment que doit avoir le Roi d'une conduite aussi 
méprisante envers lui, qui tendoit à excuser un livre et une 
doctrine aussi pernicieuse , dont les suites le pouvoient être en- 
core plus, tant par rapport aux consciences, que par rapport 
au repos de l'Etat. 

Quant à la forme du bref, vous savez le remède aisé qu'on 
peut apporter aux défauts qui s'y trouvent. Le cardinal Albani 
m'a fait proposer par le père Roslet , de prévenir par une bulle, 
les demandes et peut-être les plaintes de la France ; mais j'ai 
répondu que ce n'étoit pas à moi à rien dire là dessus. Je sais 
que le cardinal de Bouillon fait semblant d’être fâché qu'on 
p’ait pas donné une bulle ; mais c’est qu'ila su que je m'en 
plaigneis , ainsi que du motu proprio : car dans le fond il en 
est bien aise , et croit par là rendre la décision moins authen- 
tique en France. Rien ne lui étoit plus aisé que de faire prendre 
pour modèle la bulle contre Molinos ; surtout étant averti, il y 
a longtemps, qu’on vouloit une bulle , et une bulle qui ne 
blessät point les usages du royaume, qu'il ne lui est pas permis 
d'ignorer. s 

Autant l'abbé de Chanterac parle sagement par rapport à la 
soumission que doit M. de Cambrai, autant le cardinal de Bouil- 
lon menace et fait appréhender un schisme. Le Pape est très 
agité là dessus, et s'exprime quelquefois comme un homme 
qui se repent d’avoir frappé si rudement M. de Cambrai, quoi 
qu'il soit traité avec trop de douceur ; mais le cardinal Albani 
et Fabroni ne cessent de le Jui répéter, à l'instigation du cardi- 
nal de Bouillon. On a même remarqué de la colère dans le Pape 
contre le cardinal Casanate , qu'il dit être la cause de tout ce 
qu'il a fait. La cabale des Jésuites et du cardinal de Bouillon qui 
hait beaucoup ce cardinal, emploie contre ce grand homme 
tous les artifices imaginables pour le rendre suspect au Pape ; 
at cela est très aisé : on veut par là empêcher le bien qu'il peut 
faire. À quelques uns néanmoins le Pape témoigne être satisfait 
de son jugement, assurant qu'on en sera très content en 
France : il dit même naturellement, deux jours après la déci- 
sion , à ta la botta, qui veut dire, le coup est parti; mais de- 
puis on Jui brouille la tête le plus qu’on peut. On prétend par 
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jà deux choses; l’une, engager le Pape d'écrire au -Roï en 
faveur de M. de Cambrai, pour peu qu'il se soumette, ain 
qu’on oublie le passé; l’autre, de déterminer le saint Père à 
donner quelques marques d'estime à M. de Cambrai, dontil 
puisse se parer. L'on peut compter que la cabale n'espère plus 
rien que de ce pays ci. 

J'ai cru être obligé de parler ces jours passés au cardinal 
Spada sur le bruit qui couroit, qu'on vouloit que le Pape écri- 
vit quelque bref consolant à M. de Cambrai, et. je lukai bien 
fait voir les conséquences d’une parcille démarche ;, me parois- 
sant indigne du Pape de faire des avances en pareilles eircon- 
stances. H m'assura que le Pape ne feroit rien qui pètprépudi- 
cier à la sentence prononcée , ct à la dignité dusaint siége. 4 
me donna à entendre en même temps que le Pape , en envoyant 
le bref au Roi, lui avoit témoigné qu'il seroit à souhaiter qu'on 
finit toutes les disputes, Je lui ai répondu que cela dépendoit 
uniquement de la conduite que tiendroit M. de Cambrai; et 
qu'après qu'il se seroit pleinement soumis , il ne resleroit plus 
aux évêques que de bien prècher et de bien iustruire leurs 
peuples sur la bonne doctrine., en les précautionnant contre Ia 
mauvaise, conformément au décret prononcé par l'Eglise ro- 
maine, .et que ce n'étoit pas ià disputer, mais confirmer €e 
qu’avoit fait le saint siége. H ne faut pas manquer de le faire, 
quoi qu'on puisse écrire d'ici, où l’on tremble sur tout. On 
doit en France songer à remédier au mal qu’a produit l’obstina- 
tion de M. de Cambrai, la fureur de la cabale , la lenteur et la 
foiblesse de celte Cour. ; 

Je puis vous dire, comme le sachant de science certaine, 
que tous les gens de bien et les savants qui sont ici, attendent 
de la France, le vrai soutien de la religion , que sur cette ma- 
tière en particulier , les évêques de l'Eglise gallicane ne man- 
queront pas de suppléer à ce qu’on n'a pas fait encore ici, et 
qu'ils auront soin de réduire les mystiques au rang qu'ils méri- 
tent. Ils espèrent que dans les instructions relatives qu'ils don- 
neront, ils diront à cet égard tout ce qu'il faudra, que même ils 
parleront là dessus avec autorité : il faudra seulement éviter, 
par rapport à ce pays ci, de ne le pas faire en forme de canons 
et d'articles. Tout le reste sera ici très approuvé, très bien reçu 
et confirmé dans l'occasion. Je sais que tout le saint Office est 
dans cette disposition, et que les mystiques y sont à présent 
craints et méprisés. ? 

On ne fait pas difficulté ici de dire que l'Eglise vous a les 
plus grandes obligations d'avoir démasqué une doctrine aussi 
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pernicieuse et aussi raflinée que celle de l'amour pur : ainsi le 
livre que vous méditez, ne peut être que bien reçu , pourvu 
qu'il soit court. On compte ici que vous avez eu pleinement la 
victoire , et que par Contre-coup votre doctrine a été trouvée ir 
réprochable sur tous les points, et approuvée en tout. On n'en 
a point parlé, il est vrai ; mais vous avez été examiné avec au- 
tant de rigueur que M. de Cambrai, non seulement par rap- 
port à la manière dont vous le convainquez d'erreur, mais en- 
core par rapport à vos principes; l’un et l'autre étant trop liés 
ensemble pour qu'on n'ait pas entré dans cette diseussion, etla 
eabale trop animée pour manquer de chercher les moyens de se 
- venger. 

J'attends vos Passages éclaircis, que je distribnerai. iei éage- 
ment : cela produira un bon effet relativement aux mystiques. 
H est bon de les expliquer, de montrer qu'ils sont bien éloignés 
de la doctrine de M. de Cambrai et des Quiélistes; mais il est 
aussi nécessaire qu'on soit persuadé qu'ils ont exagéré, comme 
vous l'avez toujours dit , et comme M. de Cambrai est obligé de 

-Pavouer lui-même. La clause, sive attenta sententiarum con- 
nexione, sauve des bons mystiqnes, confond M. de Cambrai, et 
donne lieu de dire tout ce qu'il conviendra sur les expressions 
particulières des mystiques. 

Qu’avez-vous pensé de la batterie des Canons, et desartilices 
de la cabale ? J'ai appris que la même idée étoit venue aux pro- 
tecteurs de Molinos : elle fut proposée par le-cardinal Azolini, 
et on la rejeta également. A 

Les politiques croient que la Cour romaine s’est fait tort de 
n'avoir pas ménagé M. de Cambrai ; qui lui promettoit de sou- 
tenir sou autorité contre les autres évêques de France , et de : 
protéger les moines. Soyez assuré qu'on a fait ici envisager (ous 
les beaux côtés de M. de Cambrai, pour lui attirer des parti- 
sans ; et qu’on n’a pas, au contraire, manqué de représenter 
tout ce qui pouvoit rendre odieux les évêques, leur doctrine et 
le Roi. A présent les amis de M. de Cambrai disent à l'oreille, 
que ce prélat reviendra plus triomphant que jamais sous le fils 
et le petit-fils du Roi, et qu'il n'est seulement question que de 
Je sauver‘ dans ce moment de la fureur de ses ennemis. Hs crai- 
gnent fort, avec raison , qu’on imite à son égard, la conduite 
qu'on a tenue envers le cardinal Petrucci, à qui on it quitter 
son évéché, quoique après la condamnation de Molinos il se 
fût soumis à tout. Le soupcon d’avoir donné dans les égare- 
ments de ce fanatique , suffit pour qu’on le jugeât incapable de 
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faire bien dans sa place , et il s'en fallut peu qu'on ne lui ôtât 
même le chapeau. 

C’est à présent de tous nos Français à qui aura mieux fait 
paroître son zèle contre M. de Cambrai. Vous savez ce que je 
vous ai mandé : M. l'abhé de la Trémoille et le général de la 
Minerve ont toujours été, droit, mais avec des ménagements 
pour M. le cardinal de Bouillon. ILest bon-de ne le pas témoi- 
yner en France, quoique je l aie dit franchement au premier. Si 
vous voulez même m'obliger, vous m'enverrez pour l'un et pour 
l'autre des lettres de remerciments, relatives à ce que je vous ai 
marqué chaque fois , ainsi qu'à M. de Paris, de la bonne vo- 
lonté qu ‘ils témoignoient en toute occasion. Il est {très certain 
que le général des Jacobins s’est toujours très bien comporté , 
et qu ‘il a surtout parlé aux cardinaux comme il convenoit. il 
auroit-été volontiers d'avis d’une condamnation générale; mais 
j'ai tenu ferme, et déclaré qu'elle seroit non seulement insuf- 
fisante, maisencore pernicicuse dans les circonstances présentes, 
après un examen si authentique. Jose dire que J'ai parlé si 
haut là dessus, qu'il a fallu se rendre à mes représentations. 

Pour peu qu'on eût molli, on n'obtenoit rien de bon. Je suis 
même persuadé que si la Sorbonne avoit mis Ja qualilication 
d'hérétique à la proposition de l'involontaire , et à celles de 
l'amour pur et du sacrifice du salut joint au désespoir , on n'au- 
roit pu se dispenser ici d'en faire autant; mais comme ils ont 
vu que les docteurs s’en étoient abstenus, ils ont cru pouvoir 
suivre leur exemple par tempérament, sans s'exposer à de justes 
reproches. 

Cependant les savants de cette ville n’ont point approuvé la 
manière foible avec laquelle la constitution a été rédigée. On 
sait bien dire qu'on y reconnoîtroit la plume et le génie du se- 
crétaire, le cardinal Albani, quand même il n’auroit pas mis 
son nom. 

Je ne crois pas que le saint siége se soit jamais servi de bref 
dans les matières de doctrine , et pour Ja condamnation de pro- 
positions spécialement marquées. Je vois clairement qu'on a 
pris pour modèle de ce qu'on vient de faire, le bref de Clé- 
ment IX, de l'an 1668, contre le Rituel d'Alet : Sensim induci 
possent in errores jam damnatos , est pris de là , et tombe dans 
ce bref sur les propositions, et dans celui de M. de Cambrai sur 
le livre en général. Dans celui de Clément IX on condamne au 
feu , dans celui-ci on omet cette note, On a encore évité de . 
marquer dans celui-ci qu'on défend , sous peine d’excommuni- 
cation, de tenir les propositions ; ce qu'on met partout, quand 
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elles sont rapportées. Le bref de Clément IX, sur le nouveau 
Testament de Mons , contient les mêmes choses: mais le ot 
Proprio n’y est pas. 

Au reste , à moins que vos ordres ne m'arrêtent, ce que jé 
ne puis prévoir , je me dispose à partir d’ici vers le commence 
ment du mois de mai, pour pouvoir arriver à Venise à lAs- 
cension. Je ne manquerai pas de passer à Florence, pour ÿ 
rendre mes respects à M. le grand duc, et y revoir nos amis. 
Je ne doute pas qu'avant ce temps je ne puisse avoir terminé 
ici ce qui pourroit rester à faire , lorsque J'aurai su les résolu 
tions de la Cour et des évêques, et le parti que M. de Cambrai 
aura pris. Au reste. je m'en rapporte entièrement à vous, et 
quelque desir que j'aie de retourner auprès de votre personne, 
vous serez toujours le maître de me faire faire ce que vous 
jugerez le plus à propos. 


Rome, ce 24 mars 1699. 


LETTRE CCCCXLVII. — De Possuet à son neveu. 


Sur la satisfaction qu’on avoit du bref contre M. de Cambrai ; les avantages 
de ce décret; la manière dont Fénélon avoit écrit au nonce, et avoit app#is 
sa condamnation ; et sur la soumission avec laquelle le bref étoit recu, 


Nous avons vu par vos iettres du 10 , que vous aviez préparé 
et prévu ce que nous avons appris par le courrier du 15%. Dieu 
soit loué à jamais. 

On attend ici, pour prendre une résolution sur l'exécution 
de ce bref, le paquet de M. lenonce, qu’on ne pourra recevoir 
que par l'ordinaire prochain. Cependant vous pouvez assurer Je 
Pape et les cardinaux que le bref est estimé, applaudi, reçu 
avec joie par le Roi , par les évêques, et par tout Paris et toute 
la Cour. Il y a longtemps que l'Eglise romaine n’avoit fait un 
décret ni si beau, ni si précis. On marquera tout le respect 
possible au saint siége. 

La seule difficulté est, qu'il n'y a point d'adresse aux évôz 
ques. Le reste n'est rien du tout. J'espère qu'on trouvera les 
moyens de donner à un bref de cette importance , toute l’auto- 
rilé qui convient à une décision aussi formelle et aussi authen- 
tique du saint siége. vrirés | | 

La précision du bref consiste principalement en quaire 
points. Premièrement, à condamner le livre quocumque idio— 
mate : par conséquent , la propre version Jatine de M. de Cam- 
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brai, que nous avons accusée. de fausseté; et lon abien re- 
marqué que dans la version latine des propositions condamnées 
par le bref, on ne s’est point servi de celle de M. de Cambrai. 
Secondement, en ce qu'il est dit que le livre induit” sensim in 
errcres ab Ecclesia catholica jam damnatos; ce qui confirme 
tout ce que nous avons dit sur ce sujet. Troisièmement; en ce 
qu'il déclare ces propositions perniciosas in praxé ; Ce qui ap- 
puié encore ce que nous avons dit sur les conséquences. Qua- 
trièmemeut , en ce que qualifiant les propositions d’erroneas , 
avec la clause sive in sensu obvtio , sive ex connexione sententia- 
rum ; il exclut nettement toutes les explications. Jamais on n'a 
fait censure si docte ni si profonde ; et Je vous assure, sans rien 
exagérer, que nous en sommes ravis. 

Tout le monde vous loue, et on est fort content de votre 
conduite. 

M. le cardinal de Bouillon a écrit au Roi qu'il avoit cacheté 
son avis signé de lui avant la décision, et scellé de son cachet 
et de celui du père Roslet, par lequel il constateroit qu'il avoit 
pris un sentiment meilleur, et plus capable de déraciner ler- 
reur que tout ce qui a été fait. On a fait voir au Roi, qu'appa- 
remment il avoit dit ce qu’il savoit de meilleur dans les con- 
grégations, et que cela, bien assurément, n'étoit rien qui 
vaille, et ne tendoit qu’à tout détruire et à élever le Molino- 
sisme sur le fond du livre. 

Il a écrit à M. le nonce en ces termes : « Voilà le décret, 
Dieu veuille qu'il donne la paix à l'Eglise. » Vous verrez bien 
assurément le consentement universel de l’épiscopat. 

Par üne lettre écrite du 14 à M. le nonce, M. de Cambrai 
demande d'abord trois choses : l’une , que si la doctrine de son 
livre est mauvaise , on la condamne nettement ; l'autre , que st 
elle est ambiguë , on lui déclare nettement le parti qu'il à à 
prendre ; la troisième, que si_elle est bonne , on ledéclare au- 
thentiquement et nettement, pour empêcher les avantages 
qu'on pourroit prendre sur lui: qu'au reste , si on ne parle 
pas avec la netteté qu'il demande, il ne laissera pas d'être sou- 
mis ; mais que d’autres écrirontcontre.la décision. 

A1 dit encore , dans la même lettre, que M. de Meaux répand 
partout, qu'il n'aura qu'une soumission apparente et exté- 
ricure, et qu'il faut que lui , M. de Meaux, rétracte ses erreurs, 
notamment sur la charité et la passiveté. | 


* Le bref dit seulement que les propositions pourroient induire, indnci 
possent. (Edit, de Vers.) : 
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Il conclat enfin sa lettre , en disañt que le Pape lui doitmon- 
trer en quot il est contraire aux saints canonisés qu'il à cités. 
Ainsi, voilà le Pape obligé à faire un livre contre M. de Cam- 
brai. Cette lettre a été trouvée fort menaçante , et en même 
temps pleine d’impertinence. 

Nous avons nouvelle qu’il a appris sa condamnation le 25, 
deux heures avant le sermou qu'il devoit faire, et qu'il a 
tourné son sermon, sans rien spécifier, sur Ja soumission 
aveugle qui étoit due aux supérieurs et aux ordres de la Pro- 
vidence. | 

J'ai été chez M. de Beauvilliers me réjouir avee lui de sa sou- 
mission , et l'assurer que je n'ai pas seulement songé à dire ce 
que M. de Cambrai m’impute dans sa lettre à M. le nonce. 

Jamais décision du saint siége n’a été reçue avec plus de 
soumission et de joie. M. de Beauvilliers et M. de Chevreuse 
ont envoyé leurs exempiaires du livre des Maximes à M. de 
Paris ; et tout le monde les imite; sans attendre que le bref 
soit publié dans les formes. 

Cette décision tournera à l'honneur du saint siége; cela s’âp- 
pelle absoluta , docta et cauta censura. Vous ne sauriez aller 
trop tôt aux pieds du Pape, pour Jui témoigner ma profonde 
vénération et ma grande joie, ni témoigner trop promptement 
à ces doctes et courageux cardinaux, et surtout au cardinal Ce 
sanate, mon admiration. . ? 

On fait dire ici au cardinal d’Aguirre , Dominus Meldensis 
vult vincere, est justum : vult triumphare , nimis est. M, üe 
Meaux veut vaincre, cela est juste; il veut triompher, c’est 
trop. Je ne veux non plus vaincre que triompher; et l'un et 
Vautre n'appartiennent qu’à la vérité et à la chaire de saint 
Pierre. 

Je né puis vous dire en détail ce qu’on fait : on ne prendra 
des mesures, qu'après avoir vu le paquet de M. le nonce. Le 
Roi m'appela dès qu'il mé vit. Je lui fis connoître , le mieux 
que je pus, ce qu’on devoit au Pape et aux grands cardintnx, 
Tout à vous. 


À Versailles, lundi 30 mars 1699, 
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LETTRE €ECCCXLVII. — De l'abbé Bossuet à M.-de Noailles, 
archevèque de Paris. 


Sur les dernières lettres du Roi contre le projet des Canons ; la bonne conduite 
du nonce pendant le cours de cette affaire; et le mécontentement du Pape 
dé n'avoir pas donné une bulle. 


Je me sers de l'occasion du courrier extraordinaire , qui à 
apporté les ordres que vous savez , et vos lettres avec celles de 
M. de Meaux, pour vous écrire. Il a ordre de se tenir prêt à 
partir.cette nuit. M. le cardinal de Bouillon s'étoit douté du 
courrier que j’avois envoyé sur ke nouveau projet des Canons : 
iln'a pas laissé d’être très surpris et très mortifié d'une réponse 
si prompte , si nette et si pleine d'improbation de ce projet fa- 
vori. Le courrier arriva jeudi, 26 de ce mois, et le cardinal alla 
le lendemain matin chez le Pape, faisant semblant de porter 
des nouvelles fâcheuses d'Espagne. : 

Cependant on n'a pas laissé de se douter du vrai sujet de sa 
visite, et on a su qu'il y avoit une lettre du Roi au Pape , qui 
contenoit de nouvelles instances pour le jugement. Quoiqu'il 
semble que cette dépêche soit venue dans un temps où l'on n’en 
avoit plus besoin, je suis persuadé que, par rapport aux cir- 
constances présentes, cette déclaration du Roi produira un 
bien, en faisant connoître plus certainement à cette Cour qu'elle 
n'a pas sujet de se repentir d'en avoir trop fait, et qu'elle ne 
pouvoit pas en faire moins pour répondre aux justes ct pres 
santes sollicitations de la France contre un si mauvais livre. 

Je ne sais comment M. le cardinal de Bouillon aura tourné 
les choses au Pape : sans doute il aura bien témoigné ne pas 
approuver Je zèle de eeux qui ont cru devoir faire avertir le 
Roi de ce qui se passoit ici. Mais j'espère que le Pape aura bien 
compris qu'ils y étoient obligés en honneur et en conscience : 
en tout cas ils ont voulu n'avoir rien à se reprocher, et n'ont 
écrit que la pure vérité. Favois prévenu le cardinal Spada, if 
y à huit ou dix jours, du compte que j'avois cru devoir rendre 
en France de ce qui regardoit le projet des Canons, afin qu'il 
ne fût pas étonné des lettres un peu fortes qui pourroient venir 
là dessus. I me dit que j'avois fort bien fait, et que le tout 
avant été réparé par un prompt jugement , les plaintes que ce 
projet occasionneroit, ne sertiroient qu’à conlirmer le Pape 
dans le parti qu'il avoit pris; et tel est l'effet qui doit résulter 
des lettres du Roï, si l'on ne prend pas plaisir à aigrir l'esprit du 
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Pape. Je n'ai pu encore rien savoir de positif sur ce point, ayant 
été obligé de garder la chambre cinq ou six jours. Je sais que 
le cardinal de Bouillon à été deux heures enfermé avec le car 
dinal Spada , pour écrire apparemment de concert en Cour. Je 
ne veux pas supposer qu'ils ne marquent pas la vérité. 

Avant l'arrivée du courrier on avoit embrouillé de nouveau 
l'esprit du Pape, qui avoit dit, sur la demande qu’on feroit 
peut-être d'une bulle en forme au lieu d’un bref, qu'il n’en 
avoit déjà que trop fait. Mais ces discours ne doivent pas faire 
<raindre qu'il refuse à cetégard ce qui pourroitconvenir, quand 
on le lui demandera, et je crois qu’on ne doit pas hésiter d'agir 
incessamment, si on ne l'a déjà fait, On aimera ici beaucoup 
mieux accorder une pareille demande, que de ne pas voir mettre 
à exécution le décret en France. : 

Il est très certain que le motu proprio n’est essentiel ni aux 
bulles, ni aux brefs, même par rapport à Rome. Je trouve plu- 
sieurs bulles, où il n’est point , surtout celles qui ont été pu- 
bliées en France : quand on met ex consilio fratrum , et auditis 
Cardinalibus, ete., ordinairement on ne met point le motu pro- 
prio', comme on le peut voir dans la bulle de Molinos, et dans 
la bulle que ce Pape ei a faite contre le népotisme, la plus au- 
thentique qui ait jamais été. Pour les bulles et brefs où l’on 
met le motu proprio, ordinairement on n’y met pas auditis Car- 
dinalibus. C'est ce qu’on remarque dans le bref de Clément IX, 
contre le Rituel d’Alet, et dans la bulle de ce Pape ci sur la véna- 
lité des charges de la chambre. Quant aux brefs sans motu pro- 
prio, il n’y a qu’à voir le bref de Clément [IX contre le nouveau 
Testament de Mons, où il est dit œuditis Cardinalibus , ete., 
sans le moiu proprio ; et celui de Clément X , de l’an 1673, qui 
contient la suppression des confréries, sous le nom du Bon- 
Pasteur. Les deux brefs de Clément IX sont de l'an 1668. 

On peut encore remarquer que dans les brefs et bulles où 
Fon retranche le motu proprio, il n’est point nécessaire d’ex- 
primer qu'ils aient été requis par personne, comme me le sou- 
tenoit le cardinal Albani, qui cherchoit par là à excuser sa 
mauvaise tournure. Mais la maxime est fausse, car ils font les 
brefs et les bulles dans la forme qu'il leur plaît, et ils doivent 
les construire pour les royaumes étrangers dans celles qui y 
sont admises : ainsi, en cas que le motu proprio, et la forme 
du bref, fassent de la peine en France, on ne doit pas hésiter à 
demander ici une bulle d’un autre style, et l’on n’hésitera pas ici 
à la donner, 
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M. Giori mérite des remercîments particuliers du zèle et de 
la sincérité qu'il a montrés dans cette affaire ; ce qui n’est pas 
peu pour un Italien. 

Vous aurez bientôt à Paris, M. le prince Vaïni , qui a rendu 
à [a bonne cause tous les services qu'il a pu. Le cardinal de 
Bouillon s'attend qu'il dira beaucoup de bien de Lui; mais je 
crois qu'il connoîtra assez le terrain pour ne pas exagérer, de 
peur de-n'être pas cru. 

Les Jésuites sont plus abattus du coup qu'aucun autre : il 
seinble que chacun d'eux a été condamné dans la personne de 
A. de Cambrai; cela est visible. 

Par tout ce qui m'est revenu, depuis près de deux ans que 
ceite contestation dure, il me paroît certain que M. le nonce s’est 
conduit, à l'égard des évêques, du Roi et du Pape , comme il 
convenoit pour le sucès de l’affaire et l'honneur du saint siége. 
Cela étoit bien nécessaire ; et autrement, il y avoit tout à crain- 
dre de la terrible prévention du‘Pape , qui, malgré tant de re- 
commandations , à été près de faire bien du mal. 

On vient de m'assurer , de très bonne part, que le Pape est 
très fâché de n'avoir pas fait une bulle en forme, et d'être obligé 
d'y revenir. Le cardinal Albani veut faire retomber la faute sur 
le cardinal Casanate , mais sans fondement , ce dernier ayant 
toujours eu dessein de donner une bulle, dont j'ai vu le pro- 
et; mais quandl a senti que le cardinal Albani vouloit abso- 
lument se rendre maître, il l’a laissé faire un plat de son mé- 
tier, c’est à dire, un bref au secrétaire des brefs. 

La reine de Pologne et le cardinal son père , font le spectacle 
de Rome depuis huit jours. Il-y a eu ce matin consistoire, et 
le Pape à donné le chapeau au cardinal Morigia, et au cardipal 
-d'Arquien ou de la Grange. La goutte à pris cette nuit à ce 
cardinal, et l’a empêché de faire le jeune homme à cette céré- 
monie. 

Pendant que j'écrivois cette Jettre, le révérend père Cam- 
bolas est venu me voir, et n'a dit un fait arrivé ce matin, qui 
est assez curieux. Le prieur du couvent où il habite, et qui est 
en même temps curé de la paroisse , lui a dit avoir exhorté ce 
matin à la mort un jeune prêtre de vingt-cinq ans, auquel il a 
entendu faire un acte d'amour parfait, qui contenoit le sacrifice 
absolu de son éternité ; demandant en termes formels à Dieu 
qu'il le damnât, afin que sa justice et sa gloire en parussent 
davantage. Ce bon père à été effrayé d'une pareille disposition; 
et ce n'a pas été sans peine qu'il à fait faire au mourant des 
actes de foi et d'espérance, et des demandes expresses du salut ; 
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A1 
après quoi il lui a administré les sacrements, et il est mort. 
Au sortir de là, ce religieux a raconté le tout à son général , au 
père Cambolas , et à plusieurs autres des principaux religieux. 
Le fait est constant , et me confirme dans le soupcon que j'ai 
toujours eu, que cette pernicieuse doctrine est plus enracinée 


dans Rome qu'on ne le croit: Plüt à Dieu qu’elle ne le soit pas 
autant en France. : , | 


Rome, ce 30 mars 1699. 


LETTRE CCCCXLIX. — De l'abbé Bossuct à son oncle, 


Sur un Indult qu'il desiroit obtenir ; des remerciments qu’il convenoit de faire 
à ceux qui avoient servi avec zèle dans la cause; et le sujet pour lequel le 
cardinal de Bouillon interrompit la lecture du bref. 


Ua grand rhume’, avec un peu de fièvre, m'empêche de vous 
écrire longuement. Je vous envoie copie de la lettre que je die- 
tai hier pour M. de Paris, par laquelle vous apprendrez tout ce 
qui peut vous intéresser. 

Je songe très sérieusement à partir aussitôt que je le pourrai, 
et que j'en aurai la liberté, c'est à dire après avoir vu ici ce 
qu'on jugera à propos de faire en France, et ce que M.de 
Cambrai fera. J'espère le savoir à peu près au commencement 
de mai, et pouvoir être ainsi à Venise à l’Ascension. Mais je 
serai bien aise de ne pas sortir de ce pays ci, sans faire les 
derniers efforts pour obtenir l’Indalt pour les bénéfices de mon 
abbaye, Les circonstances seront favorables; et si M.le prince de 
Monaco vent bien m'aider là dedans, je compte en venir à bout. 
Voyez, s'il vous plait, en quoi vous pouvez m'aider du côté du 
Roi et du nonce. Si M. de Monaco pouvoit dire ici que cela fera 
plaisir au Roi, ce seroit un bon moyen pour réussir, I faut 
toujours que vous en écriviez à ce ministre et à M. le cardinal 
Panciatici. Vous ne deyez pas oublier dans votre leltre de lui 
témoigner la satisfaction qu'on à du zèle avec lequel il s’est 
porté contre l'erreur. Vous ferez bien aussi d'écrire au cardinal 
Casanate, relativement à l'affaire terminée, une lettre de con- 
fiance. Or doit tout attendre de son amitié pour vous, et de 
son zèle pour l'honneur de l'Eglise. Je m'attends que vous 
écrirez aussi une belle lettre à M. Giori, sur son zèle et les 
services qu'il a rendus. - ; ù 

J'ai recu, par le courrier de M. de Torcy, une douzaine 
d'exemplaires des Passages éclaircis, et de la Réponse du Théo- 
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logien de M. de Chartres. Je me suis fait lire le premier écrit, 
et je l'ai trouvé excellent et démonstratif, on l’attendoit ici. 

J'apprends dans le moment que Sa Sainteté témoigne n'être 
pas fachée des nouvelles instances du Roi, voyant par là que 
la condamnation du livre de M. de Cambrai en sera reçue plus 
agréablement. On. m'a dit aussi qu'il commence à s’apercevoir 
de l'artifice du cardinal Albani , auteur du bref. Il est fâché de 
n'avoir pas fait une bulle , au moins il Je témoigne. 

.Oa vient encore de m'assurer, de plusieurs endroits, qu'il 
paroît de plus en plus être bien aise de ce qu'il a fait. depuis 
les lettres du Roi et les applaudissements qu'a donnés à son 
décret le grand duc, qui véritablement s’est comporté à mer— 
veille dans cette affaire. 

L'obtention de l'Andult que je desire, est de grande consé- 
queuce pour moi, et peut être fort utile à d’honnêtes gens, à 
qui je serai par là en état de rendre service. 

Je ne puis trop vous recommander M. Madot : je vous ai 
écrit, par ma lettre du 24, bien des choses sur ce chapitre. 
Le cardinal de Bouillon est furieux contre lui, parce qu'il le 
craint. 

Les dépenses extraordinaires ont été ici plus loin qu'on ne 
pourroit se l’imaginer. Mais j'ai cru ne devoir rien épargner , 
pour réussir dans une affaire où il s'agissoit de l'intérêt de l'E- 
glise ct du bien de l'Etat, et où tout rouloit, j'ose vous le dire, 
sur moi. 

Je ne sais si je vous ai marqué précisément à quel sujet le 
cardinal de Bouillon interrompit la lecture du bref, qui se fai- 
soit en présence du Pape, le lundi 42, jour du jugement. Ce 
dut pour demander qu'on ajoutât après les propositions , ces 
Mots : quas auctor non agnoscit suas. I] se fondoit sur ce qu’on 
n'a pas interrogé juridiquement l’auteur, comme l'avoit été 
Molinos, qui reconnut ses propositions ; et que loin d’être au- 
torisé par l'aveu de M. de Cambrai, il protestoit au contraire 
qu'on tronquoit et altéroit ses textes. Mais les belles représen- 
tations du cardinal de Bouillon ne touchèrent personne ; il fut 
sifflé parles cardinaux, et le Pape ordonna qu'on passât outre : 
trois fois cependant il interrompit la lecture, et trois fois on 
méprisa tous ses vains discours. 

Je vous envoie quelques exemplaires du bref, pour vous ser- 
vir, en cas qu'on ne juge pas à propos de imprimer en France. 

Rome, ce 31 mars 1699. = 
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EPISTOLA CCCCL. — Cameracensis archiepiscopi ad Innocen- 
tium XII*. 


Pontificirenuntiat se censuræ libri sui adhærere, eumqne, per Mandatum, sine 
ulla restrictione condemnaturum, simul atque id sibi a Rege licere resci- 
Neritsip > 


SANCTISSIME PATER , 


Audita Beatitudinis Vestræ de meo libello sententia, verba 
mea dolore plena sunt; sed animi submissio et docilitas dolo- 
rem Superant. Non jam commemoro innocentiam, probra, 
toique explicationes ad purgandam doctrinam scriptas. Prætc- 
rila Omnia omitto loqui. Jam apparavi Mandatum per totam 
hanc diæcesim propagandum, quo censuræ apostolicæ humil- 
lime adhærens, libellum eum vigenti tribus propositionibus 
excerplis, simpliciter, absolute et absque ulla vel restrictionis 
umbra condemnabo , eadem pœna prohibens, ne quis hujus 
diœcesis libellum-aut legat, aut domi servet, Quod Mandatum , 
Beatissime Pater , in lucem edere certum est, simul atque id 
mili per Regem licere rescivero. Tum in me nihil moræ erit, 
quominus id intimæ et plenissimæ submissionis specimen per 
omnes Ecclesias , necnon et per gentes hæreticas disseminetur. 


* Cefte lettre, et les trois pièces que nous y joïgnons, quoiqu’elles ne soient 
pas tout à fait de même date, sont trop importantes pour être omises dans 
cette correspondance, Elles sont d’ailleurs nécessaires pour l'intelligence des 
lettres postérieures de Bossuet et de son neveu. Nous ajoutons ici quelques 
faits relatifs à ces pièces, dont il est bon que le lecteur soit instruit. 

Dès que le bref cuntre le livre des Maximes eut été publié à Rome, l'abbé 
de Chanterac l’expédia à l’archevêque de Cambrai par un courrier. Avant de 
l'avoir recu, ce prélat, qui avoit d’abord appris par Paris la condamnation 
de son livre, manda à l'abbé de Chanterac qu’il attendoit /a bulle pour me- 
surer sur ses paroles celle de son mandement d'acceptation, qu'il se propo- 
soit de farre le plus simple et le plus court possible. 11 n’eut pas plus tôt 
recu le bref, qu’il acheva son mandement, et écrivit au marquis de Barbe- 
zieux, secrétaire d'Etat, afin d’avoir l'agrément du Roi pour le publier. Sans 
attendre la réponse du ministre, ne voulant pas que le Pape eût le moindre 
doute sur son éntière soumission , il envoya à l’abbé de Chanterac une lettre 
(celle du 4 avril) pour être remise à Sa Sainteté, avec une copie de son man- 
dement projeté, qu’il ne vouloit pas encore faire présenter officiellement, de 
peur, disoit-il, qu’on ne le f#4 passer pour mauvais Francais, si on savoit 
qu'il eët reconnu un jugement de Rome sans y avoir élé autorisé par le 
lot. 3 

Le 27 avril, il se tinta Rome une congrégation dans laquelle on lut Ja lettre 
de Fénélon au Pape, et celle qu’il avoit écrite à l’évêque d'Arras, dont ce pré- 

1ie 
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Nunquam enim me pudebit a Petri successore corrigi ; Cui fra- 
tres confirmandi partes commissæ sunt. 

Ad servandam sanorum verborum formam, igitur libellus in 
perpetaum reprobetur. fntra paucissimos dies id ratum faciam. 
Nulla erit distinctionis umbra levissima, qua decretum eludi 
possit, aut tantula excusatio unquam adhibeatur. Vereor equt- 
dem, uti par est, ne Beatitudini vestræ sollicitudine omnium 
Ecelesiaram occupatæ molestus sim. Verum ubi Mandatum ad 
illius pedes brevi mittendum, ut submissionis absolutæ signum, 
benigne acceperit, meum erit ærumnas OMnes silentio per- 
feire. Summa eum observantia et devoto animi cultu ero in 
perpetuum, etc. FrAnciscus archiep. Cameracensis. 


C'ameraci, 4 aprilis 1699. 


LETTRE, CCCCLI. — De Fénélon à l’évêque d'Arras. 


I Jui annonce sa soumission absolue à la condamnation de son livre, et la pu- 
blication prochaine de son mandement à ce sujet. 


Permettez-moi, Monseigneur, de vous dire grossièrement, 
que vous avez été trop réservé en gardant le silence. Qui est-ce 
qui me parlera, sinon vous, qui êtes l'ancien de notre pro- 
vince ? Il n'y a rien, Monseigneur, que vous ne me puissiez dire 
sans aucun ménagement. Quoique je sente ce qui vient d’être 
fait, je dois néanmoins vous dire que je me sens plus en paix 
que je n°y étois il y a quinze jours. Toute ma conduite est dé- 
cidée. Mon supérieur, en décidant, à déchargé ma conscience, 


lat avoit répandu des copies. Tout le monde en fut satisfait, et le Pape char- 
gea Le cardinal Albañi de faire à l'archevêque de Cambrai une réponse hono- 
norable, Le bref éloit dressé, quand l’abhé Bossuet en ayant eu connoissance, 


parvint, à force d’intrigues, à le faire supprimer, ( Voyez ses lettres des 5, 
12.et 19 mai, ci après.) 


Dans cet intervalle, Fénélon avoit recu la réponse du ministre pour la pu- 


_ blication de son mandement. Aussitôt il s’'empressa de l'envoyer au Pape, avec 


une nouvelle lettre. (C'est celle du 10 avril, qui paroît ici pour la première 
fois.) On verra, dans lettres de l'abbé Bossuet, qu’il se donna bien des mou- 
vemeuts pour en avoir communication ; mais inutilement. Elle fut tenue si 
secrète, qu’excepté le cardinal Albani et probablement le cardinal de Bouil- 
lon, aucun des autres n’en eut connoissance. Le Pape y répondit par son bref 
du 12 mai. Voyez l'Hist. de Fénélon, liv. 111, n. 77 et suiv. tom. u, pag. 
254 et suiv. 3e édit. 

Nous n’insérons pas ici le mandement de Fénélon, parce qu'il se trouve 
dans la Relalion faite à l'Assemblée de 1700, ci dessus, tom. x1x, pag. 391 


et suiv. (Edit, de Poissy.) 
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Il ne me reste plus qu'à me soumettre, à me taire et À porter 
la croix dans le silence. Oserai-je vous dire que c'est un état 
qui porte avec lui la consolation pour un homme droit, qui ne 
veut regarder que Dieu, et qui ne tient point au monde. Mon 
mandement est devenn, Dieu merci, mon unique affaire, et il 
est déjà fait. J'ai tâché de choisir les termes les plus courts, les 
plus simples et les plus absolus. Il seroit déjà publié, si ÿe 
u'attendois les ordres du Roi, que j'ai demandés à M. de Barbe- 
zieux, pour ne blesser point les usages du royaume, par rap- 
port à la réception des bulles et autres actes juridiques de 
Rome. Voiià, Monseigneur, l'unique raison qui retarde la pu- 
blication de mon mandement. Il coûte, sans doute, de s’hu- 
milier; mais la moindre résistance au saint siége coûteroit cent 
fois davantage à mon cœur ; et j'avoue que je ne puis com- 
prendre qu’il y ait à hésiter en une telle occasion. -On souffre, 
mais on ne délibère pas un moment. Je serai, etc. 


EPISTOLA CCCCLIT-— Cameracensis archiepiscopi ad Innocentium XIT. 


Mandatum, quod epistola præcedenti renuntiaverat, Pontifici mittens sam 
Brevi apostolico plenissinam adhæsionem iterat, sensusque reverentiæ et 
amoris filialis erga Ecclesiam matrem atque optimum Pontificem, signi- 
ficat. 


SANCTISSIME PATER , 


Mandatum , quod jam per hanc diœcesim propalatur, ad 
Beatitudinis Vestræ pedes humillime sisto, ut certior fiat me 
apostolico Brevi, quolibellus de sanctorum Placitis, etc., damna- 
tus est, plenissime , simplicissime, et absque ulla restrictione 


adhærere. Ex scriptis apologeticis per biennum exeusis, ni fal-- 
lor , innotuit me , in edendo libello , illusioni patrocinari nul= 
latenus voluisse ; imo fuisse infensissimum. Insuper, ut iisdem 


seriptis declaravi, nihil certe piguisset ab eo tuendo desistere ; 
ad pacem componendam. Verum, sanctissime Pater , religio 
vetuit, ne alienæ sententiæ, reluctante conscientia, obsequerer, 
ad repudiandum uniformem, ut mihi tum videbatur, tot Sanc- 
torum eujusque ætalis sermonem, nisi Sedis apostolicæ auctori(as 
accederet. Etenim testis est mihi cordium scrutator et Judex 
Deus , id potissimum mihi cordi fuisse , ut sanctorum experi- 
menta et dicta , in libello simpliciter relata plerumque tempe- 
rarentur. Unde arbitrabar me abunde consuluisse, ne textus 
unquam trahi posset ad sensum alienum ab eo, quem in apo- 
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mi. 


logeticis scriptis ingenue et constanter asserui. Verumltamen , 
sanctissime Pater, jam meum est credere mentem meam €0 In 
libello male esse explicitam, meque in cautionibus adversus er- 
rorem adhibendis proposito arduo excidisse. Ad hoc fatendum 
facile me movet tanta auctoritas, quam suscipiens tantulas in- 
genii vires nihili facio. Igitur nihil queror, nihil postulo, sanc- 
tissime Pater. Hoc unum mihi solatio erit, scilicet tribulationem 
humili étobedienti animo, quoad vixero, perferre. Eadem pror- 
sus erit semper, Deo dante , erga Sedem apostolicam reveren- 
tia et devotio ; idem constans erga Ecclesiam matrem et magis- 
tram amor filialis. Easdem preces singulis diebus fundam , ut 
piissimus Pontifex gregem dominicum fructuose, pacifice ac 
diutissime pascat. Æternum ero intima cum observantia, et 
religioso animi cultu , sanctissime Pater , etc. 
Cameraci, 10 aprilis 1699. 


CCCCLHI.—BREVE INNOCENTII XII ad archiepiscopum Cameracensem. 


. INNOCENTIUS PAPA XII. 


Venerabilis Frater, Ubi primum accepimus Fraternitatis tuæ, mense aprili 
proxime elapso, ad nos datas litteras, unaque cum illis exemplar Mandati, 
quo apostolicæ nostræ , libri a te editi cum viginti tribus inde excerptis pro- 
positionibus, damnationi humiliter adhærens, eam commisso tibi gregi prompto 
obsequentique animo edixisti; summopere lætati sumus. Novo siquidem hoc 
debitæ ac sinceræ luæ erga nos et hauc sanctam Sedem devotionis atque obe- 
dientæ argumento, illam quam de Fraternitate tua jampridem animo concepe- 
ramus, opinionem abunde coufirmasti. Nec sane aliud nobis de te pollicéba- 
mur; qui ejusmodi voluntatis tuæ propositum diserte explicasli, ex quo ab 
hac cæterarum matre et magistra Ecclesia doceri ac corrigi demisse postulans, 
parafas ad suscipiendum verbum veritatis aures exhibuisti; ut quid tibi aliis- 
que de Jibro tuo præfato, contentaque in co doctrina sentiendum esset, prolato 
a nobis judicio. statueretur. Tuæ itaque sollicitudinis zelum , quo pontificiæ 
sanctioni alacriter obsecutus fuisti, plurimum in Domino commendantes, pas- 
ioralibus laboribus ac votis tuis adjutorem et protectorem omnipotentem Deum 
ex animo precamur ; tibique, venerabilis Frater, apostolicam benedictionem 
peramanter impertimur. Datum Romæ, sub annulo Piscatoris, die 12 Maii, 
anno 1699, pontificatus nostri octavo. ! 


LETTRE CCCCLIV. — De Bossuet à M. de Noailles, archevêque 
de Paris: | 


1 lui rend compte des lettres qu'il avoit recues; et juge peu nécessaire ct dan- 
gereux de demander une bulle à la place du bref. 


Permeltez-moi, Monseigneur, dans la petite peine que j'ai à 


* 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME, 253 


écrire, de vous rendre compte, par une main étrangère, des 
lettres que j'ai reçues de mon neveu, hier et aujourd’hui, du 24 
et du 51 mars. 

M. le cardinal de Bouillon étoit fort fâché contre M. Madot, 
et Je crois être obligé de vous en avertir, afin que vous préve- 
niez les mauvais offices, tant contre lui, que contre mon neveu. 
Le sujet de sa plainte est, qu'il nous a avertis, vous et moi, par 
un homme exprès, et que ce gentilhomme lui a offert son mi- 
nistère pour cela. Mais, outre toutes les raisons pour lesquelles 
il ne pouvoit pas s'en dispenser, le Pape lui avoit fait expressé- 
ment témoigner qu'il le devoit faire; craignant apparemment 
qu'on ne tournât de l’autre côté la chose au désavantage de Sa 
Sainteté et des congrégations, surtout des dernières qu'elle a 
fait tenir devant elle. : 

Le cardinal de Bouillon traite mon neveu avec un froid 
inoui. Mais j'ose vous dire qu’il ne s’en tourmente pas beau- 
coup, et qu’il continue à ne manquer en rien à ce qu'il lui doit. 
On apprend tous les jours, de plus en plus, son obstination à 
défendre M. de Cambrai ; ét je ne sais si vous savez que, jus- 
qu'au jeudi que le décret fut donné, il vouloit qu’on mit après 
l'énoncé des propositions, que M. de Cambrai ne des avouoit 
pas, quoiqu'elles fussent conçues dans les propres termes de 
son livre; ce qui fut sifflé par les cardinaux, si on ose employer 
ce terme, et rejeté par le Pape avec force. 

Il est bien constant qu'il n’a tenu qu'à lui qu’on ait fait une 
bulle avec tous ses accompagnements, et on n'a pris le parti 
d'un bref, que pour mettre l’affaire entre les mains du cardinal 
Albani ; mais tous les adoucissements de ce cardinal, n’empê- 
chent pas la force de la constitution. Tous les gens de bien à 
Rome en sont ravis, et bénissent Dieu d'avoir si bien inspiré 
le Pape, malgré la cabale dont il étoit obsédé. Au reste, il est 
remarquable que dès le temps de Molinos, le cardinal Azolin, 
qui étoit porté à le sauver, proposa de faire dés canons; ce qui 
fut rejeté alors, comme il l’a été aujourd’hui. 

Par la lettre du 51, M. le cardinal de Bouillon étoit encore 
plus fâché de ce qu’on avoit averti du projet des canons. Mais 
quoique les lettres du Roi soient arrivées après la chose faite, 
elles n’ont pas laissé de réjouir beaucoup le Pape, qui a Jugé 
par là que le Roi seroit content de sa décision ; ce que le saint 
Père desiroit beaucoup. M. le grand duc lui a fait témoigner 
une vraie joie de sa prononciation; ce qui l’a extrêmement 
salisfait. Au surplus, tous les avis portent, qu'on obtiendroit 
aisément de faire changer le bref en bulle : mais plus je pense 
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à cette affaire, plus je trouve que la sagesse du Roi lui fait 
prendre le bon parti, de se contenter de ce qu'il a, qui aussi 
est pleinement suffisant, sans entamer aucune nouvelle négo- 
ciation; parce qu'il y auroit toujours, sinon du doute, au 
moins une longueur et de l'embarras sans nécessité, avec quel- 
que sorte d’affoiblissement de ce qui a été fait, puisque on vou- 
droit le corriger. : 

Mon neveu m'envoie un billet de M. Giori, où il marque, 
qu'ayant rencontré M. le cardinal de Bouillon, et lui ayant fait 
le salut qu'il devoit, ce cardinal avoit affecté de ne le pas ren- 
dre. Il traite ainsi tous ceux qu’il n'a pas pu attirer à ses sen— 
timents, et continue à faire peur de M. de Cambrai. 

Nous sommes bien heureux de trouver un prince, que sa 
grande autorité et sa grande sagesse mettent au dessus des mi— 
nuties. C’est aussi un avantage que M. le premier président 
sache si bien ce que c’est que l'Eglise et l'épiscopat, surtout 
quand il s’agit de la foi, dont Jésus-Christ a mis le dépôt entre 
les mains des évêques. Je prie Dieu qu’il bénisse ce que vous 
aurez à dire sur ce.sujet là, pour-lever les impressions qu'on 
voudroit donner. 

M. Phelippeaux me mande que le prince Vaïni doit arriver 
bientôt à la Cour, et qu’on lui doit savoir gré d’avoir si bien 
fait, Il m'envoie deux lettres de M. l'archevêque de Séville, qui 
marque qu'on ne connoissoit en Espagne, de ce qui s’est écrit 
dans celte querelle, que votre seule Instruction pastorale en 
Jatin. 

J'attends de jour en-jour la soumission de M. de Cambrai, et 
je ne doute point qu’elle ne soit nette. Les lardons de Hol- 
lande continuent à se déchainer contre moi, et à donner des 
espérances que, par la définition qu'on demandera au Pape de 
la charité, je serai condamné, quoique avec moins d'éclat que 
M, de Cambrai. Je finis en vous assurant de ma sincère et per- 
pétuelle obéissance, 


A Meaux, 4 avril 1699. . % 6 


LETTRE CCCCLV.— De Bossuet au cardinal d’Aguirre. 


I lui témoigne être fort jaloux de son amilié, et se justifie des fausses idées 
qu'on avoit voulu lui donner de sa personne. 


Comme ce n’est que le seul respect qui a suspendu mes Jet- 
tres à Votre Eminence, après le Jugement d’une cause, où j'ai 
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été plus mêlé que je ne voulois, je reprends l'ancien exercice 
de l’amitié cordiale que vous avez bien voalu qui fût entre nous. 
Elle est, Monseigneur, accompagnée, de ma part, d’un tendre 
respect qui ne mourra jamais : j'espère toujours du côté de 
Votre Eminence les mêmes bontés. On m'a donné sur ce sujet 
là quelque peine, en voulant me persuader qu’elle avoit un peu 
écouté certains discours contre la douceur et la modération de 
ma conduite. Ma conscience, qui est pure de ce côté là sous les 
yeux de Dieu, se justifiera aisément envers un homme aussi 
bon et aussi juste que Votre Eminence. Continuez-moi donc, 
Monseigneur, vos mêmes bontés : j'ai été un peu envieux des 
marques que j’en ai vues en d’autres mains ; mais ça été sans 
me défier d'une amitié qui fait ma joie; et je suis, comme j'ai 
toujours été, avec le même respect, etc. 
Versailles, 6 avril 1699. 


LETTRE CCCELYI. — De Bossuet à son neveu. 


Sur Je bref contre M. de Cambrai; la soumission de ce prélat ;-et les démar- 
ches de Bossuet pour dissiper les préventions contre lui. 


Votre lettre du 47 mars, fait voir au doigt et à l’œil.le coup 
visible de la main de Dieu, dans la condamnation du hvre de 
M. l'archevêque de Cambrai. Quelques adoucissements qu'on 
ait âché d'apporter à la censure, elle ne laisse pas d’être ful- 
minante. Ce qui a paru ici de plus étrange, c’est le défaut de 
formalités. Elle est sans bref au Roi“, sans aucune clause aux 
évêques pour l’exécution; sans rien notilier à M. de Cambrai 
lui-même, qui, faute de cela, pourroit prétendre cause d'igno- 
rance du tout. Mais on suppléera à tous ces défauts, sans fati- 
guer davantage la Cour de Rome, de peur de s’exposer à es- 
suyer de nouvelles tracasseries. 

Je ne puis encore dire précisément ce qu'on fera. Vous pou- 
vez seulement tenir pour assuré que la France signalera son 
respect et sa soumission envers le saint siége, et ne laissera pas 
tomber à terre le décret que le Saint-Esprit lui a inspiré, 
quelque destitué qu’il soit des formalités ordinaires en ce 


* Le Pape adressa au Roi un bref, en réponse à la lettre que Sa Majesté 
Jui avoit écrite le 16 mars, sur le projet des Canons. Le Pape annonce au Roi, 
dans ce bref, le décret qu'il venoit de rendre contre le livre des Maximes. Ce 
bref se trouve dans la Relation de l'Assemblée de 1700, tom. xix, pag. 389. 
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royaume. Il nous a paru étonnant que M. le nonce n'ait eu au- 
cun ordre particulier, ni pour le Roi, ni pour M. de Cambrai, 
ni pour les évêques. Il semble que Rome ait eu peur du coup 
qu’elle a frappé, et qu'elle craigne M. de Cambrai, comme un 
homme capable de former un grand parti dans le royaume. Vous 
la pouvez rassurer de ce côté là. Nous savons gré à ce prélat de 
sa soumission; mais je vous assure que s’il prenoit un autre 
parti, de quoiil est fort éloigné, il ne trouveroit pas un seul 
homme en état de se remuer pour lui. Il se prépare à la sou- 
mission, et vous en verrez la preuve dans la copie d’une de 
ses lettres à M. d'Arras *, que ce prélat vient de m'envoyer, et 
que je vous envoie. 

Nous croyons qu'en réponse à la lettre qu’il a écrite à M. de 
Barbezieux, comme au secrétaire d'Etat de sa province, le Roi 
lui fera écrire qu'il peut faire telle soumission qu’il trouvera à 
propos. J'espère qu'il n'oubliera pas ce qu'il doit dire, pour 
reconnoître son erreur et donner gloire à la vérité, et qu'il 
parlera moins de croix, que de soumission à une décision du 
saint siège. La croix doit être pour un chrétien une persécution 
pour la justice; mais la condamnation d’une erreur doit être 
acceplée par un autre principe. Dien lui inspirera les termes 
propres, et comme il les appelle, les plus courts, les plus 
simples et les plus absolus. 

M. le nonce m'a parlé de ne plus écrire , et a lu au Roi 
une grande dépêche de trois ou quatre pages pour cela. Je lui 
ai répondu fort franchement que personne n'avoit ici l'envie 
d'écrire contre M. de Cambrai, ni de le harceler; mais j'ai ajouté 
en même temps qu'on ne pouvoit s’accommoder d’une défense 
en égalité d'écrire de partet d'autre. Peut-être pourroit-on, en 
certains cas, faire de telles défenses, quand les questions sont 
obscures et douteuses, et les esprits trop échauffés; mais je 
soutiens qu'après une décision, la défense d'écrire doit être faite 
uniquement à ceux qui ont combattu la vérité ; et que si on 
Fétend à ceux qui l'ont défendue, on donne lieu à ses ennemis 
de triompher, et on confond la vérité avec l'erreur. 

1 nous à montré lui-même une lettre, où M. de Cambrai dit 
nettement, que s'il n’écrit pas, d’autres pourront écrire. En ce 
cas, faudroit-il se taire? La matière de l'oraison est-elle si in- 
différente, qu'on puisse n'en plus parler dans l'Eglise. Un tel 
ordre, je l'ose dire, feroit peu d'honneur au saint siége. Il est 
convenable, sans doute, que les défenseurs de la véri!6 écrivent 


* Elle est imprimée ci dessus, pag, 250, (Edit, de Poissy.) 
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avec précaution et sans irriter les esprits; mais il ne faut pas 
croire que nous acceptions des défenses en égalité. C'est ce que 
Je vous recommande de bien faire entendre à Rome. Vous pou- 
vez ajouter en même temps que je suis peut-être un de ceux qui 
aient le moins d'envie d'écrire sur cette matière. Mais j'avoue que 
des ordres sur ce sujet ne me sembleroient ni honorables pour 
Rome, ni équitables pour moi, qui n'ai jamais mis la main à la 
plume que pour défendre l'Eglise. 

M. le nonce me dit en même temps qu'on m'exhortoit à tra- 
vailler à ramener M. de Cambrai. Je lui répondis avec la même 
franchise que je n’étois pas en demeure de ce côté là. En effet, 
aussitôt que j'eus nouvelle de la censure, je fis écrire à M. de 
Cambrai par M. le due de Beauvilliers, que j'avois vu une lettre 
de ce prélat*, dans laquelle il m'aceusoit de répandre de tous 
côtés que sa soumission ne seroit qu'apparente et extérieure ; 
que cela étoit bien éloigné de ma pensée, et que je souhaitois 
qu'il le sût, afin de prévenir ceux qui tâchoient de Faigrir con- 
tre moi. : 

Je n'ai reçu aucune réponse à ce compliment, et je demeure 
en repos, loujours prêt à faire tous les pas que la charité la plus 
tendre et la plus sincère pourra m'inspirer, sans donner au- 
canes bornes à ces sentiments. : 

Il sera temps que vous songiez au retour, quand vous aurez 
vu l'effet des soumissions de M. de Cambrai , et de celles de toute 
la France. Nous ne doutons pas que ceux qui ont tant travaillé 
à adoucir une sentence très Juste et très nécessaire, ne tâchent 
d’inspirer encore quelque chose qui l’affoiblisse, en faisant peur 
de M. de Cambrai, qui n'est assurément à craindre en rien, 
que dans le cas où l’on entreroit dans de foibles ménagements, 
par une politique indigne de Rome. 

Tout est calme, et tout le sera dans le royaume; car nous ne 
songeons tous tant que nous sommes, qu'à faire régner et triom- 
pher doucement et modestement la vérité et l'autorité du saint 
siége, sans y mêler la moindre aigreur contre la personne de 
M. de Cambrai. | 

Nous nous en allons dans nos diocèses, et tout sera en sus- 
pens durant lés solennités pascales. Présentez les bonnes fêtes 
de ma part an grand cardinal Casanate, et assurez, dans | OCCa— 
sion, de mes respects ces courageux défenseurs de la vérité, 


* Elle étoit écrite au nonce; Bossuel en parle dans sa leitre du 30 mars, 
ei dessus, pag. 241. (Edit. de Poissy.) 
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qui font la gloire de l'Eglise romaine, et qui la feront respecter 
par les hérétiques. 
A Versailles, 6 avril 1699. 


LETTRE CCCCLVIT. — De M. de Noailles, archevèque de Paris, 
à l’abbé Bossuet. 


Sur les défauts du bref, auxquels on travailloit à suppléer. 


J'ai reçu votre lettre du 17, Monsieur, et j'ai lu celle que vous 
avez écrite à M. de Meaux. Je me remets à ce qu'il vous man- 
dera : nous travaillons à suppléer aux défauts du bref, et j'es- 
père que nous en viendrons à bout. On nous donne de Ja peine 
de gaîté de cœur, car on auroit pu fort aisément éviter les 
fautes qu’on à faites : on les a laissé faire de propos délibéré, 
pour nous faire incidenter,; mais le fond doit emporter la forme 
dans une occasion aussi importante. ‘ 

Le père Roslet est fort content de vous; je suis fort aise que 
vous le soyez de lui. Je lui ai toujours recommandé de prendre 
des mesures avec vous : Dieu les a bénites, il faut l'en louer. 
Croyez-moi toujours, je vous conjure, Monsieur, à vous de tout 
mon cœur. 


6 Avril 1699, 


LETTRE CCCCLVII, — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur ses démélés avec le cardinal de Bouillon, relativement au courrier qu'il 
avoit dépèché ; et sur le retardement de M. de Monaco. 


… Depuis le courrier extraordinaire qui partit d’iei il y a six 
Jours, et qui n'avoit apporté les lettres du 17 du mois de mars, 
sur le fameux projet des Canons, je n’ai recu, par l'ordinaire, que 
votre lettre dn 16, avec vos trois lettres de compliments, que 
j'ai rendues. M. le cardinal de Bouillon reçut la sienne, avec 
des protestations extraordinaires de vénération pour vous; mais 
il accompagna ces belles expressions de beaucoup de sécheresses 
pour moi, qui me tiens pour dit ce qu'il faut là dessus. Il prend 
pour prétexte de sa mauvaise humeur contre moi, l'envoi du 
courrier que j'ai dépêché, c'est à dire du pauvre M. de Madot, 
qu'il prétend avoir traité le sien avec peu d’égard pour son al- 
tesse et pour le Roi même, à qui il l'adressoit, On lui a écrit 
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de Lyon que M. de Madot avoit manqué de parole à son cour- 
rier, qu'il s’étoit chargé de prendre un billet de poste pour eux 
deux : et que cependant il étoit parti seul, ce qui avoit obligé 
-ce courrier d'en dépêcher un tout frais de Lyon, qui attraperoit 
sans doute M. de Madot, et arriveroit bien devant lui, de quoi 
assurément je me soucie fort peu. 

M. le cardinal de Bouillon prit plaisir de me lire cette lettre 
en bonne compagnie, avec un certain air que je compris fort 
bien. Mais j'y répondis en badinant, ne prenant aucunement 
sur mon compte ce qu'il disoit de M. de Madot, et ne voulant 
disputer aucun fait. Je lui dis néanmoins que tout ce qu'on lui 
mandoit de M. de Madot me paroissoit peu vraisemblable et 
très outré, surtout ce qu'il ajoutoit que M. de Madot, par sou 
argent, avoit fait arrêter son courrier cinq heures à Pise : je lui 
fis voir que cela ne pouvoit être, puisqu'il auroit fallu pour cela 
qu'il eût gagné M. le grand due même, qui étoit alors à Pise en 
personne. Enfin, sur ce qu'il me dit qu'il étoit bien aise de 
m'apprendre que son paquet arriveroit avant-le mien, je l'assu- 
rai, en riant, et d'un ton qui convenoit à la matière, que je 
n'avois jamais pensé qu'un courrier parti huit heures après le 
sien, et dépêché à vous, qui seriez apparemment à Meaux, pût 
porter le premier en Cour cette nouvelle. Du reste, je soutins 
que je n’avois pu, dans les circonstances, me dispenser de faire 
ce que j'avois fait. Je ne voulus entrer avec lui dans aucune 
sorte de justification, et je lui parlai (oujours d’un air respec- 
tueux, mais très assuré el très peu embarrassé: pour Jui il le fit 
d’un air un peu enflammé, mais néanmoins sans me dire une 
parole qui pût me marquer ouvertement qu'il s'en prenoit à 
moi; et je fis semblant de ne pointapercevoir son mécontente- 
ment. Je ne l'ai pas vu depuis ce temps là, et je le verrai doré- 
navant très rarement. Il à peine à cacher son chagrin ; il ne 
peut revenir de la condamnation de son cher ami, aquiil avoit 
promis un plus heureux sort. J'ai bien remarqué que la dépêche 
du dernier courrier de la Cour ne la pas bien disposé à mon 
égard ; mais il faut se consoler et avoir palience. Je suis bien 
sûr que jamais M. le cardinal de Bouillon n'osera avoir aucun 
éclaircissement avec moi sur ce qui regarde sa conduite dans 
cette affaire. I n’a jamais tenté d'entrer là dessus avec moi dans 
quelque discussion ; marque certaine qu'il sent son tort, et 
qu'il voit bien qu'il ne lui seroit pas aisé de me faire convenir 
de ce que je sais n'être pas vrai. tas 

J'ai appris par M. Anisson, de Lyon, que M. l’intendant de 
cette ville, à qui M. de Madot avoit laissé un exemplaire du 
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bref, lui en avoit fait part, et qu'il l’avoit fait imprimer aussitôt. 

Comme je ne doute pas que nos courriers ne sotent arrivés à 
Paris, au plus tard le dimanche 22 de mars, j'espère, par l'or- 
dinaire prochain , qui arrivera demain ,’et qui apportera Îles let- 
tres du 25 ou du 24 au matin, savoir ce que vous aurez jugé du 
bref, quant au fond et quant à la forme. Mes lettres, depuis qua- 
tre semaines, vous auront tout expliqué ; et je ne vois ici rien 
de nouveau dans les dispositions de cette Cour, qui est grande- 
ment impatiente de savoir comment la décision sera reçue en 
France, et ce que fera M. de Cambrai. : 

On est ici bien fàché du retardement de M. de Monaco, qui 
écrit ici que Ja goutte lui a repris à Monaco, avec une fièvre très 
forte, el qu'elle a coutume, dans ce temps ci, de lui durer quel- 
que temps. Si cet ambassadeur n’arrivoit pas ici dans le cou- 
rant du mois, cela dérangeroit beaucoup mes mesures. Tous les 
honnûtes gens, je l'ose dire, souhaitent fort que je puisse le voir 
à Rome. Le cardinal de Bouillon, au contraire, desireroit gran- 
cement que je fusse déjà parti. Il ne craint ici que moi, et s’i- 
magine faire entendre tout ee qu'il voudra à l'ambassadeur, tant 
par rapport à lui, que par rapport à moi et à ceux dont il veut 
se venger. D'ailleurs, j'ai besoin de lui pour obtenir lIndult 
pour les bénéfices qui dépendent de mon abbayé. J'avoue que 
cela m'inquiète fort, car je voudrois partir avant les grandes cha- 
leurs, et pour cela je ne puis retarder plus longtemps qu'à la fin 
de mai. Mais dans ce plan, je suppose que tout ce qui peut regar- 
der l'affaire de M. de Cambrai, sera terminé avant ce temps. 

On voudroit bien ici, qu'avant de partir, je fisse quelques in- 
stances au Pape sur l’affaire de Sfondrate, pour la faire repren- 
dre, et que j'en parlasse aux cardinaux. J'attendrai là dessus ce 
que vous Jugerez à propos de m'en écrire. Je pourrai faire des 
représentations sur cette aflaire, quand je prendrai congé de Sa 
Sainteté et des cardinaux. 

On commence demain l'affaire des idolâtries chinoises. Se- 
lon toutes les apparences, les Jésuites seront condamnés. Le 
cardinal de Bouillon et le cardinal Albani ne s'oublieront pas 
pour parer le coup, s’ils peuvent. 

Plus je me trouve de repos, plus je me sens affligé et pénétré 
de douleur de la perte que nous avons faite *, Je n'ai pu encore 
prendre sur moi de faire réponse aux compliments que j'ai re- 
çus là dessus : je remets d'ordinaire en ordinaire. 

Kome, ce 7 avril 1699, 


* Celle de son père, 
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LETTRE CCCCLIX, — De Bossuet à l'abbé Renaudot. 


Sur les bons offices du nonce, et les sentiments du prélat pour M. de Cambrai. 


J'ai reçu ce malin, Monsieur, avant mon départ pour Issy, 
le paquet que vous m'avez envoyé, et je vous en rends grâces 
très humbles. J'aurois bien voulu conférer un moment avec 
vous sur ce sujet là. Mais cela se pourra faire à une autre fois. 
puisque je serai sans faute, s’il plaît à Dieu, à Paris, le mercredi 
d'après Pâques. Je vous supplie, en attendant, de vouloir bien 
témoigner à M. le nonce, que plus je reçois de lettres de mon 
neveu et de mes amis, plus je vois sensiblement l'obligation ex- 
trême que nous lui avons. Vous ne sauriez trop lui en marquer 
ma reconnoissance. On ne peut point être longtemps sans rece- 
voir la soumission de M. l’archesèque de Cambrai : je ne doute 
point qu’elle ne soit comme il faut, et j’en prie Dieu de tout 
mon cœur. Je lui ai fait une avance de civilité, à laquelle il n'a 
point trouvé à propos de rien répondre. Il me suffit qu'il fasse 
bien envers le public; et je serai toujours des plus aisés à con- 
tenter. J'espère qu'à votre ordinaire vous aurez toujours la bonté 
de m'avertir, et la justice de croire que je suis à vous comme 
à moi-même. 

A Meaux, 11 avril 1699. 


EPISTOLA CCCCEX. — D, Campioni ad Episcopum Meldensem., 


Approbationem quam Prælatus Disserlationi de necessilate amoris dicinë 
dederat, extollit. 


Utinam, quo vestra illustrissima Dominatio fatetur se labo - 
rasse, morbi causa, non fuerit nimis molesta lectio mei Hiber- 
culi. Aliam sane non diceret, qui mea metiretur ex me; verum- 
lamen danda sunt lætiora vestræ benignitati, qua me suscipitis 
et mea nimis gratanter. Antidotus illa est satis ellicax, cujus 
vim supprimere nec valeat calumnia viridantior. Absit igitur 
infaustum hocce prognosticum. Cogitem fausta quæque, nam 
omuia vestræ benignitatis plenissima. Quare cum illustrissima 
Dominatione vestra gratulor de salute restituta, sed et meeum 
de attestatione exhibita dissertalioni de necessitate amoris Dei, 
Sane argumentum operis non polerat non placere Præsuli, qui 
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totus Dei amorem spirat : argumenti tractatio nonpoterat dis- 
plicere Præsuli in Galliis, quarum ecclesjasticus ordo totus est, 
ut operibus, verbis et scriptis firmet traditionem non inter- 
ruptam ex Scriptura et Patribus de necessitate amoris prædicti. 
Et si argumenta grandia semper tractarent animæ grandes quia 
tractata pro dignitate semper dignioribus placerent; sed quo- 
niam non semper tractant fabrilia fabri, argumentum grande per- 
dit plerumque dignitatem ex humilitate tractantis. Vestræ nihil- 
ominus illustrissimæ Dominationis testimonium, ut pote ob 
doctrinam, pietatem et dignitatem omni exceptione majus, uni- 
verso notum faciet argumentum adeo grande, si non digne, 
saltem a me haud indigne tractari. Quam tenui, ob fines in mea 
ad illustrissimam vestram Dominationem sub die 35 ocobris 
præteriti expositos, scholastica methodus non erit ingrata in 
Galliis, nune jam vestro fulta præsidio. Adstat Ecclesiæ Gallia- 
rum Regina charitas in vestitu deaurato, cireumdata varielate 
mullipliciom graduum. Ratihabitione vestra, quæ comparatur 
imperio, misit jam nobilis Regina ancillas, nempe scholasticam, . 
ut vocarent ad arcem et ad mœænia civitatis. Utinam Catholiei 
omnes in eam veniant unanimes, uno ore dicentes : Qui non 
amat Dominum Jesum Christum, anathema sit. Et quidem ut 
omnes radicentur in charilate perfecta, satagit illustrissima ves- 
tra Dominatio opere, verbo et exemplo. Faxit Deus ut saltem 
imperfectioris necessilalem, quam asserui, peccatoribus qui 
pie volunt vivere in Christo omnes agnoscant, et idipsum sa- 
piant. 

Dilata est post festa Paschalia cognitio causæ notæ vestræ 
illustrissimæ Dominationi : exitum aperiam suo tempore. Inte- 
rim subscribor, etc. 


Romæ, 7 aprilis 1699. 


LETTRE CCCCLXI: — De Bossuet au cardinal d’Aguirre. 
Sur Ja nécessité de réprimer le Quiétisme, et d'en prévenir les suites funestes. 


- Quand j'eus Phonneur de vous écrire par le dernier ordi- 
naire, la lettre de Votre Eminence ne m’avoit pas encore été 
rendue. Elle m'a comblé de joie, par les marques sensibles 
qu’elle contenoit de votre tendre et précieuse amitié. Je sais, 
Monseigneur, avec quel zèle Votre Eminence a concouru à la su- 
prème décision du saintsiége. Elle arrête un mal qui menaçoit la 
France et toute l'Eglise, de suites plus dangereuses encore que 
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celles qu'on a peut-être vues : le reste s’achèvera decà avec 
toute prudence et douceur; mais la chose, Monseigneur! étoit 
venue au point où il falloit éclater, et bien haut. Je me réjouis 
au dernier point de voir recommencer notre commerce. Mon 
neveu m'apprendra bientôt de vos nouvelles ; et je supplie Votre 
Eminence de lui conserver quelque part dans l'honneur de vos 
bonnes grâces. Je suis avec le respect le plus sincère, ete. 
A Meaux, le 12 avril 1699. 


LETTRE CCCCLXIT. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le parti que l'on devoit prendre à l'égard du bref, et la lettre de M. de 
Cambrai à M. d'Arras. : 


Je recus vendredi 10 et samedi 44, en partant pour Meaux, 
vos lettres du 24 et du 31 mars, avec la copie de celle à M. de 
Paris, du 30. Je vous écris par une main étrangère, à cause 
d'une petite ébullition *, dont il ne faut point du tout être en 
peine, Dieu merci. Je souhaite que votre rhume se passe de 
même. 

H est inutile de parler davantage du bref. On le recevra 
comme il est, et on le fera valoir du mieux qu'il sera possible. 
On trouve ce parti plus convenable que d'entamer de nouvelles 
négocialions, et de s’exposer à voir peut-être affoiblir encore le 
jugement, en le faisant réformer. Je retournerai à Paris, Dieu 
aidant, le mercredi d’après Pâques, pour voir de près ce qui se 
fera. 

La lettre de M. de Cambrai à M. d'Arras, est ici prise fort 
diversement. La cabale l'exalte, et les gens désintéressés y 
trouvent beaucoup d'ambiguités et de faste. 

. Je me réjouis beaucoup de votre prochain retour, et je ne 
vois rien qui doive vous arrêter. 
A Meaux, ce 12 avril 1699, 


+ * Cette indisposition étoit une érésipèle considérable, occasionnée, selow 
Fagon, médecin du prélat, par la mauvaise nourriture du carême, et par un 
rhume négligé. Bossuet consentit avec bien de la peine, comme l’exigea Fagon, 
a rompre le jeûne et le maigre, et à prendre du repos. 
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LETTRE CCCCLXHI. — De Bossuet À son oncle. 


Sur l'audience qu'il avoit eue du Pape; la joie que ce pontife et les cardinaux 
‘avoient de la satisfaction du Roi et des évêques ; les raisons qui pourroient 
empêcher de convertir le bref en bulle; et-sur les questions que le Pape 
avoit faites à cet abbé touchant madame de Maintenon. 


J'ai reçu les lettres du 25 mars, et celle en particulier que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, qui m'a comblé de joie. 
C’est à présent que je puis dire que je suis content, puisque 
vous l'êtes, de Ja décision, et que le Roi, avec tous ceux qui 
aiment la religion et le bien de l'Etat, sont satisfaits. Je n'ai 
jamais souhaité autre récompense que celle-là, des peines que 
je puis avoir prises. C’est dans Rome une joie universelle, 
d'apprendre les témoignages que le Roi a donnés de sa satis- 
faction. 

Je reçus, jeudi 9 de ce mois, les lettres de M. de Paris, les 
vôtres et celles de M. de Reims. Je ne crus pas devoir perdre un 
moment de temps pour aller aux pieds du Pape, que savois être 
dans une inquiétude et une impatience extrêmes, de savoir la 
manière dont sa décision auroit été accueillie par le Roi et par 
les évêques. Je me doutai bien que le cardinal de Bouillon ne 
se presseroit pas de lui rien apprendre là dessus. Je vis, un 
moment avant le Pape, le cardinal Spada, à qui je dis que je 
venois porter aux pieds du Pape, les lettres que Jj'avois reçues 
de France. I! me rapporta ce que M. le nonce lui écrivoit de la 
satisfaction toute-particulière de Sa Majesté, et des témoignages 
de bonté pour lui, et de reconnoissance.envers le’ Pape,.que le 
Roi lui avoit donnés, dont il alloit rendre compte au Pape, ce 
qu'il fit aussitôt; et Sa Sainteté ayant su. que J'étois là, quoi- 
qu'elle ne donnât audience à personne, à cause de son rhume, 
elle eut la bonté de me faire entrer. | 

Il seroit difficile de vous exprimer la joie que le Pape ressen- 
Hit de tout ce que je lui dis. H voulut que je Jui lusse ce que 
vous m'éeriviez, ainsi que M. de Paris : je lui lus aussi l’article 
de la lettre de M. de Reims. Il me témoigna être très fâché de 
n'avoir pas fait une bulle; qu'il ne savoit pas comment cela étoit 
arrivé; que sion lui avoit fait là moindre observation là dessus. 
il en auroit donné cent pour une, mais qu'on ne lui avoit rien 
représenté à cet égard, non plus que sur le motu proprio, 
Quand il entendit ce que vous me mandiez, que vous ne saviez 
pas s’il y avoit quelque exemple d'une décision de foi, avéc 
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l'expression des propositions condamnées , faite par un bref 
sub annulo Piscatoris, il me répondit qu’on l'avoit assuré qu'il 
y en avoit; et sur ce que vous ajoutiez, qui eût été reçue en 
France en celte forme, il me dit encore que oui. Je crus devoir 
lui déclarer que les difficultés pour la réception, ne viendroient 
pas de la part du Roi ni des évêques, mais seulement de la part 
des parlements, qui avoient leurs règles et leurs usages, dont 
ils ne se départoient pas. Je vis bien clairement qu’il étoit fà- 
ché de n'avoir pas donné une bulle en forme; mais qu’à prt- 
sent 1} voudroit bien qu’on pût se ecntenter de son bref, la 
chose étant faite. Je crus quil étoit à propos de le laisser en 
suspens à cet égard ; afin que si on avoit quelque chose à de- 
mander, on püût le faire plus aisément, et qu’on l'y trouvât pré- 
paré. Ilse mit à rire, quand je lui lus l'endroit d'une lettre, qui 
marquoit qu’on croyoit que s’il y avoit quelque chose de nou- 
veau à solliciter, on feroit bien d'attendre l’arrivée de l’ambas- 
sadeur, qu'on comptoit devoir être bientôt ici. 

A propos de cela, le Pape me demanda des nouvelles de 
M. de Monaco. Il me parut qu'il souhaitoit fort qu'il vint, et 
me dit qu'on faisoit courir le bruit à Rome qu'il n’arriveroit 
qu’au mois d'octobre. Je lui lus un artiele d’une lettre que je 
venois de recevoir de M. de Monaco, par lequel il me marquoit 
que sans Ja goutte qui le retenoit immobile dans son lit, il se- 
roit déjà ici, et qu'il n’attendoit pour partir que le moment où 
il pourroit se traîner : 1ddio sia benedetto, me dit-il. 

Comme je le vis de très bonne humeur et sans aucune im 
patience de me congédier, je lui dis que ce n’éloit pas seule- 
ment en France qu’on lui donnoit des louanges et des bénédic— 
tions, mais que de tous les royaumes du monde il viendroit des 
approbations de sa décision; qu’en Espagne on étoit disposé à 
l'égard de cette pernicieuse doctrine de M. de Cambrai, comme 
en France; je lui montrai à ce sujet la relation de Sala- 
manque, que je vous envoie. Il me répondit d’abord : Qu'im- 
porte des Espagnols, pourvu qu'on soit content en France. Mais 
après que je lui eus représenté qu'en matière de foi et de doc- 
trine, on ne pouvoit trop desirer le consentement universel de 
toutes les parties de l'Eglise, qui étoit le vrai témoignage de la 
. tradition, il me répliqua que je disois vrai, et voulut que je lui 
lusse cette relation, qui lui fit grand plaisir. 11 me répéta plu- 
sieurs fois , il Quietissimo francesse de Ja Relation; et me dit 
que c'étoit à présent au Roi à achever ce qu'il avoit commencé ; 
qu'il falloit espérer que l'archevêque de Cambrai reconnoîtroit 
ses erreurs et s’humilieroit ; qu'il attendoit les nouvelles de ce 
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pays là avec grande impatience : il donne des Jouanges in- 
finies à M. de Paris et à vous. 

Sur ce qu'il me dit qu'il auroit été à souhaiter qu'on n'eût 
pas tantécrit, je le suppliai de vouloir bien distinguer ceux qui 
écrivoient pour soutenir l'erreur, d'avec ceux que la vérité 
faisoit parler; et qu'il devoit cette justice aux évêques qui 
avoient été obligés de défendre l’ancienne doctrine de PEglise 
contre des nouveautés aussi pernicieuses. Ileut la bonté de me 
dire, qu'il me prioit de croire qu'il rendoit là dessus une en- 
lière justice aux évêques, et qu'il étoit très capace de toul ce 
que je lui avois toujours représenté là dessus. Il me rapporta 
ce que M. le nonce écrivoit, du contentement de Sa Majesté, 
ajoutant qu'il en avoit une joie et une consolation infinie, 
comme de tout ce que je lui marquois de votre part et de celle 
de M. de Paris. I finit, en m'ordonnant de venir le voir toutes 
les fois que je le voudrois, et surtout quand je recevrois des 
uouvelles de France, afin de linstruire de tout ce qui se pas- 
seroit sur l'affairé. Il m'avoit dit que le cardinal de Bouillon 
he tarderoit pas ce jour là, ou le lendemain, de venir lui té- 
moigner la satisfaction du Roï et de toute la France: Mais ila 
été trompé; car le cardinal de Bouillon a laissé passer tout le 
jeudi, le vendredi et le samedi, sans faire là dessus Ja moindre 
diligence. Gelte Eminence apprit-saumedi dernier, par son 
courrier, que M. de Madot l'avoit laissé derrière lui à Lyon. 
Ce cardinal alla le lendemain, dimanche, chez le Pape, ap- 
paremment lui faire part de ses dépêches. 

J'ai vu tous les cardinaux de la congrégation, à qui j'ai ap- 
pris, Comme à Sa Sainteté, le contentement de la France; ils 
n'en ont tous témoigné une joie sensible : ils conviennent 
qu'on devoit faire une bulle; mais ils disent que c'est la faute 
de M. le cardinal de Bouillon et du cardinal Albani, qui sont 
également auteurs du motu proprio. Les cardinaux Carpegna, 
Noris et Panciatici, qui ont va depuis jeudi le cardinal de Bouil- 
lon ou en congrégation on en chapelle, n'ont dit qu'il ne leur 
avoit pas ouvert x bouche de Ia manière dont le jugement avoit 
été recu en France, et sans moi ils seroient encore à le savoir. 
“fimais consternation n'a été plus grande ‘chez le cardinal de 
Bouillon, que depuis les nouvelles arrivées de France, Pour 
mi, je ne conçois pas ce que cette Eminence pouvoit s'ima- 
viner, - Mt LE - 

y adéjà quelques jours que je n'ai pas jugé à propos d'al- 
ler chez M. le cardinal de Bouillon. Je sais qu'il paroît de mau- 
vase humenr contre moi, à cause du courrier. Voilà un pré- 
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texte bien léger, et ce n’est pas là assurément ce qui le touche 
le plus. Je ne manquerai en rien à ce que je Jui dois; mais 
avec sa permission, je ne me repentirai jamais de ce que. j'ai 
fait, n'ayant fait que ce que je devois. On vient de me dire une 
chose de lui, que je ne crois pas, quoiqu’elle me soit rappor- 
tée de bonne part; mais encore un coup, je ne le puis croire. 
On assure qu'il a dit à un Français, que vous ne connoissez pas, 
et qui est un de ses favoris, qu'il ne garderoit plus aucune me- 
sure avec moi. Je saurai dans peu ce qui en est; et si le fait se 
trouve vrai, je pense que le mieux que je pourrai faire pour 
éviter tout inconvénient, sera de ne pas aller chez lui, jusqu'à 
ce que j'apprenne qu'il soit radouci. Je vous prie de prévenir 
le Roi là dessus. Je puis vous assurer que je n'ai cessé d’avoir 
pour lui tous les égards que je lui devois. Il est vrai que je n'ai 
rien oublié pour parvenir à la condamnation du livre de M. de 
Cambrai, et pour dissiper les terreurs paniques qu’on vouloit 
donner à cette Cour au sujet de ce prélat : mais je ne crois pas 
avoir mérité par là lPindignation d'un cardinal qui aimeroit 3a 
religion, et d'un ministre qui auroit à cœur les intérêts de son 
maître, dont je devois supposer qu'il suivroit en tout les in- 
tentions. 

Je sais que le cardinal de Bouillon prétend s'être justifié à 
merveille sur les Canons, et avoir prouvé qu’il n’y à eu aucune 
part ; et cela par le témoignage du Pape et du cardinal Spade. 
Il rejette tout sur le Carme, qui a, dit-il, un pouvoir infini sur 
l'esprit du Pape. Ilse peut faire, et je n'ai jamais dit le çon- 
traire, qu'un autre que le cardinal de Bouillon eùt proposé au 
Pape cet expédient; mais que ce n'ait pas été de concert avec 
lui, qui fut seul dans les congrégations de l'avis des Canons, et 
qui les soutint avec tant de vivacité, il sera difficile de se le 
persuader dans les circonstances présentes. Je sais fort bien 
que ce fut le cardinal Ferrari et le père Philippe, général des 
Carmes, qui firent impression sur le Pape; mais qui n’aperçoit 
la main secrète qui à fait jouer tant de ressorts? Au reste, n'im- 
porte : à présent que tout est fini, Dieu merci, je penserai tout 
ee qu’on voudra. Je veux croire même, puisque on prétend nous 
faire douter desfaits les plus constants, queles Jésuites, comme 
ils desirent le persuader, ont toujours condamné et anathéma- 
tisé le livre des Maæimes, quoiqu'il soit aussi certain, qu'il Pest 
qu’il fait jour en plein midi, qu'ils en ont été les plus ardents 
défenseurs. % 

Tous les cardinaux que j'ai vus, me confirment, les uns après 
les autres, la partialité étrange du cardinal de Bouillon: les 
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uns me disent une chose, les autres une autre, et tout se rap- 
porte à merveille. 

Le cardinal Noris me dit encore hier, que le jugement qu'on 
avoit rendu contre M. de Cambrai, étoit le plus doux qu'il pût 
jainais espérer. 1] ne veut pas que je croie qu'il à eu plus de 
part que personne à ces ménagements; il réjette tout sur le 
cardinal Albani. Ce cardinal m'a montré, dans les Mémoires du 
clergé, un exemple d'un bref motu proprio, sur lequel le Roi 
à donné des lettres patentes. C'est la prohibition de la traduc- 
tion du Missel romain, en français, faite par Alexandre VIF ”. 
Mais la question est de savoir si ces lettres patentes ont été 
homologuées au parlement, ce qui n’est pas marqué. Il est vrai 
que le Roi dit dans ses lettres patentes, que ce bref, qu'il qua- 
lifie d'universel ou général; ne contient rien qui soit contraire 
aux libertés de l'Eglise gallicane; d'où le cardinal Noris con- 
clut que le motu proprio et la forme de ce bref ne blessent en 
rien les usages du royaume, Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il ne 
s'agit dans ce bref que de la simple prohibition d'un livre. 
Maisje ne crois pas qu'on trouve, comme vous dites, une dé- 
cision de foi, avec l'expression des proposions condamnées par 
un bref sub annulo Piscatoris, qui ait été .recue en France. 
La seule chose qui pourra empêcher qu'on ne se prêle ici à 
changer le bref en bulle et à en ôter le motu proprio, €'est qu'il 
semblera par là que le Pape consent et trouve bon qu'on ne 
recoive ses jugements, que quand ils sont faits en forme de 
bulle et sans le motu proprio. Cette délicatesse fera toute la dif- 
liculté ; néanmoins je pense qu'on pourra trouver, si on le 
veut, quelque expédient pour arranger les choses. Par les let- 
tres du prochain ordinaire, je verrai ce que vous nous écrirez 
là dessus. 

J'ai oublié de vous dire que le Pape, en deux endroits de 
votrelettre, jeta des larmes de joie, et le bon cardinal Casanate 
aussi. Ce cardinal appelle le Quiétisme de M. de Cambrai; 4? 


* Le bref dont il s’agit ici, n'a jamais, comme le dit Bossuet dans sa lettre 
du 4 mai suivant, é£é porté au parlement, ni les lettres patentes tues. Et en 
“ffet le Roi ne donna point de lettres patentes sur ce bref; mais le clergé cb- 
tint, le ñ avril 1661, un simple arrêt du conseil pour en ordonner l'exécution : - 
arrêt qui est mal à propos qualifié de lettres patentes dans la Relation des dé- 
dibérations du Clergé, imprimée en 1677. On n'a eu en France, ajoute 
Bossuet, aucun égard à ce bref; et l'on fut obligé, pour l'instruction des 


nouveaux Cathol ques, de répandre des milliers d'exémplaires dela messe 
ex francais. ‘ 
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molinosismo togato : Je molinosisme habillé de long, c'est à 
dire, comme un ecclésiastique, sous un habit de piété. 

Le cardinal Spada est ravi de joie; le cardinal Panciatici 
aussi, Je lui ai bien dit qu'on lui rend la justice qui lui est 
due. 

Ce qui me cause, je l'avoue, un plaisir infini, c’est de voir 
que tous, je l’ose dire, me témoignent une bonté particulière, 
et veulent bien même me marquer un peu d'estime, Pour vous, 
sans flatterie, vous êtes regardé comme le défenseur de. la re- 
ligion, et comme le premier homme de l'Eglise. 

Vous verrez, par la copie que je vous envoie de la lettre de 
M. de Monaco, que je l'ai instruit de la fin de cette affaire. I 
en est véritablement charmé. Le cardinal de Bouillon a trouvé 
mauvais que j'aie pris celte liberté, et.que j'aie tenu la même 
conduite à l'égard du grand duc. | FT 

Le cardinal Spada a dit ce-matin que M. de Cambrai avoit 
su sa condamnation, et qu'il avoit témoigné, dans un sermon 
qu'il avoit fait le jour de l'Annonciation à son peuple, sa sou- 
mission à ses supérieurs : apparemment le cardinal de Bouillon 
aura appris cette nouvelle par ses lettres du 51. L'abbé de 
Chanterac alla chez lui peu de temps après l'arrivée du -cour- 
rier, 

Le duc de Barwich est ici, et se fait estimer detoutle monde ; 
plusieurs cardinaux m'en ont parlé très avantageusement, I 
seroit bien à souhaiter que ce pays ci fût plus touché qu'il ne 
l’a été, jusqu'à cette heure, du malheureux état des affaires de 
la religion en Angleterre, et qu’on fût plus sensible à la situa- 
tion d'un Roi”, qui a tout quitté pour Jésus-Christ. 

Je ne souhaite plus ici que l'arrivée de l'ambassadeur, pour 
tout ce que vous savez. Je ne puis retarder mon départ qu’au 
plus jusqu’à la fin de mai ou au premier de juin, temps où je 
compte me meltre en route, à moins que vos ordres ne m’ar- 
rêtent; mais j'espère que vous serez aussi aise que moi-même 
de mon retour, 

J'ai oublié de vous parler, dans mes dernières lettres, d'un 
écrit, qu'on dit avoir été composé en faveur de M. de Paris, con- 
tre l'écrit injurieux du Problème, qui fut brûlé par la main du 
bourreau il y a quelque temps. On prétend,qu'on a arrêté la 
publication de cette réponse, et l'on dit que c’est vous qui avez 
couseillé qu'on ne la fit pas paroître encore. Je sais que les Jé- 
suites font une espèce de petit triomphe de cela, disant que le 


* Jacques 11, 


- 
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Problème est fondé en si bonnes raisons, qu’on n'ose l'atta- 
quer : ayez la bonté de me mander ce qui en est. 

HL est arrivé ici, je ne sais par où ni comment, peut-être par 
le courrier du cardinal de Bouillon, des exemplaires de la Ré- 
ponse de M. de Cambrai à vos Passages éclaircis, et au Théolo- 
aqien de M. de Chartres : celui qui me les devoit remettre les 
a donnés au père Roslet, qui devroit bien les envoyer à M. de 
Paris. 

Je n'ai pu m'empêcher d'avoir la curiosité de lire ce que 
vous avoit écrit le père Augustin. J'avoue que j'ai été plus que 
surpris de la nouvelle qu’il vons apprend de l’abjuration de ce 
seigneur *. Je le connois particulièrement. Nous avons parlé 
souvent de religion : je lui ai fait lire votre Exposition. I est 
très doux et honnête homme; mais je l’ai cru jusqu'à cette 
heure très éloigné de se faire catholique. J'ose dire que si je le 
voçois, je ne le croirois pas, sachant ce que je sais. Je suis per- 


suadé que lé père Augustin se trompe là dessus, comme sur 


toutes les particularités qu'il vous écrit de Fabroni, etc. Ne 
parlez pas de cette abjuration; car si elle est vraie, ce que je 
saurai bientôt, ce scroit un jeune homme perdu absolument, 
quant à sa fortune; c’est le plus riche particulier d'Angleterre. 
Su famille est ennemie jurée de celle du roi Jacques, eta fait 
mourir son père. 
Rémarquez un peu si on n'ouvre pas mes paquets; je me 
défie de Rouillé de Lyon, qui est livré au cardinal dé Bouillon. 
Je mets sur une feuille à part ce qui s’est passé entre le Pape 
et moi, au sujet de madame de Maintenon; vous en ferez l’u- 
sage que vous jugerez à propos. Le Pape m'a dit qu'il ne dou- 
toit pas que madame de Maintenon n’eût eu une grande joie du 
jugement. A ce sujet il m'a demandé d’où étoit venue la grande 
amitié de madame de Maintenon pour M. de Cambrai, et com- 
ment éloit arrivé: le changement de ses dispositions à l'égard 
de ce prélat. J'ai bien vu ce qui l’engageoit à me parler ainsi : 
j'ai cru être obligé de Jui expliquer les raisons pour lesquelles 
toute personne pieuse et qui a de l'esprit, pouvoit avoir conçu 
de l'estime pour M. de Cambrai, qui avoit trompé tout le 
monde, et vous tout le premier. Je lui ai fait remarquer en 
-même temps la providence particulière de Dieu, qui n’a pas 
permis qu’une personne comme madame de Maintenon se lais- 
sàt entraîner, ainsi qu'une infinité d’autres, par l'éloquence 


* La lettre de ce religieux nous manque, et nous ne saurions dire quel étoit 


le seigneur dont il parloit. * 
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de M. de Cambrai; ni que la confiance qu’elle avoit en lui et 
l'estime qu'elle en faisoit, allât jusqu'à se laisser séduire par 
ses faux systèmes. J'ai ajouté qu'on ne pourvoit avoir une 
preuve plus évidente, non seulement du discernement de cette 
dame, mais encore de la protection de Dieu, qui l’avoit soute 
nue, et de l'assistance de son esprit qui l’avoit éclairée. Alors 
je lui ai rapporté tous les efforts de madame de Maïintenon 
pour ramener M. de Cambrai; ce que vous avez fait de concert 
avec elle ; l'inutilité de tous les ménagements ; enfin l'aveugle- 
ment où cet homme est tombé peu à peu, et qui en est venu 
au point de le conduire à donner au public, comme une chose 
sainte, des maximes infernales. Je n'ai pas oublié ce qu’on 
avoit fait jusqu’à son éloignement de la Cour, pour l’engager à 
rentrer dans la bonne voie : j'ai fait connoître son obstination, 
et, si je lose dire, son orgueil, qui étoit l'unique cause de sa 
perte, sans compter son ingratitude envers ses véritables amis 
et ses bienfaiteurs. Je me suis aperçu que ces discours faisoient 
impression sur Sa Sainteté, et lui inspiroient de l’indignation 
pour M. de Cambrai, en faveur de qui il étoit. prévenu au delà 
de toute expression. Il a loué beaucoup la prudence de madame 
de Maintenon, son esprit et sa modestie : il ne m’a pas été dif- 
ficile de dire sur une aussi belle matière ce qui convenoit. Il 
est vrai que quand je fais attention à tout ce que j'ai vu, j'ad- 
mire principalement la bonté singulière de Dieu envers madame 
de Maintenon : il l'a réservée, sans doute, pour protéger dans 
cette occasion les bons évêques et la véritable piété. 


A Rome, ce 14 avril 1699 


CCCCLXIV. — MÉMOIRE présenté au Roi le 18 avril 1699, au sujet des 
assemblées provinciales projetées par Sa Majesté. 


Le Concile de Trente, dans sa session xx1v de Reformatione , 
ch. 2, jugeant à propos de rétablir l'usage des coneiles provinciaux, 
qui avoit été interrompu, ordonna à tous les métropolitains de les 
convoquer de trois en trois ans. ; . Lou 

En exécution d’un décret si utile pour la réformation de l'Eglise, 
M. le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, tint à son retour 
de Trente un concile de sa province, en 1564, dans son église mé- 
tropolitaine. LEUR : À 

On en a tenu depuis un second à Reims, un à Rouen, deux à 
Bordeaux. un à Tours, un à Bourges, un à Aix, un à Toulouse. 

Le dernier de ces conciles provinciaux est le second de Bordeaux , 
qui fut assemblé en 4624 ; tellement qu'en soixante ans on en à 


tenu neuf en France. 
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M. le cardinal du Perron , archevêque de Sens, assembla à Paris 
en 4642 messieurs les évêques de sa province, pour la condamna- 
tion du livre du docteur Richer. 

M. l'archevèque d'Aix tint, dans la même année , une pareille as- 
semblée de sa proyince, pour la même raison. 

Ces deux dernières assemblées, tenues pendant la minorité de 
Louis XI, eurent la mème forme que celles qu’on projette de 
convoquer aujourd'hui. 

Aucuns commissaires de nos rois n'ont été présents aux séances 
des conciles provinciaux, ni des assemblées dont on vient de 
parler. 

On feroit done une chose nouvelle, si l’on prenoit le parti d'en 
envoyer dans les assemblées dont il s’agit aujourd'hui. 

D'ailleurs qu'est-ce que ces commissaires y feroient? Ils n'y se- 
roient pas pour y délibérer avec nous, ni pour nous aider de leurs 
lumières : ils ne pourroient donc passer que pour des inspecteurs 
envoyés par le Roi, afin de nous contenir, pour ainsi dire, dans 
notre devoir ; comme si Sa Majesté se défiant de ceux de notre or- 
dre, croyoit devoir nous faire tous veiller par des laïques, et ne 
pouvoir s'assurer de notre fidélité qu'avec cette précaution, qui 
nous déshonoreroit dans l'esprit des peuples, et aviliroit notre mi- 
nistère dans nos diocèses. 

Je dis plus : car j'ose avancer que cette nouveauté empêcheroit 
le bien que le Roi veut faire , et feroit une plaie mortelle à nos li- 
bertés, qu'il a pourtant un véritable intérêt de maintenir contre 
toutes les vaines prétentions de la Cour de Rome. 

Sa Majesté croit que pour étouffer dans ses Etats la doctrine er- 
ronée et pernicieuse du livre de M. de Cambrai, elle doit procurer la 
publication du jugement que le Pape vient de rendre contre ce livre. 
On convient que cette publication est nécessaire, et qu’elle sera très 
utile ; maïs il faut tabler sur nos maximes, suivant lesquelles un 
jugement du Pape, en matière de foi, ne doit point être publié en 
France, qu'après une acceptation solennelle de ce jugement, faite 
dans une forme canonique, par les archevêques et évêques du 
royaume. Une des conditions essentielles à cette acceptation, est 
qu'elle soit entièrement libre. Passeroit-elle de bonne foi pour l'être, 
siles peuples voyoient des commissaires du Roi dans nos assemblées? 
Peut-on nier que leur présence n’y portât un air de contrainte, qu'on 
ne manqueroit pas d’'alléguer quelque jour, pour donner atteinte à 
tout ce qu’on y fera? 

Le Roi voudroit-il, en pareille matière, ordonner, sans aucune 
nécessité, une nouveauté de cette conséquence, et si affligeante pour 
le premier ordre de son royaume, composé de prélats, ses sujets , 
tous aussi attachés à son service et à sa personne sacrée, qu'ils le 
doivent être par leur état et par leur reconnoissance, et dont Sa 
Majesté n’a jamais eu lieu de soupconner la fidélité? 

L'exemple que le Roi donneroit en cette occasion, seroit d'autant 
plus dangereux, que ses successeurs, même les plus sages, croi- 
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roient pouvoir, en toute sûreté, régler leur conduite sur tout ce 
qu'ils verroient avoir été pratiqué dans le long et glorieux règne de 
Sa Majesté. Ainsi l’Église qui est libre, courroit risque, par cet 
exemple, dont on pourroit abuser dans les siècles à venir, d'être 
asservie contre l'intention du prince incomparable, qui lui donne 


las les jours des marques si éclatantes et si effectives de sa protec- 
ion. 


LETTRE CCCCLXY. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le mandement de M. de Cambrai; le mécontentement du cardinal de Bouil- 
Su “ : : 
Jon à l'égard de son neveu; et la manière dont on se proposoit d'agir en 
France relativement au bref. 


Je n'ai reçu par l'ordinaire, qu’une lettre de M. Phelip- 
peaux, du 51 mars. Je commencerai celle-ci par vous annoncer 
le mandement latin et français de monseigneur l'archevêque 
de Cambrai, que nous vous envoyons, et je vous dirai les ré- 
flexions qu’on a faites sur celte pièce. 

Tout le moude a remarqué d’abord qu'il ne dit pas même 
que le livre soit de lui; il s’en est désapproprié, et il a écrit 
en quelque endroit, dans un de ses livres imprimés, qu'il n’y 
prenoit point de part. Madame Guyon en à usé de même. On 
estencore plus étonné que, très sensible à son humiliation, il 
ne le paroisse en aucune sorte à son erreur, niau malheur 
qu'il a eu de Ja vouloir répandre. Il dira, quand il lui plaira, 
qu'il n’a point avoué d'erreur ; etil lui sera aussi aisé de s’ex- 
cuser, qu’il a excusé madame Guyon. Car encore qu'il ne puisse 
pas se servir du prétexte de l'ignorance, il saura bien, s’il le 
veut, en trouver d'autres, et il n’en manquera jamais. La clause 
de son mandement, où il veut qu'on ne se souvienne de lui 
que pour reconnoître sa docilité, supérieure à celle de la moin- 
dre brebis du troupeau, n’est pas moins extraordinaire. Il veut 
qu’on oublie tout, excepté ce qui lui est avantageux. Enfin ce 
mandement est trouvé fort sec, et l'on dit qu'ilest d’un homme 
qui n’a songé qu'à se mettre à couvert de Rome, sans avoir 
aucune vue de l'édification publique. Les rétraclations qu’on à 

dans l’antiquité, et, entre autres, celle de Leporius", dictée 
par saint Augustin, sont d’un autre caractère. 


* La rétractation de Leporius, moine des Gaules, condamné par Procule, 

évêque de Marseille, et par quelques autres évêques des Gaules, est en effet 

un modèle digne d’être proposé à tous ceux qui auroient eu le malheur d’errer 

dans la foi. Les erreurs de Leporius rouloïient sur le mystère de l’Incarnation, 
; | 12. 
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Malgré tous les défauts de ce mandement, je crois que Rome 
doit s’en contenter; parce qu'après tout, l'essentiel ÿ est ric 
à rie, et que l’obéissance est pompeusement étalée. IL faut 
d’ailleurs se rendre facile, pour le bien de la paix, à recevoir 
les soumissions, et à finir les affaires. Ainsi ces réflexions se- 
ront pour vouset pour M. Phelippeaux seulement; mais je se-- 
rai bien aise que tous deux vous vous rendiez attentifs à ce que 
diront à Rome les gens d'esprit. 

Ilest grand bruit de l'éclat de M. le eardinal de Bouillon 
contre vous *. M, de Paris, en mon absence, a pris fort votre 
parti. Je serai samedi prochain à la Cour, au retour du Roi de 
Marly. [ne faut être en peine de rien : vous avez satisfait à vo- 
tre devoir en nous avertissant, le reste ne roule point sur vous. 
ilest constant, par trop d’endroits, que M. le cardinal de 
Bouillon se déclaroit avec un excès qu’on ne pouvoit pas dissi- 
muler., Dans une affaire de la nature de celle-ci, comme il s’a- 
gissoit de la foi et du tout pour la religion, la mollesse ou la 
complaisance auroit été un crime; et M. Île cardinal de Bouil- 
lou, dans son cœur, ne peut vous savoir mauvais gré de n'y 
être pas tombé. Je suis persuadé que vous ne perdrez aucune 
occasion de lui rendre vos respects, et de l'apaiser, s'il se 
peut, avant votre départ. Je souhaite tonjours que ce départ 
soit dans le temps que vous avez destiné. 

Je n’ai pas encore de réponse de la Cour sur ce que j'y ai 
mandé touchant votre Indult. Il faut attendre que j'y sois pour 
agir moi-même. Il seroit principalement à propos de faire agir 
M. l'ambassadeur; mais comme il a la goutte à Monaco, on ne 
croit-pas que vous l’ayez si tôt qu’on pensoit. 

Je souhaité que mes lettres à MM. les cardinaux Casanate, 
d'Aguirre et Spada, soient rendues, et que vous leur ayez bien 
fait mes compliments sincères et respectueux. 


et teudoient.à introduire deux personnes en Jésus-Christ, c'est à dire, qu'il 
établissoit le nestorianisme, avant même que Nestorius eût enfanté son héré- 
sie. Instruit par les lecous de saint Augustin, auprès duquel il s’étoit réfugié, 
el touché des exhortations de ce charitable pasteur, il voulut réparer le scan- 
dale qu’il avoit donné, en confessant, dans l’amertume de son cœur, ses éga- 
rements. On peut voir la rétractation de Leporius dans Cassien, Tib.1 de In- 
carn. Dom. c.1\v; dans les conciles des Gaules du père Sirmond, tom. 1, pag. 
52 ; et dans l'Hist. ecclésiastique de M. Fleury, liv. xx1v, n. 49. Voyez aussi 
Saint Augustin, Epist. GGxix ; tom. 11, col. S{{. 

* Le cardinal de Bouillon faisoit un crime à l'abbé Bossuet, comme on l'a 
déjà vu, d'avoir envoyé à Paris M. de Madot pour y porter le bref. Les let- 
tres postérieures apprendront les suites de cette tracasserie. fé 


/ 
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Vous entendrez bientôt dire qu'on aura fait pour la nouvelle 
constitution tout ce qu'il y a de plus fort, avec le respect con- 
venable pour le saint siége, eten conservant tous les droit de 
l’épiscopat. 

On dit, mais en termes généraux, que M. le nonce nous veut 
accommoder avec M. de Cambrai. Nous verrons: mais assuré— 
ment je ne souffrirai point d'égalité, par rapport à la défense 
d'écrire. . 

La paresse, plutôt que l'incommodité, me fait écrire d’une 
main étrangère. Du reste j'ai fait tout l'office tant du jeudi 
saint que d'aujourd'hui, en me dispensant des matines et de 
prêcher. 


A Meaux, ce 19 avril 1699. 


LETTRE CCCCLXVT. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la satisfaction qu’avoit le Pape du bon accueil qu’on avoit fait en France 
à son décret ; le contentement du cardinal Casanate ; et le chagrin du car- 


dinal de Bouillon, 


J'ai reçu mercredi, #5 de ce mois, la lettre que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'écrire de Versailles, le 30 mars ; et dans 
Je moment M. Phelippeaux fit retenir daté pour lui, pour le bé- 
néfice que vous desirez lui procurer. Je ne doute pas qu'il ne 
vous en écrive et remercie aujourd'hui. La chose sera difficile ; 
mais je n'y oublierai rien de mon côté, et j'emploierai tout ce 
que je saurai pour qu'il puisse profiter de la grâce que vous 
voulez bien lui faire. I arriva, le mardi 44, un courrier extraor- 
dinaire dépêché pour bénéfice. On ne peut pas encore savoir 
si quelque religieux aura pris date par ce courrier. Votre lettre 
du 2 avril, venue par le courrier de M. le cardinal de Bouillon, 
qui arriva, comme vous l'avez vu par ma dernière lettre, le sa- 
-muedi 44 de ce mois, ne m'a été rendue que Je vendredi 
saint, 47 de ce mois; M. le cardinal de Bouillon n'ayant pas 
voulu qu'on portàt plus tôt le paquet adressé au correspondant 
de M. Chaberé. Si cette lettre m’avoit été rendue à l’arrivée du 
courrier, la date de M. Phelippeaux seroit certainement anté- 
rieure à toute autre. On aura l'œil à tout ce qui se passera, et 
on fera toutes les démarches nécessaires. 

Rien ne manque à ma joie, puisque le Roi, vous et tous les 
évêques en France continuez d’être contents de la décision. Ces 
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dispositions causent ici une satisfaction incroyable, et au Pape 
plus qu’à personne. l 

J'allai samedi, comme il me l’avoit ordonné , lui rendre 
compte de ce que vous m'écriviez. Je lui lus les articles de votre 
lettre du 30, qui pouvoient lui faire plaisir: et J'eus avec le 
saint Père, sur le passé, le présent et l'avenir, relativement à 
l'affaire de M. de Cambrai, une conversation aussi consolante 
pour moi et pour vous que l’on pt desirer. Le Pape est à pré- 
sent très persuadé qu'il n’y a que l'amour de la vérité et de Ja 
religion, et la nécessité de réprimer une secte naissante, qui 
vous ait porté à vous élever contre M. de Cambrai, et qui vous. 
ait engagé à faire ce que vous avez fait. Il vous donna toutes les 
louanges que vous méritez. [l me dit que c’étoit M. de Cambrai 
qui avoit voulu se perdre, et troubler le repos de l'Eglise, en 
refusant toutes les voies de douceur, et toutes les conférences 
que vous lui aviez proposées , et en continuant à écrire avec 
l'emportement et l'obstination qu’il avoit montrés jusqu'au bout. 
Il espère néanmoins qu'il obéira, et prend pour une bonne 
marque ce qu’on sait qu'il dit à son peuple , le jour de l’An- 
nonciation. 

Je lui ai lu l'article de votre lettre du 50 et du 2 avril. I à 
grande impatience de savoir que son nonce ait présenté au Roi 
le bref en forme. Il me répéta qu’il étoit très fâché que ce ne 
fût pas une bulle, qu'il en auroit donné cent pour une; mais 
qu'on ne lui en avoit pas parlé, ni fait faire les réflexions con- 
venables là dessus. Il fut très content de ce que je lui dis, que 
le Roi et les évêques étoient très disposés à autoriser un bref 
qui contenoit une décision si importante pour l'Eglise. Je crus 
ue devoir pas assurer positivement qu'on trouveroit les moyens 
de réparer les défauts, et qu’on passeroit par dessus les forma- 
lités, afin de laisser la liberté de déterminer ce qu’on jugera le 
plus à propos. Ce n’est pas une chose nouvelle qu'on change un 
bref en bulle. On m'a assuré que la condamnation de Molinos se 
fit d'abord par un bref; je l'ai cherché , mais je ne l’ai pas en- 
core trouvé. Enfin tout ce que vous ferez sera bien fait; et je 
suppose que si on trouve les moyens d'autoriser ce bref, ce ne 
sera pas aux dépens ni de l’autorité royale et épiscopale, ni des 
libertés et usages du royaume. 

Au reste, on ne peut pas me donner plus de témoignages de 
bonté, et si lose dire, d'amitié, que le fit Sa Sainteté. J'en fus 
d'autant plus aise, que je craignois que la manière forte avec 
laquelle j'avois été obligé de lui parler très souvent, n’eût fait 
quelque mauvaise impression sur son esprit congé moi; mais 
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Je puis assurer à présent qu'il n’en est pas ainsi. Il me paroît 
au contraire que reconnoissant de jour en jour la vérité de tout 
ce que je lui disois, et la fausseté des discours de nos adver- 
saires, et voyant le peu de fondement qu’il y avoit aux craintes 
qu’on vouloit lui donner de la condamnation de M. de Cambrai, 
il est plus content de moi et de mon procédé que je ne le mé- 
rite. Vous croyez bien que je fais mon devoir auprès des car 
dinaux. 

Le cardinal Casanate est plus charmé qu'aucun, qu'on soit 
satisfait en France de la décision et de sa conduite. Je l'ai vu 
ce matin ; 1l est fort scandalisé et des derniers livres de M. de 
Cambrai, et de ce qui lui en revient. Il appréhende bien que'sa 
soumission ne soil qu’extérieure et forcée; et il m'a dit fran- 
chementce matin, qu’il étoit bien dangereux de laisser ce prélat 
dans le poste qu’il occupe, et qu’il ne doutoit point que le Roi 
n’y mit ordre. Vous pouvez compter qu'il vous estime et vous 
aime véritablement. 

Le cardinal de Bouillon continue à paroître peu content de ce 
qu'on à fait ici, et de la joie que chacun témoigne. Il dit qu’il 
croit que M. de Cambrai se soumettra extérieurement , mais 
qu'avant deux ans on verra le feu rallumé plus vivement , et 
qu’on à mis un méchant emplâtre à cette plaie. Ce cardinal se 
fait mépriser, et tout le monde se moque de lui. Il est peu sa- 
tisfait de la Gazette de France du 28, sur deux articles. Le pre- 
mier, qui regarde l'ambassadeur de l'Empereur, où il est dit 
qu'il ne se trouva que deux cardinaux à la fête que ce ministre 
donna. Il s’imagine que le gazetier a voulu le désigner , comme 
étant l’un de ces deux cardinaux. Le second article qui lui dé- 
plaît, est ce que la gazette dit du cardinal Casanate. Le cardi- 
nal de Bouillon prétend prouver par cet article, qu'il suppose 
venir de mes relations, qu’elles sont fausses ou peu exactes ; et 
il soutient que jamais le cardinal Casanate n’a été nommé par le. 
Pape, pour rédiger le décret, bien qu’il fût destiné ën petto : 
et c’est précisément ce que j'ai toujours mandé, si vous vous en 
souvenez, quoique monseigneur Giori et nombre de gens bien 
informés m’aient toujours assuré que ce cardinal avoit été nom- 
mé d’abord avec les deux cardinaux théologiens Noriset Ferrari. 
Vous vous souviendrez que je vous envoyai une lettre de mon- 
seigneur Giori , qui le marquoit précisément, et que je vous 
écrivis en même temps que jele croyois bien destiné, maisqu'il 
n’y avoit rien de déclaré là dessus. Ce qui est vrai, c’est que le 
cardinal Spada avoit dit au cardinal Casanate que le Pape 
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l'avoit destiné pour le travail. Voilà les bagatelles qu'on prétend 
relever. | 

J'ai jugé à propos de faire parler au cardinal de Bouillon, qui 
a aussi trouvé bon de nier ce qu’on lui avoit fait dire sur mon 
sujet. J'ai donc été chez lui à l'ordinaire, et il n’a été question 
de rien. Je suis bien aise que les choses se passent ainsi. M. le 
cardinal dé Bouillon n'osera jamais avoir aucun éclaircissement 
avec moi. 

Le mystère du vœu cacheté *, est une autre petite finesse qui 
ne Jui réussira pas mieux que tant d'autres qu'il a mises en 
œuvre. Le père Roslet ne m'en avoit rien dit. Je lui en parlai 
avant-hier, comme sachant lé fait de Rome. Il me dit que le car- 
dinal de Bouillon lui avoit demandé le secret, qu'il n’étoit pas 
vrai qu’il eût mis son cachet avant la condamnation, puisque ce 
fut après le décret signé par le Pape ; du reste qu'il n’avoit eu 
aucune connoissance de ce que cet écrit contenoit. Vous ne me 
mandez point si vous avez vu cet écrit. Il a pu être envoyé au 
Roi, par le courrier extraordinaire qui a porté le bref. On a fort 
bien répondu à cela, et suivant la vérité. 

Je n’entends pas bien la difficulté qu'on fait sur ce que Je 
bref n’est pas adressé aux évêques. Ne suffit-il pas qu’il le soit 
au Roi, et que le Roi l'adresse après aux prélats? La lettre de 
M. de Cambrai à M. le nonce marque bien le caractère de l’es- 
prit du personnage. 

Ce qu'on fait dire au cardinal d'Aguirre, n'est pas vrai. 
Il n’a point tenu le propos que vous rapportez dans volre 
lettre. ! 

Je parie que le père Dez voudra persuader à présent qu'il a 
toujours condamné le livre des Haximes. 

Le cardinal Nerli a raconté à M. le cardinal Casanate et au 
cardinal Marescotti, la manière dont il avoit traité le général des 
Jésuites. 

Si M. de Monaco ne venoit pas ici avant la fin de mai, cela 
romproit bien mes mesures. Mais quoi qu’il puisse arriver, 
je prendrai mes résolutions d'après ce que vous me man- 
derez. 

M. le cardinal de Bouillon voudroit faire récompenser ici tous 
ceux qui se sont déclarés pour M. de Cambrai, et il commence 
par Zeccadoro, pour qui il veut absolument obtenir des grâces 
du Pape, employant à cet effet le nom du Roi. Gela séroit d'un 
bien pernicieux exemple. Les évêques et le Roi n'ont paseu, 


“Ilen est parlé dans la lettre CCCCxXLVIL, ci dessus. 


SUR L’AFFAIRE DU QUIÉTISME. 279 


en celle occasion, un plus grand ennemi. Je l'ai trouvé partout 
dans mon chemin, et je puis rendre un témoignage assuré de 
sa mauvaise conduite. Le cardinal de Bouillon a encore résolu 
d'empêcher le procureur général des Augustins d'être général 
de son ordre. Il n’y a rien ici que l'assistant de France ne fasse 
dans celte vue : il veut soulever contre lui tous les Français de 
Rome. L'ambassadeur n'arrivera pas assez à temps pour leur 
parler, avant qu'ils aillent à Boulogne où se tient le chapitre 
général, dans le mois de mai. Il faudroit que M. l'archevêque 
et les ministres envoyassent leurs ordres en droiture à Boulogne 
sur cela, au moins qu'ils parlassent aux supérieurs à Paris, 
d'une manière à se faire obéir. 
Rome, ce 21 avril 1699. 


LETTRE CCCCLXVII. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la manière dont on devoit procéder à l’acceptation du bref contre le livre 
des Maximes. 


Je ne vous annoncerai point de lettres reçues. Il n’est point 
venu d'ordinaire, et l’on croit qu'il a manqué, pour cette fois, 
par quelque accident qui ne m'est point connu. 

Je ne puis mieux vous instruire de ce que le Roi a résolu 
pour la réception de Ja Constitution, qu’en vous envoyant la 
lettre de Sa Majesté à M. de Paris ”. I y en aura une pareille 
à tous les métropolitains. Celle de M. de Paris lui a déjà été 
adressée, et il nous a convoqués pour le 15 mai. Tout se fera de 
la manière la plus convenable. 

Le tour qu’on prend de n’expédier de lettres patentes, qu'a 
près l'avis des évêques, est tout à fait ecclésiastique ; et jamais 
rien n'aura été reçu avec plus de solennité. Vous verrez, par la 
lettre du Roi, qu'on tient M. de Cambrai pour bien soumis; et 
on le doit, afin de voir la fin de cette affaire. Sur ce fondement, 
on lui adressera la Constitution, comme aux autres métropoli- 
tains, avec une très légère dilférence. 


- A Paris, ce 27 avril 1699. 


+ Cette lettre du Roi est insérée dans la Relation de l'assemblée de 1700, 
ci dessus, tom. x1x, pag. 393. (Edit. de Poissy.) 
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LETTRE CCCCLXVIIL— De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la cause des défauts du bref; la conversation de cet abbé avec le cardi- 
nal Spada ; l’audience qu’il avoit eue du Pape; les sentiments de ce pontife 
pour Bossuet ; la congrégation qu'il avoit indiquée, relativement au bref, et 
ce qu’on y avoit résolu. 


J'ai recu la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, du 6 de ce mois. Vous aurez vu dans toutes mes 
lettres à qui l'on s’en doit prendre, si l’on a négligé ici les 
moyens qui pouvoient contribuer à rendre le succès complet. 
On a voulu tout affoiblir; et par la précipitation extrême avec 
laquelle l'affaire a été poussée les derniers jours , on m'a ôté la 
facilité de remédier à ce qui manque. Mais il est inutile de répé- 
ter ce que vous savez déjà. Venons à ce qui se passe. 

Samedi dernier, après avoir reçu les lettres , j’allai d’abord 
chez le cardinal Spada qui avoit recu les dépêches de M. le 
nonce ; ainsi je ne lui appris, je pense, rien de nouveau, en 
Jui Jisant les articles de votre lettre, qu'il étoit bon qu'il vit. Je 
lui fis bien remarquer ce qui regarde les défenses d'écrire. I 
excusa là dessus M. le nonce, et les ordres qu’il avoit recus, 
disant qu'on ne prétendoit rien défendre, mais seulement 
qu’on croyoit que rien n’obligeoit encore à écrire, et qu’on sou- 
haitoit la paix, si cela étoit possible. Je fis bien valoir vos sen- 
timents de douceur et de charité, auxquels vous ne donneriez 
point de bornes; votre intentionet celle des bons évêques, étant 
seulement de faire régner et triompher doucement et modeste- 
ment la vérité, sans mêler la moindre insulte envers la personne 
de M. de Cambrai. Aussi, loin de désapprouver ici cette con- 
duite, on né cessera d'y applaudir. Mais ce qui obligea à faire écrire 
sur ce sujet à M. le nonce, c’est la terreur qu’on inspiroit de 
M. de Cambrai et de sa puissante cabale. Comme ils voient qu’on 
leur à donné de fausses craintes, ils se rassurent de jour en 
jour, etc’est à quoi je tâche de ne rien oublier. 

Quant au bref, on répond toujours la même chose, c'est-à- 
dire qu'on n’y a pas pensé, et qu'il n’y a eu aucune mauvaise in- 
tention à cet égard. Pour le bref particulier qu’on auroit dû 
écrire au Roi, le cardinal Spada avoue qu'il eût été convenable 
de le faire ; mais il s'excuse sur l’inadvertance, unique cause de 
cette omission. Si l’on n'a pas notifié le jugement à M. de Cam- 
brai, c’est qu'on a cru qu'il suffisoit que le Pape lui-même en 
eût donné connoissance , et fait part à son agent ici. On avoit 
bien pensé à lui écrire là dessus, mais on avoit craint de s'en- 
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gager par là, et de faire quelque chose dont il tirât avantage, la 
circonstance étant délicate, et moi-même lui ayant témoigné que 
cette démarche pouvoit avoir des suites dangereuses. Il est vrai 
que je lui représentai qu'il me paroissoit peu honorable au Pape 
d'écrire , comme les partisans de M. de Cambrai le vouloient, 
à cet archevèque, pour l’exhorter à se soumettre. Mais celan’em- 
pêchoit pas de donner ordre au nonce en France de lui notifier 
la décision prononcée sur son livre. Ils voient bien leur négli- 
gence, et c'est assez qu'ils la sentent. Comme vous prétendez 
suppléer à tout, et que ni le Roi, ni les évêques ne demandent 
rien à cette Cour, je me suis borné à faire connoître la bonne 
volonté des évêques et leur respect pour le saint siége. 

M. le cardinal Spada alla chez le Pape, et lui rendit compte 
de ses dépêches et de ma conversation. Sa Sainteté me fit appe- 
ler, sachant que j'attendois sa commodité. Aussitôt qu’elle me 
vit, elle ne me laissa pas le temps de parler, et commença à me 
demander de vos nouvelles : eemmentse portoit ce grand évêque, 
ce défenseur de la foi? mais dansles termes les plus forts que vous 
puissiez jamais vousimaginer, jusqu’à me dire que votre conserva- 
tion et votre santé étoient nétessaires au bien de l'Eglise : qu’il 
prioit Dieu continuellement pour vous, et vous portoit dans son 
cœur, etc. Après quoi le Pape me demandace qu'on disoitenFran- 
ce; si on continuoit toujours à être content. Je lui dis ce qu'il fal- 
loitlà dessus, l’assurant da parfaitcontentement de tous les états, 
quant au fond. Sur les formalités, je lui représentai avec respect 
ce qu'on croyoit qui eût été convenable. II me demanda ce qu’on 
souhaiteroit qu'il fit ; et je lui répondis que je ne savois pas les 
ordres que pouvoit avoir M. le cardinal de Bouillon, mais qu'il 
me paroissoit, par les lettres de M. de Paris et de vous, qu'on 
espéroit trouver les moyens de ne pas laisser tomber à terre un 
décret aussi nécessaire, sans fatiguer davantage le saint siége. 
Je ne laissai pasde lui représenter de quel poids aursit été une 
bulle. Sa Sainteté me parut vraiment affligée de n'en avoir pas 
fait une : et après m'avoir dit que c'éloit principalement à cer- 
taine personne à l'en avertir, voulant sans doute parler du ear- 
dinal de Bouillon, elle m’ajouta, en riant, qu'eMe avoit auss 
envie de s’en prendre à moi; qu'à la moindre instance que Je 
lui eusse faite là dessus , elle l’auroit donnée. A cela je pris la 
liberté de lui répondre, que j'avois bien alors à penser à d'autres 
objets qu'à des formalités sur lesquelles je ne croyois pas qu'il 
y eût la moindre difliculté ; que je lui avouois que, dans ce mo- 
ment critique, je ne m'oceupois qu'à sauver l'essentiel, en re- 
présentantlà dessus à Sa Sainteté que je voyois attendrie par là 
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cabale , ee qui convenoit à sa gloire, à celle du saint siége, à 
l'état de la France, et aux intentionsdu plus grand Roi du monde. 
Cependant je suppliai le saint Père de se souvenir que toujours 
je lui avois parlé de bulle, que lui-même m’avoit toujours donné 
à entendre qu'il ne comptoit pas faire autre chose. Quant au 
détail dans lequel je n'étois pas entré fort avant avec lu, je lui 
dis que je m'en étois expliqué très souvent avec le cardinal Al- 
bani, et que j'avois déclaré expressément qu'on demandoit une 
bulle, et nommément six jours avant la conclusion; que j'étois 
sûr que ce cardinal ne le mieroit pas. Sur quoi il me répliqua 
que je devois le lui dire à lui-même, et-qu'il faut Jui tout dire 
qu'on ne seroit pas dans cette peine, si je lui avois parlé claire- 
ment là dessus. Je lui témorgnai en riant que je voulois bien 
prendre sur moi une partie de la faute, mais qu'il devoit aussi, 
en bonne justice , en jeter l’autre partie sur ses ministres. Sa 
Sainteté me dit: Il faut m'excuser ; comme vous n'êtes pas 
obligé de savoir nos usages, je ne suis pas obligée de savoir 
ceux de France; mais je vous prie de croire qu'il n’y à eu au— 
cune mauvaise intention de ma part. Il me paroît que les dé— 
fauts de son bref le peinent, et qu’il auroit bien voulu trouver 
quelque expédient pour y remédier. Je crus qu’ilétoit bon de le 
laisser dans cette disposition. Après quoi le Pape agréa que je 
Jui lusse certains endroits de votre lettre, relatifs à la manière 
de recevoir le bref. Je passai l'article des défenses d'écrire, 
ayant bien connu, par l'attention qu'il avoit à vous louer , que 
M. le cardinal Spada lui en avoit rendu compt;e‘cela mesuffisoit. 

Je lui rapportai ensuite que les partisans de M. de Cambrai 
brai disoient, qu'il sembloit que Rome eût peur du eoup 
qu'elle avoit frappé, et craignoit M. de Cambrai comme un 
homme qui pouvoit exciter des partialités dans le royaume : 
et qu'à présent la Cour de Rome ne pensoit qu'à affoiblir 
ce qu'elle avoit fait. Sa Sainteté, sur cela, nassura qu’elle 
n'avoit agi qu'après une müre délibération; qu'elle étoit 
bien résolue de soutenir son décret, et que rien ne seroit ca- 
pable d’ébranler sa résolution, J'ai toujours cru qu'il étoit de 
la dernière importance d'appuyer sur ces articles, de piquer le 
Pape d'honneur, aussi bien que cette Cour, et de leur bien faire 
connoître la foiblesse du parti de M. de Cambrai, et à cet égard 
on me croit plus que jamais, depuis qu'on a su Ja manière dont 
la Cour, la ville, le Roi, les évêques avoient recu la condamna- 
tion des erreurs de M. de Cambrai. # 

Je lus à Sa Sainteté la lettre de M. de Cambrai à M. d'Arras, 
que vous m'avez envoyée. Elle remarqua fort bien l’expression 
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de porter sa croix, et me dit qu'il pensoit sans doute mieux 
qu'il ne s’exprinoit. Je vis bien que la lettre lui paroissoit sè- 
che ; et je ne pus m'empêcher de lui dire, que je ne doutois 
pas que M. de Cambrai ne se servit des termes de soumission 
et d'obéissance dans les mandements qu'il faisoit pour son dio- 
cèse, et dans les lettres qu’il écrivoit ici; maisque je ne pouvois 
m'empêcher de craindre qu’il ne dit pas une parole qui tendit 
à avouer qu'il s’étoit trompé, et qu'il avoitenseigné des erreurs: 
ce qui me paroissoit être essentiel , pour juger si véritablement 
sou esprit et son cœur étoient soumis, s’il étoit véritablement 
revenu de ses préventions, et avoit abandonné ses sentiments. 
En un mot, j'observai qu'il falloit qu'il dit son Confiteor , s’il 
vouloit recevoir l’absolution. Sa Sainteté en convint ; et je vois 
bien qu'on remarque tout ici, qu'on ne se laissera pas tromper 
par les soumissions apparentes que pourra faire M. de Cambrai : 
quod Deus omen avertat. 

Je trouvai occasion de parler de M. le nonce et de l'obligation 
que la France etlesaint siégeluiavoient. Je ne puisvous exprimer 
la joie que Sa Sainteté eut de ce que je lui dis là dessus , et de 
quelle manière elle s'expliqua sur ce prélat. Cela passe tout ce 
que j'en puis dire. La conversation roula sur lui pendant un 
quart d'heure, et ce fut à qui en diroit plus de bien. 

J'avois vu, il y a quinze jours, Sa Sainteté si bien disposée 
et si pleine d'estime pour madame de Maintenon, que je crus ne 
pas lui déplaire de l’en entretenir de nouveau. Par là manière 
dont elle me parla de sa vertu et de son mérite, je jugeai bien 
que je lui avois fait plaisir. Elle me dit : C’est une dame que 
Dieu a réservée pour le bien de la religion et de la vraie piété. 
Le Pape est véritablement pénétré d'estime et d'affection pour 
elle. Comme je sais les impressions que les ennemis de l'Etat et 
de l'Eglise ont voulu donner iei contre madame de Maintenon , 
je crois qu’il est nécessaire de ne point perdre d'occasion, prin- 
cipalement auprès des cardinaux, de leur faire connoître son 
mérite qui est le fondement de la confiance du Roi. Je crois, 
par là, rendre témoignage à la vérité, et faire mon devoir de bon 
Français. Je suis aussi bien assuré de vous faire plaisir, con- 
noissant vos sentiments pour cette dame; et à cette occasion je 
dois vous direque madame la princessedes Ursins, que les princi- 
paux cardinaux voient souvent, leur inspire la plus grande con- 
sidération pour madame de Maintenon. Je le sais d'eux-mêmes , 
plusieurs m'ayant assuré plus d'une fois que tout ce que je 
pouvois leur en rapporter, s’accordoit parfaitement à ce que 
madame la princesse des Ursins leur.en disoit. fs #98 
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Je rends compte à M. le cardinal de Janson de ce que le Pape 
voulutbien me déclarer surune affaire fâcheuse arrivée à Malte, 
entre M. son neveu et un frère batard de M. le duc de Mantoue. 
On voit bien que Sa Sainteté prend un véritable intérêt à ce qui 
peut toucher cette Eminence. 

J'ai vu Ja lettre de Sa Majesté au Pape, du 6 avril, pour le 
remercier, Elle est courte, mais elle est parfaitement juste et 
très belle. 

Hier, lundi au matin, M. de Chanterac alla chez le Pape, 
et lui porta une lettre de M. de Cambrai sur sa condam- 
nalion. l 

Hier matin, Sa Sainteté intima une congrégation de cardi- 
naux du saint Office pour l’après-dinée. Je me doutai qu'il s’a- 
gissoit de quelque chose qui pouvoit regarder les dépêches dé 
M. le nonce. J'ai couru ce matin pour en apprendre des nou- 
velles. Je n'ai pu voir le cardinal Casanate ; mais il m'a fait dire 
que le secret étoit inviolable. J'ai vu le cardinal Spada qui m'a 
dit, qûe l'objet de la congrégation étoit de faire part aux cardi- 
naux de la lettre du Roi et decelle de M. de Cambrai. Je n'ai pu 
rien tirer que par conjecture de l'assesseur et du commissaire. 
Je me suis bien aperçn cependant qu’il avoit été question du 
bref, et de la bulle qu'on-eût desirée à la place” Je soupconne 
que Sa Sainteté a voulu savoir l'avis de la congrégation sur cela, 
etsi l’on pouvoit faire une bulle, pour donner plus de satisfac- 
tion à la France. Par ce que m'a dit l’assesseur, je suis bien 
trompé si les cardinaux n'ont pas été d'avis de nerien changer, 
etd'en demeurer au bref. Néanmoins, gens qui pensent être bien 
informés, viennent de m'assurer qu’il avoit passé à la pluralité 
des voix, qu'on pouvoit faire une bulle. Selon les dispositions 
des esprits, cela me paroît difficile à croire. Avant que de finir 
cette lettre, j'espère savoir positivement ce qui enest, d’un en- 
droit qui ne m'a jamais abusé, comme vous l'avez pu reconnoi- 
tre par expérience, Le grand secret qu’on observe là dessus me 
fait juger qu'on n’a point résolu de changer le bref en bulle. Si 
cela avoit été déterminé, le cardinal Casanate me l’auroit fait 
dire. Je vous avoue que je ne laisse pas d'être très curieux de sa- 
voir en détail ce qui s’est passé dans cette congrégation. Tous 
les cardinaux y étoient , à l'exception des cardinaux Marescotti 
et Ottoboni. Sans doute le cardinal de Bouillon instruira le Roi 
de la délibération. ë FAT 

Je n'ai pas encore vu la lettre de M. de Cambrai à Sa Sain- 
teté. Le cardinal Spada m'a dit qu’elle étoit belle etsoumise. 1 
aa pourtant avoué qu'il paroissoit n’être pas content et souf- 
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frir, et qu'il n'y reconnoissoit en aucune facon qu'il s'étoit 
trompé. Je m'en étois bien douté. Le cardinal de Bouillon loue 
fort cette lettre. L'abbé Péquigni, à qui M. le cardinal de Bouil- 
Jon l’a fait voir, m'a dit qu'elle étoit écrite en latin flamand , 
très sèche , et qu'on sentoit fort bien qu'il ne se soumettoit que 
par force , plus par crainte du Roi que due Pape ; en un mot, 
toute dans l'esprit de la lettre à M. d'Arras. Je n'ai pa me la 
procurer ; mais M. le cardinal Spada m'a dit qu'il Fenvoyoit à 
M. le nonce : ainsi vous la verrez par son moyen. Il marque, 
dans cette lettre, que son mandement est tout prêt; que ce qui 
l'empêche de le publier, c’est qu'il attend là dessus les ordres 
du Roi qu'il a demandes. - 

On fait bien de ne rien demander ici sur le bref, tant que le 
cardinal de Bouillon y sera. et de se passer de cette Cour le plus 
qu'il est possible. Les évêques ne peuvent-ils pas faire valoir 
leur autorité, en recevant la décision du saint siége par forme 
‘de jugement, et approuyant la doctrine contenue, comme con- 
forme à celle de l'Eglise ? après quoi l'autorité royale viendroit 
prêter son secours pour l'exécution. Vous savez mieux ce qu'il 
y à à faire que nous, et vous ne manquerez pas de relever l'au— 
torité épiscopale d’une manière convenable. 

Le motif que j'ai pour croire que les cardinaux ne voudront 
rien faire de nouveau, c’est que le cardinal Casanate , qui étoit 
d'avis d’une bulle, et qui est très fâché qu'on ne l'ait pasfaite, m'a 
paru trouver quelque difficulté à présent de convertir le bref en 
bulle.Il faudroit, selon lui, pour ce changement, qu'il arrivat 
quelque nouvel accident qui pût donner prétexte à former un 
autre décret ; mais il pense qu’il ne conviendroit pas de je faire, 
tant que la France ne le demande pas. Si l'on n’a pas adressé le 
bref, qu'on appelle ici bref général, par wn bref particulier au 
Roi, on a manqué, il est vrai, à une bienséance essentielle; et le 
cardinal Casanate avoue que cela est mal. C'étoit au cardinal 
Spada à savoir son métier; mais ce défautne suffit pas, selon eux, 
pour commuer le décret. 

Au reste, Sa Sainteté a eu Ja bonté de témoigner la satis- 
faction qu’elle a de moi à plusieurs personnes, et en des 
termes qui me font honte. Monseigneur Giori et le père 
général de la Minerve en sont témoins : j'avoue que ce té— 
moignage de sa bienveillance me donne une consolation parti- 
culière. ; 

Rien ne m'’arrête ici que l’affaire de mon Indult. Je vou- 
drois y voir M. de Monaco , que je crois à présenten chemin. 
J'espère qu'il sera ici pour la mi-mai, et je compte partir avant 
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le 8 de juin ; plus tôt si je puis. En un mot, il n'ya que vos or- 
dres précis qui puissent me retenir ici cet été. Je vous obéirai 
assurément; mais ce ne sera pas sans souffrir, à l'exemple de 
M. de Cambrai. ILest bien fâcheux que je ne puisse pas partir 
dans les premiers jours du mois prochain, à cause des ehaleurs ; 
mais il faut faire de nécessité vertu, etattendre ce que feront la 
France et M. de Cambrai. 

La fermeté et la conduite du cardinal Casanate, dans l'affaire 
de M. de Cambrai lui ont fait ici tant d'honneur , que la con- 
srégation Jui à envoyé l’examen de l'affaire des Jésuites et de 
MM. des Missions étrangères sur les idolâtries chinoises. Les car- 
dinaux Noris et Ferrari lui sont joints. Aujourd'hui commence 
là première congrégation. Le Pape a approuvé la résolution de 
la congrégation. Il y à apparence qu’on fera bonne justice, et 
la congrégation suivra sans doute les résolutions que pren- 
dront ces trois cardinaux, dont le cardinal Casanate est le 
mailre. 

Le père général de la Minerve et le père Massoulié vous prient 
de leur accorder votre, protection , pour un établissement 
qu'ils veulent faire à Toulouse d'une chaire de théologie. Hs 
vous adressent, aussi bien qu’à M. de Pari is , des mémoires sur 
cela. 

Il semble que l'affaire des Bénédictins et des Jésuites veuille 
S'échaufer * : vous ne m'en demandez rien. On dit M. de Char- 
tres fort prévenu en faveur des Jésuites. 

J'apprends, dans ce moment, que les cardinaux résolurent 
hier de ne point changer le bref en bulle, à cause des raisons 
que je vous ai exposées ei devant, et que le cardinal Al- 
bani avoit voulu soutenir ce qu'il avoit fait. Apparemment le 
nonce ne dira rien‘de celte résolution ; mais je la crois cer- 
taine. 

Je vous envoie les deux derniers domets de M. de Cambrai 
“ontre vous et M. de Chartres. La disposition étoitbelle pour la 
soumission. Il a voulu avoir répondu à tout. Je ne sais comment 
11 pourra s'empêcher de répondre au bref, etde prendre le Pape 
à partie. 1 Ne sera-ce pas vous qui aurez dicté son jugement? Ce 
qu'il dit sur le concile de Trente me paroît bien hardi, et bien 
digne de censure. Pour moi, jele crois non seulement Lémér raire, 
mais hérétique formellement, 


Rome, ce 28 avril 1699. 


* Voyez la lettre COCETRTE À et la note Xxxx de : page 148 et ur. 
(Edit. ‘de Poissy.) 
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LETTRE CCCCLXIX. — De Bosset ‘À son neveu. 


Sur la manière dont on devoit recevoir le bref du Pape ; l'affaire de Sfon- 
drate; et les dispositions du cardinal de Bouillon. 


On à reçu enfin, mais hier au soir seulement, votre lettre. du 
7 avril. M. de Madot , qui partira cette nuit, vous portera cette 
réponse. Je Jui fait part de ce qu'on disoit contre vous, et 
de ce que vous aviez répondu pour votre défense. Il vous 
en dira lui-même son sentiment, qui se trouve conforme au 
vôtre. 

Vous verrez, par la lettre dont je vous envoie copie *, la ré- 
solution qu'on à prise ici, pour l'exécution de Ja constitution 
apostolique, On la recevra avec tout le respect dù au saint 
siége, et avec la plus grande solennité. =: 

Si les évêques entrent dans cette affaire , c'est parce qu'il le 
faut, conformément à nos maximes, pour authentiquer la 
consütution , et faire exécuter ce qui y est porté , après l'avoir 
reçue Canoniquement, etc. 

J'ai rendu compte de ce qu’on projette à M. le nonce, qui en 
a paru assez content, et qui lé sera tout à fait, quand il aura 
vu les lettres du Roi. M. de Paris nous à convoqués pour le 
15 de mai. ÿ 

On adressera une pareïlle lettre à tous les métropolitains , et 
à M. de Cambrai mème, avec quelque légère différence tirée des 
circonstances de sa personne. Par ce moyen tout sera fini, du 
consentement de tout le monde, et il n’y aura pas de question 
de fait. C'est pourquoi l’on veut se contenter de la soumission 
de cet archevêque, quoiqueon voie bien ce qui y manque; com- 
bien elle diffère de celle de Leporius, dictée par saint Augustin, 
ét se trouve peu conforme à ce que les auteurs du temps mar- 
quent de celle de Gilbert de la Poirée *”. 


* Cette lettre étoit celle du Roi aux archevèques, Il en a été parlé ci des- 
sus, lettre CCCCLXVIT. « 

*# Gilbert de la Poirée, évêque de Poitiers, étoit savant, mais trop livré aux 
subtilités de la philosophie d’Aristote. J1 voulut juger des choses divines par 
les faux raisonnements d’une vaine dialectique, et s'égara sur le mystère de 
la Trinité. Saint Bernard, plein de zèle pour la doctrine catholique, attaqua 
fortement ses erreurs, le convainquit dans le concile teuu à Reims en 1148, 
par Eugène 111, et dressa une profession de foi toute contraire, qui fut adop- 
tée par le concile. Gilbert se soumit, et condamna humblement les fausses 
épinions qu’il avoit avancées. Voy. S. Bernard, in Cant. Serm. £xxx, tom. 
3, col. 1548 ; et Labbe, Concil. tom. x, pag. 1120. ds 
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Je vis hier, chez le Roi, M. le prince de Vaïni, qui me 
parla de vous de la manière du monde la plus ébligeante. Il 
me fit tant d'honnêtetés, de la part de Sa Sainteté, que j’en étois 
tout confus. II me témoigna qu'il avoit beaucoup de particula- 
rités à me dire. Je tâcherai de le voir demain à Paris. 

On ne croit pas que M. le prince de Monaco puisse être si tôt 
à Rome, la goutte le retenant à Monaco. Je vous envoie une 
lettre à toutes {ins pour lui, sur votre Indult. Le Roi lui a fait 
écrire de vous accorder ses bons oflices auprès du Pape et des 
ministres. 

Vous faites bien de ne cesser de rendre tous vos respects à 
M. le cardinal de Bouillon : n'oubliez pas de le bien assurer des 
miens. 

On doute que vous puissiez voir M. le prince de Monaco à 
Rôme. Je trouve très bon que vous différiez le plus que vous 
pourrez, pour toutes les raisons que Tous me marquez, el sur- 
tout par rapport à votre Indult, supposé que vous voyiez jour à 
réussir. Mais enfin il faut revenir le plus tôt qu’il sera possible. 

11 faudra remettre à l'extrémité l'affaire de Sfondrate. 11 sera 
bien délicat d'en parler au Pape, et de le chagriner, pendant 
qu'il semble qu’il n’y a qu’à se réjouir de ce qu “il vient de faire 
pour l'Eglise. Faites cependant avec bon conseil ce que Dieu 
vous inspirera. Il est vrai que rien ne seroit plus glorieux à ce 
pontilicat que de voir ce digne Pape sacrifier tout à la vérité et 
au bien de l'Eglise. 3 

J'ai vu ici entre les mains de M. de Janson , des lettres admi- 
rables de M. l'abbé Péquini. Témoignez-lui bien qu’on sait ici 
avec quel esprit, quel savoir et quel zèle il a parlé pour la bonne 
cause, et avec quelle bonté il écrit sur mon sujet. Je lui en aï 
une obligation que vous ne sauriez assez lui témoigner, et dont 
il me paroît que le témoignage lui sera agréable. 

Vous faites bien de ménager M. Phelippeaux :'c’est un homme 
qui nous est utile ici. Je compte beaucoup sur le soulagement 
que je recevrai de vous; mais il nous faut des seconds. Celui 
que j'ai dans ce pays” n'est pas de la force de M. Phelippeaux, 
à beaucoup près. 

M. de Torcy entre dans le moment , et me rend une lettre 
de M. le cardinal de Bouillon à cachet volant **. IL est bon que 


* Bossuet veut parler de l'abbé de Saint-André, d abord curé de Y areddes. 
et ensuite grand vicaire du prélat. 


** Elle est imprimée à la suite de cette lettre, avec la réponse de Bossüct. 
(Edit. de Poissy.) 
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Yous en voyiez la copie; mais quoique je vous l'envoie, ne faites 
pas encore semblant de la savoir. Je juge à propos d'envoyer 
une réponse au cardinal, par le même canal. Cependant, comme 
vous voyez qu'il veut revenir, faites tous les pas convenables, et 
continuez à ne manquer en rien envers lui, comme je veux 
faire moi-même. 


À Versailles, ce 29 avril 1699. 


LETTRE CCCCLXX. — Du cardinal de Bouillon’ à Bossuet,. 


Sur les mécontentements que lui avoient donnés son neveu. 


Sans entrer, Monsieur, dans aucun détail, qui seroit trop long 
et trop ennuyeux pour vous et pour moi, je ne puis résister plus 
longtemps aux mouvements d’estime, de’ vénération et d’ami- 
tié que J'ai pour vous; sentiments qui sont gravés Si avant dans 
mon cœur depuis près de quarante ans. 

Ce sont ces sentiments, Monsieur, qui m'obligent de vous 
prier d’être persuadé que le peu de sujet que j'ai de me louer 
de la conduite de M. votre neveu , n’est pas capable de me faire 
jamais changer à votre égard ; et de vous demander en même 


temps la continuation de votre amitié, qui m'a toujours été si” 


chère, vous assurant que je suis très prêt de reprendre en votre 

- considération , à l'égard de M. votre neveu, les sentiments avec 
lesquels j'étois venu ici, et qui m’avoient obligé de vous sup— 
plier, aussi bien que lui, de me faire l'amitié de prendre un 
appartement chez moi, pour y être de la même manière qu'il 
auroit été chez vous. 

Je ne vous aurois encore rien mandé, Monsieur, du peu de 
sujet que j'ai eu en plusieurs occasions de me louer de M. votre 
neveu , si j’avois pu, avec honneur, lui cacher un dernier fai, 
devenu trop public, peu rempli d'égards pour moi, et pour le 
poste dont le Roi m’a bien voulu honorer ici. Mais m'étant vu 
obligé de lui donner ay moins quelque signe de vie sur ce fait, 
quoique avec l'attention que j'aurai toute ma vie pour une per- 
sonne qui vous appartient de si près, et qui vous est si chère, 
j'ai cru que je devois en même temps vous donner une preuve 
de ma confiance et-de la sincérité avec laquelle je vous ai tou- 
jours. honoré et vous honorerai jusqu’au tombeau ; me flattant 
aussi que cette malheureuse affaire du livre de M. de Cambrai 
étant finie ici, mettra fin aux froideurs qu’elle a pu produire 

13 
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dans votre cœur contre moi *. C’est la grâce que je, vous de- 
mande, et de me croire fout à vous. 
Le cardinal de BourzLon. 

Mon écriture est naturellement si mauvaise, et je me trouve 
tourmenté d’une si grande fluxion dans la tête, que je me suis 
servi de la main d’une personne en qui j'ai une confiance en- 
tière. 

À Rome, ce 7 avril 1699. 


LETTRE CCCCLXXI. — De Bossuet au marquis de Torey. 


11 lui envoie sa réponse à M. le cardinal de Bouillon, pour en prendre 
lecture. 


Vous voulez bien , Monsieur, que je prenne la liberté de faire 
passer ma réponse à M. le cardinal de Bouillon, par le même 
canal dont il s’est servi pour faire venir sa lettre jusqu’à moi. 
Comme il vous a envoyé sa lettre ouverte, j’en fais autant de la 
mienne, Comme lui, je vous supplie de la lire, et s’il est arrivé, 
Monsieur, que le Roi ait su quelque chose de ses plaintes et de 
ses honnêtetés, j'ose encore vous supplier de vouloir bien don- 
ner à Sa Majesté une pareille connoissance de mes réponses. 
Je vous fais cetle prière avec confiance, comme je suis avec res— 
pect, etc. 

À Paris, ce 3 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXIT. — De Bossuet au cardinal de Bouillon. 


1l justifie son neveu sur l'envoi de son courrier ; et lui montre l'équité de sa 
conduite dans l'affaire du Quiétisme. 


J'ai recu par les mains de M. le marquis de Torcy, la lettre 
de votre Eminence, du 7 avril. Elle me fut rendue mercredi der- 


nier, et j'ai cru devoir faire passer ma réponse par le même 


canal. 

Je ne puis assez me louer de là bonté avec laquelle cette let 
tre est écrite ; et-après vous en avoir fait mes très humbles re- 
merciments, J'accepte, au rom de mon neveu'et au mien, le 


* Le cardinal n'avoit commencé à écrire de sa main qu'à ces mots : Je corps 
de la lettre, dit M. Ledie étaire de Boss étoi ’écri è 
e la lettre, dit M. Ledieu, secrétaire de Bossuet, étoit de l'écriture du père 
Charonnier, Jésuite, 
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retour que vous lui offrez dans l'honneur de vos bonnes grâces. 

Je suis d'accord, Monseigneur, que ces choses se doivent faire, 
sans trop entrer dans le détail. Mais je ne dois point omettre 
qu’assurément on n’a pas fait un fidèlerapportà votreEminence, 
quand on lui a dit que mon neveu avoit voulu que le courrier 
qu'il m'a envoyé devançàt le vôtre. Il n’a eu garde de donner 
de pareils ordres, ou d’avoir de semblables vues ; puisque étant 
contre le respect dû au caractère de ministre que porte votre 
Eminence, il auroit manqué non seulement contre vous, mais 
encore contre le Roi même ; de quoi nous sommes incapables, 
mon neveu et moi. 

Il est vrai qu’il nous a dépêché un courrier extraordinaire, à 
M. de Paris et à moi, aussitôt après le bref publié. Mais il ne 
pouvoit s'en dispenser, puisqu'il étoit nécessaire que nous sus- 
sions la manière dont les choses s’étoient passées, parce qu’elles 
pouvoient beaucoup influer sur la manière de procéder à la ré- 
ception de ce bref. Mais pour devancer votre courrier , c’étoit 
chose à laquelle nous ne pensions pas, et qui paroïissoit impos- 
sible, le vôtre étant parti onze heures avant que mon neveu eût 
songé à faire partir M. de Madot. 

Ce gentilhomme m'a assuré positivement qu'on ne Jui avoit 
pas touché un seul mot de ce dessein. Mon neveu à qui votre 
Eminence s’est expliquée sur ce soupçon, m’assure la mêmé 
chose; et je vous supplie très humblement, Monseigneur, de 
n'avoir aucun égard au récit contraire, tant envers mon neveu, 
qu’envers M. de Madot, qui doit être bientôt à Rome. 

Quant au froid que votre Eminence me reproche au sujetdu li- 
vre de M. l’archevêque de Cambrai, sans revenir à ces détails, 
je supplie seulement votre Eminence de se souvenir de ce que 
j'eus l'honneur de lui dire à l'hôtel de Chaulnes, et de vous bien 
persuader que je n'ai jamais fait mon affaire de celle-ci, ni pris 
d'autre part dans le succès, que celui que devoit y prendre tout 
évêque fidèle à son ministère. Après ce petit mot, Monseigneur, 
dont j'ai cru ne pouvoir me dispenser, je n’ai plus rien à vous 
dire, sinon que je suis à votre égard dans mon état naturel, 
conforme à tous les devoirs de respect et d'amitié, puisque vous 
voulez, Monseigneur, que je parle ainsi, auxquels je suis obligé 
par tous ces titres, que je prendrai toujours plaisir de reconnof- 
tre, plus encore par les effets dont je puis être capable, que par 
les paroles. e 

Agréez sur ce fondement que mon neveu ait l'honneur de 
vous approcher avec toute la confiance que mérite le renouvel- 
lement dé vos bontés, et qu’il vous rende tous les respects que 
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nous vous devons l’un et l’autre. Je suis et serai toujours avec 
ces respectueux sentiments, Monseigneur, etc. 


À Paris, ce 3 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXIIT. — De Bossuet à M. de la Broue. 


Sur les difficultés qu’il trouve à la translation de son évêché à Maserettes ; 
sur l'affaire du Quiétisme, et le bref du Pape. 


Avant, Monseigneur que de répondre à votre lettre du 9 avril, 
que j'ai reçue à Meaux, j'ai voulu en communiquer, selon votre 
ordre, à M. d’Aguesseau, dont voicile sentiment. Il ne croit pas 
que le Roi soit en étatd’entrer dans cette construction. Le mieux, 
selon lui, que vous puissiez obtenir, est une imposition sur votre 
diocèse ; encore Ja croit-il prématurée, dans l’accabiement où 
sont les peuples. Je ne crois pas que l'exemple de Blois nous 
serve beaucoup. L'évêché de Blois paroît au Roi plus nécessäire, 
qu’une simple translation de votre évêché à Maserettes; et de 
plus, M. de Chartres, en faveur de qui s’est faite cette érection, 
est le prélat du royaume le plus favorisé, par les raisons que 
vous savez *. Quand, après ces difficultés, vous trouverez à pro- 
pos de tenter la chose, vous devez dresser un placet au Roi, en 
envoyer une copie à M. de Paris, et une au père de la Chaise, 
auxquels vous en écrirez. J'aiderai auprès de l’un et de l’autre, 
et dans l’occasion, auprès du Roi; tout-ce queje ferois au delà, 
nuiroit plutôt qu il ne serviroit : ef au reste, vous savez bien 
que la bonne volonté ne me manque pas. 

je parlaià M. d'Aguesseau du dessein de venir ici. Il me dit 
que vous aviez à y prendre garde, et qu'on avoit mal tourné, 
auprès du Roi, le séjour que vous y avez fait du temps de votre 
affaire. Voilà, Monseigneur, ce qui regarde vos intérêts particu- 
liers, qui seront, comme vous savez, toujours les miens. 

Quant à l’affaire générale, vous voyez le tour qu’elle prend ; 
et si votre métropolitain ne vous à pas encore envoyé copie de 
la lettre circulaire que le Roi écrit aux archevêques, celle que 
vous devez recevoir par M. l'abbé de Catelan vous instruira du 
tout. Vous voyez qu'on ne pouvoit pas donner dans cette af- 
faire un tour plus avantageux à la chose, plus honurable à l'E- 
slise, ni plus canonique. “LL faut achever cette affaire, avant que 
de penser à aucune instruction pour le peuple. En écrivant à 


*{l étoit directeur de madame de Maintenon, 
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présent, on sembleroit vouloir harceler M. de Cambrai, qui joue, 
quoique assez sèchement, le personnage d'un homme soumis, et 
qu'on veut regarder comme tel, afin que l'affaire paroisse finie 
de son consentement. M. l'abbé de Catelan ne vous a pas laissé 
ignorer son mandement sur ce bref. On commence à répandre 
de petits écrits contre M. de Cambrai : on fait réimprimer, sous 
mains, quelques uns de ses ouvrages contre moi. Dieu, qui 
a amené cette affaire à une conclusion si heureuse, achèvera le 
reste. Le motu proprio n’arrêtera pas. Le parlement ne rejette 
cette clause que dans les affaires , que l’on prétend avec rai- 
son, qui se doivent faire à l'instance et réquisition du Roi. Ainsi 
dans le bref d’érection de l’archevêché de Paris, cette clause 
n'empêcha pas l'effet du bref; mais il fut dit seulement qu’on 
n’y auroit point d’égard, et qu’une autre fois on exprimeroit ad 
Christianissimi Regis instantiam et requisitionem ; ce qui a été 
pratiqué dans les érections d’Albi et de Blois. | 

: Je m'en retourne dans mon diocèse, jusqu’au 13, qui est le 
Jour de notre assemblée provinciale. On doit à la bonté et à la 
sagesse du Roï tout ce qu’on fait dans cette affaire. M. de Paris 
y a servi l'Eglise très utilement, aussi bien que M. de Reims, qui 
sera député de la province à l’assemblée genérale de 1700 ; ce 
qui semble le désigner président. J’ai toujours le même besoin 
et la même envie de vous voir, et suis, comme vous savez, etc. 


À Paris, ce 2 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXIV. — De Bossuet à son neveu. 


Sur les dispositions apparentes du cardinal de Bouillon à l’égard de l'abbé 
Bossuet ; la prochaine assemblée de la province de Paris; l'opposition de 
la Cour romaine pour les livres relatifs au Quiétisme ; et les services secrets 
que le prélat rendoit à l'Eglise. 


J'ai reçu votre lettre du 14 avril. Vous voyez à présent qu'on 
est content du bref, tel qu'il est, et qu’on ne pense qu’à le pu- 
blier avec toute la solennité possible. | 

Vous verrez, par la lettre que M. le cardinal de Bouillon m'a 
écrite, et par ma réponse dont je vous envoie copie, que vous 
n’avez qu’à vous présenter chez lui, en faisant peut-être de- 
mander quand il l’aura pour agréable. Ne craignez rien du côté 
de la Cour. 

Je vais à Meaux mercredi, pour revenir lundi prochain, être 
mardi à l’archevêché, pour préparer l'assemblée, et la tenir le 


Jendemaiw Tout sera fait en un jour. 
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I ne faut plus disputer sur la nature et l'effet du bref. Celui 
contre le Missel de Voisin, dnné par Alexandre VIT, n à jamais 
: été porté au parlement, ni les lettres patentes vues. On n a eu, 
en France, aucun égard à ce bref; et l'on fut obligé, pour l’ins- 
truction des nouveaux catholiques, de répandre des milliers 
d'exemplaires de la messe en français. 

Je suis très content de la lettre que vous a écrite M. le prince 
de Monaco, et je souhaite qu'il arrive bientôt. 

On à envoyé la lettre de cachet à M. de Cambrai, comme aux 
autres métropolitains, en le supposant soumis. Tàchez de désa- 
buser le Pape et ses ministres, de l'opposition qu'ils ont pour 
les livres qu'on pourroit publier-sur la matière. Ceux qu'on im- 
prime par inondation pour l'erreur, pervertissent tous les ,es- 
prits, si l’on se tait. Malgré les décisions prononcées dans les 
différents temps contre les faux dogmes, les Pères ont bien senti 
les dangers que- couroient les peuples : aussi n’ont-ils cessé de 
les prémunir, en parlant en faveur de la vérité contre l'erreur. 

Il n’est pas vrai, comme on l’a dit, que j'aie fait supprimer 
un ouvrage composé contre le Problème. Je vois bien ce qu’on 
veut dire. On à déguisé une vieille affaire de trois ans, et qui 
n’étoit rien *. Si l’on savoit tout, on verroit que je sers l'Eglise 
dans les choses qu’on ne sait pas, plus que dans celles qu’on 
sait. Cela soit dit entre nous et pour nous seuls : retribuetur 
vobis in resurrectione justorum. J'embrasse M. Phelippeaux. 

Soyez un peu attentif à ce qui se passe sur l'édition bénédic- 
tine de saint Augustin. Ayez soin de votre santé, et pensez au 
retour, aussitôt après l’arrivée de M. l'ambassadeur. Vous avez 
bien raison de vous affliger ; vous trouverez un grand vide dans 
la maison. Dieu est tout. 


À Paris, ce 4 mai 1699. 
LETTRE CCCCLXXV. — De l’abbé Bossuet à son onele. 


Sur la délibération de la dernière congrégation, touchant le changement du 
bref en bulle ; les deux lettres de M. de Cambrai au Pape ; et les démar- 
ches de l’abbé Bossuet au sujet du bref que le saint Père devoit adresser à 
ce prélat. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 


* Bossuet a ici en vue son Avertissement sur le livre des Réflexions mo- 


rales, dont il ne fit point usage dans le temps qu’ille composa. 
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de Meaux, du 12 avril, par laquelle j'apprends votre incommo- 
dité. Quoique je voie bien que ce n’est presque rien, je suis 
très fâché du moindre petit mal que vous pouvez avoir; et je ne 
serai en repos, que quand je saurai, comme je l'espère, par 
l'ordinaire prochain, que vous êtes entièrement guéri. 

Vous avez su, par ma lettre du dernier courrier, la congré- 
sation des cardinaux, convoquée et tenue le lundi 27 avril, sur 
les affaires et les conjonctures présentes. 

Quoiqu'on veuille dire ici qu'on changera le breften bulle, je 
sais que ce nest point à présent l'intention du Pape ni des 
cardinaux. Si, dans la congrégation de lundi, le cardinal de 
Bouillon et le cardinal Ottoboni avoient été d'avis de ce chan- 
gement, on l’auroit fait. Mais ils parlèrent, à ce qu’on m'a as- 
suré, si fortement pour le bref, soutenant non seulement qu'il 
falloit à présent se donner bien de garde de faire une bulle, 
mais encore qu’on auroit eu tort d’en donner une au commen- 
cement ; ils soutinrent, dis-je, si vivement leurs opérations, 
que le reste des cardinaux s’accorda aisément à ne rien faire de 
nouveau, pour ne pas préjudicier à l'autorité du Pape, et afin 
qu'on ne puisse pas dire qu’on consent ici que les bulles et les 
brefs ne soient pas reçus en France dans une certaine forme. Ils 
convinrent néanmoins qu'il auroit été mieux de faire une bulle 
d’abord, et qu’il n’y auroit eu aucune difficulté, si lon n’y eût 
pensé. 

Je sais que le cardinal de Bouillon et le cardinal Albani ont 
dit, que c'étoit moi qui avoit fait naître cette difficulté. Le Pape 
et les cardinaux savent bien ce qui en est, et ce que je leur ai 
toujours dit, dès le commencement, sur la forme du jugement. 
Hs voient bien à présent que j’avois raison de leur dire qu’en 
France on n’approuveroit ni le bref, n1 le motu proprio , quoi- 
que on pût être très content de la substance du décret. 

Quant à la congrégation qui s’est tenue sur ces objets, et sur 
les lettres du Roi et de M. de Cambrai, je sais que c’est le Pape 
seul qui l'a voulue, et qui l'a fait convoquer; apparemment 
d’après les lettres de M. le nonce , qui lui aura témoigné quele 
changement du bref pourroit faire plaisir au Roi, qui pourtant 
ne le vouloit pas demander. On lut , dans la congrégation, sa 
lettre. j 

Pour moi, loin de faire jamais instance là dessus, ni au 
Pape , ni aux cardinaux , je leur ai toujours déclaré que les évê- 
ques ne demandoient rien de plus, etqu'on ne songeoit qu'à 
suppléer au défaut de formalité, sans rien desirer davantage. 
Je l’avois déclaré , la veille, au Pape d’une manière très précise 
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et très forte , comme je vous l'ai mandé plus amplement dans 
ma dernière lettre. 

Mais tout cela n’est rien. Le point essentiel est la démarche 
que les partisans de M. de Cambrai veulent faire faire au Pape 
en faveur du coupable , qu’on voudroit qui füt traité comme 
innocent. 

Je vous ai déjà mandé qu'on lut, dans la même congréga- 
tion, et la lettre du Roi au Pape, du 6 avril , en remerciment, 
dont on fut très content, et la lettre de M. de Cambrai qui 
commence par Audita B. V. de meo libello sententia, etc., dont 
je vous envoie copie, en cas que M. le nonce ne vous l'ait pas 
communiquée. On lalut, etles partisans de M. de Cambrai 
l'applaudirent si fort, et dirent si hautement qu’elle méritoit 
une réponse honorable , que personne ne voulut s’y opposer. 
Ils m'ont presque tous assuré depuis , qu’on ne fit pas toutes 
les réflexions nécessaires. La soumission sans restriction dont 
elle fait parade , le respect pour le saint siége qu’elle étale, leur 
firent impression, et par dessus tout, les instances de M. le 
cardinal de Bouillon les entraînèrent. 

Je ne sus , que le mercredi, qu’on préparoit un bref qui de- 
voit être adressé à M. de Cambrai. Je me doutai du piége qu'on 
tendoit : je fis si bien , que j’eus copie de la lettre en question. 
Je vous avoue , qu’au lieu d’en être édifié, j'en fus scandalisé 
au dernier point. Ilne me fut pas difficile d’en découvrir tout 
l’orgueil et tout le venin; et il me semble qu’il n’y a qu’à la lire 
sans passion , pour. en être indigné. Bien loin d’y trouver M. de 
Cambrai , humilié, repentant, et consolé de sortir enfin de ses 
ténèbres, pour découvrir la lumière ; on y voit un homme outré 
de douleur , qui en fait gloire, qui se donne pour innocent, 
Jam non commemoro innocentiam ; qui a la hardiesse de nom- 
mer probra, des outrages, les justes et nécessaires procédés 
des évêques, qui n'ont été que trop justifiés par la condamna- 
tion du saint siège; qui enfin ose parler de ses explications , 
comme si elles mettoient sa doctrine à couvert, au lieu qu’on 
a jugé tout le contraire, totque explicationes ad purgandam 
doctrinam seriptas. Il laisse , dit-il , cela à part, comme si le 
Pape n'y avoit pas fait assez d'attention , et que ce qu’il avance, 
fût une chose incontestable; prœterita omnia mitto loqui. En 
vérité , peut-on rien de moins humble et de plus hardi que de 
pareilles expressions , dans la bouche d'un homme qui parle 
ainsi à son Juge aussitôt après sa condamnation ? On voit bien 
par là ce qu'on doit penser de sa soumission , qu’il n’est plus 
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permis de croire sincère , et qui ne peut être que forcée : voilà 
franchement ce que j’en pense. x 

Comme je sus en même temps qu'on préparoit un bref très 
honorable pour M. de Cambrai, avec une diligence incroyable, 
sans même vouloir attendre son mandement , je crus devoir 
faire faire à Sa Sainteté., et aux principaux cardinaux toutes les 
réflexions nécessaires sur cette démarche , et leur en montrer 
les dangereuses conséquences. J'ai tâché de leur faire sentir 
combien il importoit de ne laisser rien sortir d'ici, dont M. de 
Cambrai püt se prévaloir. Je l'ai fait avec douceur, prenant oc- 
casion de leur parler, en leur rendant compte de ce qui se 
passe , et leur suggérant les réflexions qu’ils n’ont pas faites , 
ou qu'ils n’ont pas voulu faire , que je leur ai insinué qu’on ne 
manqueroit pas de faire en France, ajoutant que je-craignois 
que cette superbe lettre n’achevât de perdre M. de Cambrai en 
France , quand elle y seroit vue. 

Le petit bruit que j'ai cru devoir faire. là dessus, et mes re- 
montrances ont produit leur éffet. Le bref qui étoit préparé et 
minuté, a été arrêté au moins jusque ici. Il s’est trouvé heu- 
reusement que, depuis six jours, M. le cardinal de Bouillon étoit 
allé en campagne, à trente milles d'ici, d’où il ne revint qu'hier. 
Pendant ce temps, le mandement de M. de Cambrai est arrivé. 
1 l'a fait porter au Pape par M. de Chanterac, avec une nou 
velle lettre. Ce mandement est imprimé en latin et en francais : 
je vous envoie le latin. : HS 

D'abord M. Gozzadini avoit été chargé par le Pape de dresser 
le bref. Le cardinal Albani en a été jaloux , eta travaillé à avoir 
cette commission , dans le dessein apparemment de se rendre 
maître de la tournure, et de servir M. de Cambrai. J’ai.su 
tout le détail de ce qui s’est passé là dessus par Gozzadini lui- 
même, qui a été piqué de se voir éconduit , et qui n’a tout dit. 

Je ne sais si le cardinal Albani n’a pas été content de la ma- 
nière dont le bref étoit disposé, et ne l’a pas trouvé assez favo— 
rable. Quoi qu'il en soit, Gozzadini m'a dit qu'il voyoit bien des 
détours et de la politique dans cette manœuvre. J'ai su par lui 
qu'il y avoit une seconde lettre de M. de Cambrai , qui accom- 
pagnoit le mandement, et plus entortillée queda première. 1! 
l’a eue entre les mains, et m’a déclaré avoir tout remis au car- 
dinal Albani. 11 ne m’a pas été possible de voir cette seconde 
lettre , ni de savoir ce qu’elle contient, Néanmoins elle existe 
sûrement, et le cardinal Albani n’a pas osé me la nier. Le Pape 
m'a avoué qu’il l’avoit reçue. Je vois avec cela qu'on en fait un 
grand mystère. Aucun autre que le cardinal Albani ne l'a vue, 

13. 
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excepté Gozzadini , par les mains de qui elle a d'abord passé. 
Les cardinaux , à qui j'en ai touché quelque chose, m'ont tous 
dit qu’ils n’en avoient pas entendu parler. Il n’est pas jusqu'au 
cardinal Spada , qui m'a juré ce matin n’en savoir rien. Mais je 
l'ai bien assuré de l’existeuce de cette lettre, et lui ai dit de 
plus qu’elle étoit entre les mains du cardinal Albani. Le mystère 
qu’on en fait, m'est non seulement très suspect, mais je tiens 
pour certain , par ce que m'a dit Gozzadini , qu’elle est tournée 
de manière à embarrasser même le cardinal Albaäni. Jeme doute 
qu'on y demande quelque nouvelle explication, et qu’on y 
parle peut-être avec plus de hauteur que dans la première. 

“Je présume encore que les partisans de M. de Cambrai ont 
dessein de faire supprimer cette seconde lettre , et d'empêcher 
qu'il n’en soit question dans la réponse qu’on lui fera. 

Je ne vous dis pas toutes les réflexions que j'ai fait faire aux 
cardinaux là dessus, en particulier au cardinal Albani. Je n'ai 
rien oublié ; et s’ils pèchent à présent , ce ne sera pas par igno- 
rance. Il est fâcheux que la congrégation ait d'abord consenti à 
une réponse; mais ils avouent presque tous qu'ils n’ont pas fait 
assez d'attention aux expressions dela lettre; et je vois que si 
Ja réponse passe par leurs mains, les bons cardinaux sont réso- 
lus de ne laisser rien insérer que de juste et d'honorable au saint 
siége. 

J'ai cru devoir faire connoître au cardinal Albani, que tout 
retomberoit sur lui, si l’on faisoit quelque chose de mal; et 
qu’au moins, pour qu’il püt se disculper , 1l falloit que le tout 
fût de nouveau examiné par MM. les cardinaux. Ilest convenu 
que cela devoit être, et m'a assuré que cela seroit aussi. Comme 
il étoit question d'arrêter le coup, je lui ai fait sentir que rien 
ne pressoit pour faire une réponse. Je lui ai même insinué, 
comme aux autres cardinaux , qu’il n’y avoit pas de nécessité de 
répondre à M. de Cambrai par un bref, et qu’on avoit mille au- 
tres moyens de lui faire savoir qu'on reeevoit sa soumission , 
telle qu'il la donnoit; que M. le nonce étoit suffisant pour cela; 
et qu'enfin , si l’on vouloit écrire , on le devoit faire d’une ma- 
nière qui ne tirât point à conséquence , et que, sans faire pa- 
roître trop de mécontentement , on pouvoit, avec dignité, lui 
montrer ce qui restoit à faire pour édifier l'Eglise , et consoler 
le père commun des fidèles. f 

Je vois manifestement que le but du cardinal Albani, et celui 
du cardinal de Bouillon , ear l’un et l’autre me l’ont fait assez 
connoître , est de faire insinuer, dans la réponse à M. de Cam- 
brai, qu’on n'a pas prétendu condamner ses intentions, ni 
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toucher à ses explications et au sens de l’auteur. C'est là dessus 
que j'ai parlé fortement , en montrant l'illusion de cette con- 
duite. Ces deux Eminences ont été obligées de convenir avec 
moi, au moins de paroles , qu’on avoit condamné le sens du 
livre et des propositions , non seulement à certains égards, mais 
sar tous les points de vue, puisque on avoit ajouté et attenta 
sententiarum connexione. J'ai conclu qu’il me paroissoit, après 
cela, ridicule de dire que le sens du livre n’étoit pas le sens de 
l’auteur, et d’un auteur qui avoit su, autant que personne, ce 
qu'il vouloit dire, assurément bien capable d'expliquer nette- 
ment ses pensées, el qui avouoit aussi que le sens obvius et na- 
turalis étoit le sens unique de son livre. 

Is n’ont eu rien à répondre à cette démonstration, ét tousles 
autres cardinaux m'ont avoué que ces raisons étoient péremp- 
toires. Cependant , telle est l'intention des cardinaux Albani et 
Boüillon ; et hier encore , le cardinal de Bouillon me dit claire- 
ment que le Pape, en condamnant le livre de M. de Cambrai, 
n’avoit pas prétendu condamner le sens de l’auteur, ni ses ex- 
plications ; et par là il prétendoit exeuser l’article de sa lettre au 
Pape, qui relève son innocence, et sauver ses explications. 
Voyez un peu où l'on en seroit, si on entroit dans de pareilles 
idées. Il est pourtant très à craindre qu’on n’arrache ici quel- 
que chose qui les favorise. Je ferai tout de mon mieux, tant 
que j'y serai, pour l'empêcher; mais je suis bien éloigné de ré- 
pondre que je réussirai, quoique je n'oublie rien à cet effet. 
Malheureusement, je trouve toujours de certains pas faits, qui 
rendent le succès des démarches d’une difficulté mceroyable. 

L'esprit du Pape et de cette Cour, est généralement de rece- 
voir, pour argent comptant, fout ce que fera M. de Cambrai, 
et de lui montrer une grande douceur. fls disent : che bisogna 
serrar gli occhi, ed abbracciarlo. Je fis rire le Pape, quand je 
lui répondis qu’il falloit donc si bien l’embrasser, et si bien le 
serrer, qu'il ne pût échapper, et qu'on fit, si l’on pouvoit, cre- 
ver l’apostume qu'il conservoit dans le cœur; que c’étoit le 
seul moyen de le guérir. Le Pape est convenu avec moi, qu'il 
voyoit très bien qu'il n’étoit pas persuadé d’avoir erré. Le car— 
dinal Albani m'a parlé de même , et je puis dire que tous les 
cardinaux pensent ainsi. Néanmoins j'aperçois une envie ex- 
trême de le bien traiter. Le Pape s’imagine qu'après l’avoir bien 
ménagé, son esprit s’apaisera, et que tout sera fini; ce qu'il 
souhaite fort. Mais la chose n’est pas aussi facile qu’il le pense, 
surtout tant qu’on paroîtra appréhender M. de Cambrai. 

Je vis le Pape dimanche, et lui parlai de mon mieux, et avec 
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toute la modération possible : je ne manquai néanmoins pas de 
lui faire connoître tout ce qu’il devoit savoir. Il ne me parut pas 
plus content qu’il ne faut de M. de Cambrai ; avec eela je sentis 
qu'il étoit porté à lui tout passer. Je vois bien qu'il est très 
pressé par la cabale. - 

Sa Sainteté , en mon particulier, me donna de si grandes 
marques de bonté, et du contentement qu’elle avoit de ma 
conduite, qu’elle voulut bien me dire, en propres termes , 
qu’elle se croyoit dans l'obligation de le faire témoigner au Roi 
par M. le nonce; et il ne sera pas impossible qu’elle ne le fasse, 
dès cet ordinaire. J'avoue que j'en suis pénétré de recon- 
noissance. 

Le saint Père me parla avec tant de confiance , sur une infi- 
nité de choses , que je crus pouvoir m'informer de lui-même 
de la vérité d’un bruit qui court, depuis quelques jours, dans 
Rome, que Sa Sainteté veut rappeler M. le nonce de France. 
Ses amis en ont été en peine , et on m'a prié de sonder le Pape 
là dessus ; ce que je fis le plus heureusement du mondé et le 
plus naturellement. Le Pape me parla à cœur ouvert, et 
m'avoua franchement que son absence de son évêché lui faisoit 
de la peine. I me dit que, pour cette raison, 1l rappelait le 
nonce d’Espagne, qu'il vient de nommer à l’archevêché de 
Milan. Je tâchai de Jui faire comprendre que, dans certaines 
occasions , il falloit préférer le bien général à un bien particu- 
lier ; qu’on pouvoit suppléer la personne d’un évêque dans un 
diocèse ; mais qu'un nonce aussi agréable à la France et au Roi 
que M. Delfini, qui maintenoit si bien l'union entre les deux 
puissances , étoit si nécessaire à l'Eglise, qu'on pouvoit dire 
que ce bien général devoit l'emporter sur le bien particulier de 
le rendre à son diocèse. Je lui rapportai l'exemple de M. le car- 
dinal de Janson. Je vis bien que ces réflexions lui faisoient im- 
pression , et il me dit que cela ne seroit pas pour le moment; 
mais néanmoins je compris parfaitement qu’on ne doit pas être 
sans appréhension là dessus. J'ai cru être obligé d’avertir M. le 
cardinal de Bouillon des dispositions du Pape sur ce sujet, sa- 
chant l'estime que le Roïet les évêques font de M. le nonce. 
J'en ai aussi averti un ami de M. le nonce, et vous pouvez lui 
en témoigner ce que vous jugerez à propos. Il m'a paru que 
M. le cardinal de Bouillon étoit bien disposé en sa faveur. 

Il n’y a pas lieu selon moi de douter, que la conduite de M. de 
Cambrai et ses lettres ne Jui soient inspirées par le cardinal de 
Bouillon et ses adhérents , pour brouiller de nouveau. Voyez la 
finesse de la cabale : on publie en France le mandement de 
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M. de Cambrai, qui, quoique sec et sans repentir, ne laisse pas 
de pouvoir passer, parce qu'il y condamne son livre dans la 
même forme que le bref ; et en même temps il écrit ici des let 
tres qui renferment tout le venin de son esprit et de son cœur, 
et on fait les derniers efforts pour lui procurer de Rome une 
approbation et une réponse honorable. Je suis bien sûr que, 
quand ces lettres paroîtront en France, elles n’y plairont pas, 
et gâteront tout ce qu’il a pu faire, dont on se contentoit , 
quelque médiocre qu'il soit. On voit bien qu’il a été forcé de se 
soumettre , de peur d’être excommunié par le Pape , et d’être 
enfermé par l'autorité royale, comme un hérétique etun per- 
turbateur du repos publie. 

Je vous envoie un billet de M. Giori qui est bien scandalisé 
de tout ceci , et qui parle clair. 

On ne peut exalter davantage la lettre de M. de Cambrai, que 
l’a exaltée publiquement ici M. le cardinal de Bouillon, I fut 
tout étonné du commentaire que j'en fis à lui-même tête à tête. 
La conversation fut douce ; mais je ne lui laissai rien ignorer 
sur les dispositions de la France, et sur le tort que M. de Cam- 
brai se feroit immanquablement par de telles lettres, et sur le 
préjudice que l’on causeroit au saint siége, si l’on faisoit, en 
faveur de ce prélat, quelque chose qui pût lui-donner .occasion 
de remuer. Il souffroit un peu, mais j’allai toujours mon che- 
min, Je me plaignis de même du bref et da motu proprio, lui 
marquant tous les défauts du décret. Alors il fut un peu plus 
vif, et me dit très naturellement que j’étois mal informé, et 
qu'il falloit un bref et non une bulle. Je ne laissai pas de lui 
montrer le contraire , par bien des exemples; sur quoi il ne me 
parut pas fort au fait. A l'égard du motu proprio, il me dit à 
la lettre des pauvretés, et demeura muet à mes raisons. Au sur- 
plus, nous sortimes les meilleurs amis du monde. à an 

Le cardinal Casanate, qui n’avoit pas voulu s'opposer seulau 
torrent, dans la dernière congrégation , au sujet de la réponse 
à M. de Cambrai, a été persuadé par mes raisons; et.si l'on 
remet l'affaire sur le tapis, j'espère qu’il fera son devoir. 

Le cardinal Marescotti n’assista pas à la congrégation. Je l'ai 
vu: ilne me paroît pas être d'avis qu'on fasse un bref appro- 
batif. Il comprend fort bien l’orgueil et la hardiesse du cou- 
pable. ; 1 

Le cardinal Nerli n’a pas assisté à la congrégation, non plus 
que le cardinal Ottoboni. | 

Je dois vous dire, devant Dieu eten conscience , que si l'on 
ne trouve pasle moyen deretirer de Rome le cardinal de Bouil- 
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lon , et bientôt, l'Eglise en souffrira beaucoup ; car ce cardinal 
empêche tout le bien et soutient tout le mal. Je Je dis sans pas- 
sion : il est incorrigible. 

On n’a pas voulu accorder à M. Phelippeaux la grâce qu'il 
demandoit pour le bénéfice que vous desiriez lui procurer. Il 
est ici presque impossible de faire passer un bénéfice régulier 
en commende ; pour la continuation d’une commende, celaest 
plus aisé. - 

On dit ici , et le père Roslet me l’aassuré , que le parlement 
ne recevroit jamais le bref. Cela n’a rien de commun avec l’ac- 
ceptation des évêques. Je ne puis m'empêcher d'approuver la 
conduite du parlement, si l’on ne trouve point d'exemple de 
bref motu proprio qu’il ait reçu. Mais cette difficulté peut ne 
pas arrêter les évêques. Je ne puis m'empêcher de dire que 
l'on leur fournit une belle occasion de montrer leur autorité. 
Ne pourroient-ils pas , dans leurs délibérations , proscrire avec 
le livre tous les écrits faits pour le justifier ? Le Roi peutet 
doit, ce me semble , les défendre comme le livre ; et les évêé- 
ques, se fondant sur la décision du Pape, sont en droit de les 
déclarer contenir une doctrine mauvaise et dangereuse, par 
cela seul qu’ils sont faits pour soutenir un livre pernicieux, etc. 
On trouvera ici très bon tout ce qu’on fera là dessus : au moins 
ne le pourra-t-on blâmer; et il me paroît absolument néces- 
saire, dans les circonstances présentes de prendre ce parti. « 

Pour les mandements, les évêques les feront dans leurs dio- 
cèses , comme ils les jugeront convenables. Ils feront bien, et 
seront ici très approuvés, d’y combattre la fausse spiritualité , 
et d'y donner des règles sur les mystiques, qui en empêchent 
l'abus. 

On m'a assuré que les Jésuites, et en particulier un certain 
père Semeri, Français, ne se tiennent pas pour bien battus 
sur le livre de M. de Cambrai, auquel ils veulent donner un 
bon sens. | 

J'attends M. de Monaco avec la dernière impatience : je ne 
donnerai aucune de mes lettressur mon Indult, qu'ilnesoitvenu, 
à moins que je ne voie qu'il retarde trop. Pour la lettre à M. le 
cardinal de Bouillon , je n’ai garde de la lui donner. Je dois 
être comme assuré qu’il me traverseroit de tout son pouvoir , 
et ce ne sera pas lui qui me fera réussir ni auprès du Pape, ni 
auprès du cardinal Panciatici, de qui tout dépend. Son entre= 
mise , au contraire , seroit le vrai moyen de me faire refuser la 
grâce que je sollicite. Il n’y auroit que le cas où le Roi lui or- 
donneroit d’en parler au Pape ; où il pourroit ne pas me nuire; 
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inais je souhaiterois fort que les ordres pussent s'adresser à 
l'ambassadeur qu’on attend incessamment. 

L'affaire de MM. des Missions contre les Jésuites, sur les 
idolâtries chinoises, est enclouée. Le cardinal Casanate a cédé 
au Cardinal Noris et au cardinal Ferrari, qui ne cherchent qu'à 
allonger. Ils ont donné à l'affaire un tour, qui doit occa- 
sionner des longueurs infinies. Plus je fais réflexion sur ce que 
je vois, plus je trouve que c’est une espèce de miracle que la 
condamnation de M. de Cambrai. On m'a ditque M. le cardinal 
de Bouillon avoit déclaré, qu'il ne comprenoit pas comment 
elle s’étoit consommée. 

Il y a un plaisant article dans la gazette de Roterdam , contre 
les deux cardinaux *, partisans de M. de Cambrai. Celle de la 
Haye est toujours favorable à M. de Cambrai. Le gazetier entre- 
tient ici correspondance avec le père Charonnier, et avec Certes. 
valet de chambre du cardinal de Bouillon. Le pauvre M. de 
Madot n’est pas bien à la cour de M. le cardinal de Bouillon. 

Il est de conséquence que vous communiquiez ma lettre à 
M. de Paris, et je pense à madame de Maintenon. Je dis tou- 
jours tout ce que je sais au père Roslet, qui en rend compte à 
M. de Paris ; mais il est bon qu'il le sache encore par moi- 
même. 


Rome, ce 5 mai 1699. 
- 


LETTRE CCCCLXXVI. — Du P.*Cloche, général des Dominicains, 
à Bossuet, 


Sur les services qu’il avoit rendus à la vérité dans l'affaire de M. de Cambrai, 
et sur un écrit contre saint Augustin et saint Thomas. 


J'ai une extrême consolation que les religieux de mon ordre, 
dans une affaire aussi importante que celle qu'a occasionné 
l'examen du livre de M. l'archevêque de Cambrai , aient pu, en 
suivant la doctrine de saint Thomas, contribuer à en faire faire 
la condamnation. Vos grandes lumières , Monseigneur , y ont 
eu la meilleure part, et les soins infatigables de M. l’abbé Bos- 
suet , qui a veillé à tout, qui a éclairck, dans les occasions , les 
difficultés qu’on avoit, et qui a si prudemment pris son temps , 
soit auprès de Sa Sainteté, soit auprès des cardinaux , qu'il à 
sagement évité tous les détours qu'on eût donnés peut-être , 
sans sa vigilance , à cette grande affaire. J'ai eu, Monseigneur , 


* Le cardinal de Bouillon et le cardinal Albani. 
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de la bonne volonté : vous avez tout fait, et on peut dire que 
votre Grandeur n’a presque rien laissé à faire aux autres. L’E- 
olise entière vous en à obligation ; et si la France voil une er- 
reur arrêtée, qui pouvoit troubler la paix que le Roi a donnée, 
l’une et l’autre doivent avouer que votre Grandeur à bien tra- 
vaïllé, et fort heureusement, pour en découvrir le venin. 
On nous donne avis qu’il paroît à Paris quelque petit livre 
qui attaque saint Augustin et saint Thomas : s’il paroïît en cette 
Cour, on tâchera de faire connoître la témérité de l’auteur. Si 
on méprise les Pères etlès docteurs de l'Eglise , ilest à craindre 
qu’on ne travaille à ruiner la religion. Tant que Dieu conser- 
vera votre Grandéur , on aura un grand défenseur. C’est, Mon- 
seigneur, ce que je demande à Dieu avec tout mon ordre. Je 
vous prie d'être persuadé que je suis avec une parfaite soumis- 
sion, etc. FR, ANTOINE CLOCHE, ministre général 


des Frères Prêcheurs. 
Rome, ce 5 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXVII. — Du P. Massoulié, Dominicain, à Bossuet, 


Sur les grands avantages qu’on avoit retirés des écrits du prélat, pour soute- 
nir la vérité dans l'affaire de M. de Cambrai. 


L'honneur que votre Grandeur m'a fait, exige de moi que je 
lui en rende de très humbles actions de grâces. M. l'abbé Bos- 
suet m'a témoigné que votre Grandeur avoit été satisfaite du 
soin que j'ai pris de mon côté pour défendre la vérité dans cette 
grande affaire, qui a été traitée en cette Cour. Quand”je n’au- 
rois pas eu quelque connoissance de la doctrine de saint Tho- 
mas, il ne m'auroit pas été difficile de connoître cette vérité , - 
en lisant les incomparables livres que votre Grandeur a donnés 
au public. C’est à votre grandeur que tous ceux qui ont dé- 
fendu la cause de Dieu et la véritable piété, doivent les lumiè- 
res dont ils avoient besoin. Je m'’estimerois heureux , si le ser- 
vice que j'ai tâché de rendre dans cette occasion, pouvoit con 
tribuer quelque chose pour mériter la protection de votre 
Grandeur dans les affaires qui touchent notre ordre et la doc- 
trine de saint Thomas, qu'on tâche en beaucoup d’endroits de 
nous empêcher d'enseigner. Je ne manquerai pas, Monseigneur, 
d'offrir à Dieu mes vœux, afin qu’il conserve longtemps votre 
Grandeur pour le bien de son Eglise et l'honneur du royaume. 
de suis avec un profond respect, x 

F. ANTONIN MassouLié, de l'ordre des Frères Préch. 
Rome, ce 5 mai 1699, 
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LETTRE CCCCLXXVIIT. — De Bossuet à son neveu, 


Sur les assemblées provinciales, relatives à l’acceptation du décret de Rome ; 
et la nécessité du prochain départ de cet abbé. 


J'arrive de Meaux , et je reçois votre lettre du 24 avril. Je 
suis bien aise que le Pape soit content : il le sera encore davan- 
tage , quand il verra ce qui a été fait et ce qui se fera. M. de 
Cambrai a convoqué son assemblée provinciale pour le 25, 
comme M. de Reims pour le 24 ; la nôtre est pour mercredi. 

Ce qu’on appelle l'adresse aux évêques, dans une bulle, c'est 
la clause: mandantes venerabilibus fratribusnostris Patriarchis, 
Archiepiscopis, etc ce qui saisit les évêques, et les rend exécu- 
teurs du décret où de la bulle. C’est la manière de procéder la 
plus canonique et la plus exécutoire; mais elle n’est pas uni- 
verselle, c’est à dire dans toutes les bulles. 

Le père Dez nie en effet qu’il ait jamais approuvé le livre de 
M. de Cambrai : il avoue qu'il étoit neutre, et rien de plus, dans 
cette affaire. Vous avez vu par mes précédentes ce que m’a écrit 
M. le cardinal de Bouillon, et la réponse que j'ai faite.-On ne 
parle point que M. de Monaco soit en état de partir si tôt. Ainsi, 
s’il n’arrive pas à la fin du mois, vous ne pouvez vous dispenser 
de partir, étant important de ne vous pas arrêter davantage à 
Rome après l'affaire conclue. 

Tout le monde juge ici, comme le cardinal Casanate , que 
M. de Cambrai est plus soumis à l'extérieur que persuadé. Mais 
on veut et on doit accepter sa soumission telle qu’elle est, afin 
que ce soit une affaire finie. ; 

Je suppose que vous établirez à Rome, pour ce qui regardera 
votre Indult et autres choses occurrentes, une bonne correspon- 
dance. N'oubliez pas d'assurer de mes respects et de ma véné- 
ration le cardinal Casanate, et ne revenez pas sans me rappor— 
ter la bénédiction particulière du Pape, après avoir assuré Sa 
Sainteté de ma dévotion et des vœux continuels que je fais pour 
sa santé. 

On n’a rien vu ici du vœu du cardinal de Bouillon. Tout cela 
n’est qu'illusion et amusement, et on le voit bien. : ; 


À Paris, ce 11 mai 1699. 
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LETTRE CCCCLXXIX. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur-la soumission de M. de Cambrai ; le bref qu’on devoit lui adresser ; la se- 
conde lettre de ce prélat au Pape ; et la fidélité avec laquelle l'abbé Bossuet 
avoit rapporté les faits. 


Vous aurez vu, par mes précédentes , que les gens d'esprit et 
de bien ne pensent pas autrement à Rome qu’en France, de la 
conduite de M. de Cambrai et de son mandement. Je crois que 
la première lettre au Pape, que vous avez reçue, aura confirmé 
les gens désintéressés, et qui ne veulent pas se laisser éblouir, 
qu’on ne peut se soumettre avec moins d’humilité que le fait cet 
archevêque ; puisque par ses lettres et son mandement, il fait 
sentir à tout le monde qu'il prétend être innocent, et qu'il n’est 
revenu sur rien de sa fausse et dangereuse spiritualité. J'ai eu 
la consolation de faire avouer ici au Pape et aux cardinaux, 
qu'ils ne pensent pas que dans le cœur il soit changé, et qu'il 
croie s'être trompé. M. le cardinal Albani m'a déclaré être per- 
suadé qu’il étoit le même qu'auparavant sur sa doctrine. Tout 
cela néanmoins n’a pas empêché qu’on n’ait résolu de lui ré— 
pondre par un bref. Il est vrai qu’on en a mésuré toutes les 
paroles, à ce que m'ont dit le cardinal Spada «et le cardinal 
Casanate. Ils m'ont assuré qu’il étoit fort sec, qu'il n’en pour- 
roit tirer aucun avantage, et que le décret du saint siége n’en 
souffriroit aucune atteinte. Je ne sais s’ils auront suivi ce que 
j'ai pris la liberté de leur insinuer, qui étoit de ne point parler 
des lettres écrites par cet archevêque, mais seulement du man- 
dement par lequel il se soumet et condamne son livre, et de 
bien appuyer sur la condamnation que lui-même en fait; en un 
mot, de faire entendre que le Pape approuve et reçoit sa sou- 
mission, parce qu’il condamne ses erreurs, et se soumet de cœur 
et de bouche à la censure. J'ai aussi pris la liberté de représen- 
ter qu’il seroit peut-être à propos, le Pape ne voulant rien ac- 
corder qui pût déplaire au Roi et aux évêques, de faire passer 
ce bref par les mains de M. le nonce, qui pourroit, avant que 
de l'envoyer à M. de Cambrai, le faire voir au Roi. s 

Enfin, j'ai cru ne pouvoir trop insister sur les conséquences 
de la démarche qu’on faisoit faire au Pape, qui pouvoit avoir des 
suites fâcheuses. Je ne saurois répondre de ce qu’on fera ou de 
ce qu'on a peut-être déjà fait. Ce que je sais, c’est que le bref a 
été résolu, à la sollicitation du cardinal de Bouillon; mais il 
n'étoit pas encore expédié avant-hier. Tout ce que j’ai pu faire 
a été de représenter ce qu'il convenoit : au moins ne préten- 
dront-ils pas cause d’ignorance; et Sa Sainteté ne me pourra 
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pas dire que je ne l’aie pas avertie de tout elle-même, aussi bien 
que les cardinaux. 

La seconde lettre de M. de Cambrai, c’est à dire celle qui 
accompagne le mandement, fut lue au saint Office dans la der- 
nière congrégation. Mais pas un cardinal n’en a eu copie; le 
seul cardinal Albani, et peut-être le cardinal de Bouillon, l'ont 
apparemment; elle n’est pas meilleure que la première. Le 
grand mystère qu’on en fait, ou plutôt l'impénétrable secret 
qu'on garde sur cette lettre, me fait juger qu’elle est pire que 
la première. Si elle étoit plus modeste, et telle qu'il faut, on en 
verroit bientôt voler mille copies, et je vois bien que ce que 
Gozzadini m'a dit là dessus est vrai. Je crois vous l’avoir écrit 
par mon autre lettre. Les cardinaux Nerli, Casanate et Carpe- 
gna, que j'avois avertis de cette seconde lettre, m'ont dit l'avoir 
entendu lire, et n’en paroissoient pas trop contents : ils n’en 
ont pu avoir copie, et me l’ont demandée. Mais où la pren- 
drois-je? J'ai dit au cardinal Spada, qu’il me sembloit qu’on ne 
pouvoit se dispenser d’en envoyer copie à M. le nonce, à qui on 
avoit envoyé la première; et que pour moi j'avois cru être 
obligé d’avertir de cette seconde lettre, que j'avois sujet de 
croire plus mauvaise que la première, et qu’on devoit juger telle 
jusqu’à ce qu’on la vit. 

Les cardinaux que je viens de nommer, m'ont assuré qu'il 
n’y avoit rien, dans le bref en réponse, dont M. de Cambrai püt 
tirer avantage. Néanmoins je vois bien qu'ils ne voudroient 
pas garantir que le cardinal Albani n’y ajoutât quelque petit 
mot du sien. Ce qui le leur fait craindre , c’est que ce bref ne 
leur a pas été envoyé per manus, et ils n’en ont entendu qu'une 
simple lecture. Un mot est bientôt ajouté; et qui osera dire 
après quelque chose ? Je vous avoue, pour moi, que je crains tout 
du cardinal Albani et du cardinal de Bouillon, et que je regarde- 
rai comme un miracle, si le bref ne dit pas plus qu'il ne faut. 

Je ne sais si l'on aura pris la voie de M. le nonce pour faire 
tenir ce bref, mais je ne puis me persuader qu'on ne lui en 
envoie au moins copie, pour le faire voir. re 

M. de Chanterac part incessamment, s’il n’est déjà parti. On 
m'a dit qu’il étoit chargé du bref; mais je ne le crois pas, et 
je’ne puis m'empêcher de croire qu'on le fera passer par les 
mains du nonce.. 

J'attends avec impatience le détail de ce qu'on aura fait en 
France, et je souhaiterois en savoir des nouvelles avant mon dé- 
part, pour avoir le plaisir et la satisfaction d'en faire part au 
Pape et aux cardinaux. 
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Je vais prendre incessamment congé de MM.1les cardinaux, 
comptant de partir vers le 8 du mois prochain. Ayez la bonté 
d'adresser vos lettres dorénavant à Florence, à M. Dupré, qui 
sera informé de ma route. 

Je suis sensiblement obligé à M. de Paris, de toutes ses bon- 
tés. Je n’ai rien fait par passion, Dieu merci. Je n’ai jamais eu 
en vue que la vérité et le service de l'Eglise; et si je savois avoir 
jamais avancé un mot contraire à la vérité, je n’aurois aucune 
honte d’avouer que j'ai été trompé. J'aurai toujours le respect 
que je dois pour M. le cardinal de Bouillon; mais je lui parlerai 
toujours avec-sincérité. Il n’a pas jugé à propos d’avoir aueun 
éclaircissement avec moi; et tout se passe avec honnêteté de sa 
part, respect et retenue de la mienne. 

Les lettres de M. de Cambrai au Pape ne paroïssent pas faites 
dans la vue de vouloir s’accommoder avec les évêques, à moins 
que vous ne vouliez tomber d'accord de son innocence, conve— 
nir des outrages (probra) dont vous l’avez accablé , et que ses 
explications sont bonnes, et justifient son livre. Si vous le faites, 
il ne faut pas faire difficulté de souffrir l'égalité. 

Je viens d'apprendre , dans le moment, qu'il est constant 
que le curé de Seurre, condamné à être brûlé, a été ici près 
de deux mois sous le nom de l'abbé de la Roche, et que M. le 
cardinal de Bouillon en a été averti. Il est parti ce matin , et 
prend la route de Florence : il repasse en France; Dieu l’aveu- 
gle. Je saurai tout ce qui le regarde dans peu. Je ne puis assez 
m'’étonner du silence de certaines gens qui l’ont connu ici, et qui 
se sont contentées d’avertir le cardinal de Bouillon. Si je l’avois 
su, Ou il seroit sorti plus tôt de Rome, ou on l’auroit fait arrêter. 

J'ai oublié de vous marquer une circonstance de la congré- 
gation du lundi 27 avril, où on lut la première lettre de M. de 
Cambrai avant l’arrivée du mandement. Elle fut extrêmement 
exaltée par le cardinal de Bouillon. Le cardinal Casanate ne la 
trouva pas si merveilleuse, et dit doucement qu’il croyoit, avant 
que de prendre la résolution de répondre par un bref, qu'il 
falloit attendre le mandement, et voir comment il seroit concu, 
Le cardinal de Bouillon reprit, avec un ton de hauteur, que si 

- Calvin avoit fait une soumission pareille à cette lettre, on auwpit 
dû le recevoir à bras ouvert, et ne pas attendre tant de forma- 
lités, et s’étendit sur les louanges de M. de Cambrai. On ne 
voulut pas le contredire ; on accorda tout ce qu’il demanda, et 
il passa à la pluralité, qu’on feroit un bref, même avant l’arri- 
vée du mandement. 

À Rome, ce 12 mai 1699. 
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LETTRE CCCCLXXX. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le; jugement qu'on portoit à Rome de la soumission de M. de Cambrai ; 
procès verbal de l'assemblée provinciale de Paris, qu’il lui envoyoit; et sur 
ce qu’on pensoit du T'élémaque. 


J'ai reçu votre lettre du 28 avril. Le Pape a trop de bonté 
pour moi, et vous ne sauriez lui marquer assez ma vive et pro- 
fonde reconnoissance, 

M: le prince Vaïni m'a fait voir ce matin, dans une lettre de 
M. Ÿ abbé Péquigni, les sentiments qu’il vous a fait l'honneur de 
vous expliquer. Ne partez pas, je vous prie, sans me procurer 
amitié d’un si honnête homme, si bien intentionné et si sa- 
vant. 

Je me doutois bien qu’on sentiroit à Rome la sécheresse de 
M. de Cambrai, comme on la sent ici. Il est beau au Pape d’a- 
voir témoigné qu il croit que ce prélat pense mieux qu'il ne 
s'explique, et nous voulons le croire aussi pour le bien de la 
paix ; mais nous serons secrètement attentifs à ses démarches. 

Je vous envoie à toutes fins le procès verbal de notre as- 
semblée, avant qu'on l’imprime. Tenez-le fort caché : ne le 
montrez à qui que ce soit, qu'à M. Phelippeaux, et qu’il n’en 
sorte de vos mains aucune copie. J'espère qu'il fera honneur 
à notre métropolitain et à la province. Entre nous on y a adouci 
bien des choses. Vous trouverez dans cè que je vous envoie 
beaucoup de fautes de copistes. Je vous avertis aussi qu’on à 
changé dans l'original plusieurs expressions, qu’on n’a pas eu 
le loisir d'insérer dans cette copie : suppléez à tout. 

Quant à votre départ, s’il ne faut attendre que huit ou quinze 
jours pour voir à Rome M. l'ambassadeur, j'y consens ; sinon 
je remets à votre prudence d'engager l affaire de votre Indult, 
et d'en venir attendre ici l'événement, par le secours de M. de 
Monaco. J'ai lu ce matin toute. votre lettre à M. de Paris, à 
Conflans, d’où je viens. 

J'avois tant de choses à vous écrire la dernière fois, que l’af- 
faire des Bénédictins * m’échappa. Elle fait pourtant grandbruit 
parmi les savants. M. de Chartres à paru prévenu contre eux. 
J'ai tâché de l’apaiser un peu. 
| Votre conversation avec le Pape sur madame de Maintenon, 

EN Ne | 

* La dispute, comme on Va déjà vu, rouloit sur la nouvelle édition de saint 

Augustin, 
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est considérable : il en sera fait mention. Je vais samedi à Ver- 
sailles : on est à Marly jusqu'à ce temps là. On ne peut trop 
marquer l'obligation qu'on a ici à M. le nonce. 

Le Télémaque de M. de Cambrai ést, sous le nom du fils d'U- 
lysse, un roman instructif pour monseigneur le duc de Bour- 
sogne. Cet ouvrage partage les esprits : la cabale l’admire ; le 
reste du monde le trouve peu sérieux et peu digne d’un prêtre. 

N'oubliez pas, à Florence , de faire souvenir le grand duc, 
qu'il m'a fait l'honneur de me promettre son portrait et ceux de 
sa sérénissime famille , pour orner mon cabinet de Germigny 
avec ceux de mes maitres. | 


À Paris, ce 18 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXXI. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Sur la manière de procéder des évêques dans la réception du bref; le compte 
que cet abbé en avoit rendu au cardinal Spada et au Pape; et ce qui s’étoit 
passé à l’occasion du bref adressé à M. de Cambrai. 


Je vois avec plaisir, par la lettre de Sa Majesté à MM. les 
archevêques, le tour qu’on a pris sur la réception de la consti- 
tution. Je vous avoue que rien ne pouvoit être plus selon mon 
goût et selon mes idées. Je me suis toujours bien attendu, 
qu'en témoignant pour le saint siége le respect qui lui est dû , 
on ne laisseroit pas avilir l'autorité épiscopale ; et assurément 
on ne pouvoit rien faire de plus canonique ni de plus authenti- 
que. La manière dont le Roi parle de la soumission de M. de 
Cambrai, est telle que je souhaitois que le Pape en parlât dans 
son bref à cet archevêque, pour l’engager peut-être plus qu'il 
ne veut, mais autant qu’il est nécessaire. 4 

Aussitôt que j'ai eu reçu ces nouvelles, j'ai cru qu’il étoit à 
propos de voir d’abord M. le cardinal Spada et puis Sa Sainteté 
pour connoître comment la conduite de la France seroit ici 
prise, etavoir lieu de faire valoir le zèle du Roi et le respect 
qu’il témoignoit en cette occasion pour le saint siége et la per- 
sonne du Pape, ayant trouvé le moyen de suppléer à tous les 
défauts de formalité qui manquoient à la constitution. 

M. le cardinal Spada étoit déjà informé par le nonce, qui ne 
lui avoit pourtant pas envoyé copie de la lettre du Roi, et qui 
souhaita que je lui en fisse la lecture. J’arrêtai sur les endroits 
où il falloit, et qui marquent l’obéissance qu’on veut rendre au 
saint siége. Ce ministre m'en parut content, et me dit qu'il 
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falloit regarder cette affaire comme une affaire finie; ce dont 
je l’assurai. Il eut la bonté de me dire ce que Sa Sainteté lui 
avoit ordonné d’écrire à M. le nonce sur mon sujet, pour qu’il 
le témoignât au Roi , et j’en suis confus. Il a exécuté cet ordre 
dès l’ordinaire dernier, à ce qu’il m'a déclaré, 

Après avoir vu M. le cardinal Spada , je vis le Pape , qui me 
combla de bontés, et qui me dit que je ne devois pas le remer- 
cier d'une chose à laquelle il étoit obligé : après quoi nous pas- 
sâmes à ce que le Roi venoit de faire, que je tâchai de lui expli- 
quer de manière qu’il m’en parut content, aussi bien que dela 
conduite des évêques. I seroit trop long de vous rapporter ce 
qui fut dit là dessus. Il°me dit que le Roi auroit souhaité qu’on 
lui eût envoyé la constitution in cartapecora c’est à dire en 
parchemin, voulant marquer par là qu’il n'y avoit d’autre dif- 
férence entre le bref et une bulle. C’est une plaisanterie du 
cardinal Albani, qui a cherché à tourner en ridicule la distinc- 
tion qu'on faisoit d’un bref d’avec une bulle. Je fus obligé d’ex- 
pliquer doucement à Sa Sainteté de quelle importance étoient 
certaines formalités, quand il s’agissoit de ne pas innover dans 
un royaume. Il me parut que le Pape entroit dans les raisons 
que je lui exposois, et je suis persuadé qu’il ne me parlera 
plus de cartapecora. La conversation roula un moment sur 
M. de Cambrai. Je vis bien, par la manière dont le saint Père 
s’expliqua sur son sujet, qu’il n’est pas bien persuadé que ce 
prélat croie encore avoir tort. Néanmoins , comme il veut finir, 


il fait semblant de penser favorablement de ses dispositions. Le . 


bref qui devoit lui être adressé est expédié, et en voici toute 
l'histoire en peu de mots. 
Dès qu'il eut été résolu dans la première congrégation qu'on 
_écriroit un bref à M. de Cambrai, M. Gozzadini, secrétaire des 
brefs, fit la minute de celui-ci. Dans ces entrefaites arriva le 
mandement de M. de Cambrai, avec une seconde lettre de ce 
prélat. Ces deux nouvelles pièces, jointes au réflexions que je 
fis faire au Pape et au cardinaux sur la première lettre de 
M. de Cambrai, furent cause qu’on changea un peu de plan: M. le 
cardinal Albani se fit tout remettre entre les mains, et composa 
un bref à sa mode. On le lut dans la congrégation du jeudi 7 
mai, et on vouloit que les cardinaux dissent surle champ leurs 
avis; mais le cardinal Casanate insista pour qu’on envoyât co- 
pie du bref à chaque cardinal , afin de l’examiner avec pl 
soin, et de donner leur avis avec plus de maturité 
étant très délicate et très importante, et dans des circonst 
ces qui demandoient de la réflexion. En conséquence, il fut 
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résolu qu'on enverroit le bref per manus : cela fut exécuté, et 
on en retrancha plus de la moitié. Le cardinal Casanate vouloit 
qu'on prit une tournure différente , et il proposa même un au- 
tre projet du bref : mais parce qu’il ne parut pas assez favora- 
ble à M. de Cambrai, ses partisans s’échauffèrent beaucoup , 
pour empêcher qu’il ne fût adopté. L'amour propre rendit le 
cardinal Albani encore plus ardent à soutenir son ouvrage ; car 
il crut que c’étoit lui faire affront, que de ne pas se servir du 
corps de sa lettre. Ainsi on s’en tint à son bref, avec les diflé- 
rentes corrections qui y avoient été faites. Le cardmal Casa 
nate m'a avoué, que dans cet état même il ne lui plaisoit pas 
entièrement, Néanmoins il m’a assuré qu’on en avoit retranché 
tout ce qui pouvoit donner lieu à de nouvelles disputes, obser- 
vant que si on parloit de la piété de M. de Cambrai, cela ne 
touchoit point au fond, vu que ce point étoit étranger à l'af- 
faire. 

Le projet du. bref du cardinal Casanate étoit précis, et ne 
contenoit rien dont on püt abuser. On auroit dit à M. de Cam- 
brai qu’on n’attendoit pas moins de lui que la soumission qu'il 
témoignoit dans son mandement , après avoir tant de fois pro— 
testé dans ses défenses, qu'il se rendroit au jugement du saint 
siége ; qu'on étoit bien aise de voir l'exécution de ses promes- 
tes, qu'on espéroit et même qu’on ne doutoit pas qu’il n’eût 
dans le cœur ce qu’il faisoit paroître dans ses expressions ; enfin, 
qu’on l’exhortoit à demeurer ferme dans ses résolutions, et de 
continuer à détester une doctrine et des principes, dont il 
voyoit résulter dans tout le monde chrétien de si pernicieuses con- 
séquences. Voilà à peu près l’idée du bref que le cardinal Casa- 
nate avoit proposé, et qu'il n'a pas été possible de faire approu- 
ver, à cause des amis de.M. de Cambrai. 

Enfin , il avoit été comme arrêté par le Pape, qu’on enver- 
roit le bref à M. le nonce, pour le communiquer au Roi et aux 
évêques, avant que de l’adresser à M. de Cambrai. Mais les 
amis de cet archevêque, ont tant tourmenté le cardinal Spada 
et le Pape, qu'on a donné le bref à M. de Chanterac, et on 
s’est contenté d'en faire passer une copie à M. le nonce. Le 
cardinal Albani a assuré le père Roslet du contraire, et l’en a 
persuadé. Mais ce que je vous dis est vrai : je l’ai voulu savoir 
du Pape même, qui me l’a confirmé; et M. le nonce a ordre de 
VO trer cette copie, ainsi qu'à M.de Paris. 

pas eu moyen, quoi que j'aie pu faire, d’avoir copie 
ni 4 econde lettre de M. de Cambrai, ni du bref qu'on lui 
écrit : cela me confirme dans la pensée, que cette seconde let- 
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tre n'est pas meilleure que la première. Je crois être bien infor- 
mé, que dans cette lettre, M. de Cambrai rejette le malheur 
qu'il a eu sur la sublimité de la matière qu’il avoit entrepris 
d'expliquer , et sur la foiblesse de son génie, qui n'a pu attein- 
dre par des expressions convenables à une si haute doctrine ; 
ce qui a fait qu'il a pu se tromper. Vous voyez l’artifice de cette 
pensée, et combien il est revenu de sa spiritualité. Mais je sens 
bien qu'on ne produira jamais cette seconde lettre, quoique ici : 
on fasse courir le bruit qu’elle est plus humble que la pre- 
mière. Si elle étoit telle qu’il faut, on ne manqueroit pas de la 
faire valoir. La plupart des cardinaux trouvent assez mauvais 
qu'on ne leur ait pas envoyé copie du bref, après les corrections 
faites; et l’on a peur que le cardinal Albani n’y ait ajouté du 
sien dans l’expédition. 

Le Pape et le cardinal Spada m'ont paru contents des réso- 
lutions prises en France : mais je suis le plus trompé du monde, 
si cette Cour, dans le fond n’est pas un peu fâchée de l'autorité 
qu’on donne aux évêques ; cependant on ne fait pas semblant 
de Je sentir. Le cardinal Casanate, à qui j’ai donné copie de Ja 
lettre du Roi, m'a paru très content. Je l’ai prié d'en dire son 
sentiment au Pape et au cardinal Spada: il m'a promis de le 
faire. M. de Chanterac partit jeudi dernier avec son bref. 

On ne sait encore rien de certain sur l’arrivée de M. de Mo- 
nàco. Son écuyer et son secrétaire sont cependant déjà rendus. 
D'après les nouvelles que m’apportera M. des Roches, je pren- 
drai ma résolution, pour demander moi-même la grâce de mon 
Indult. Je prépare tout à cet effet, et je le tenterai peu dé jours 
avant mon départ. Pour mieux réussir, je compte toujours 
partir vers le 8 de juin, sans délai. 

Ce que je vous mandai, par ma dernière lettre, du curé de 
Seurre , est très avéré. I étoit ici depuis la mi carême; il ne 
s’est point déguisé. Il eut la hardiesse , le jour des Rameaux, 
d'assister à la chapelle , et de prendre des rameaux de la main 
du cardinal Paolucei, officiant. {l a signé des quittances de son 
nom propre. {Il vouloit demeurer chez le père Estiennot; Dieu 
l'aveugloit manifestement, Il à pris ici plusieurs lettres de re- 
commandation pour Avignon. On croxyoit qu’il étoit venu à 
Rome pour se faire absoudre au saint Office ; mais il ne s’y est 
pas présenté. Il a été reconnu , quinze jours avant somdépart , 
par un gentilhomme franc-comtois, nommé Je m 
Broscia, qui s’est contenté de le faire suivre. M. le 
Bouillon fut averti de son départ le jour même, et on m'a as- 
suré qu'il le faisoit poursuivre. 1] lui sera très aisé de le fair 


Bossuet, t, xxrx, 14 , 
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arrêter. Je ne prétends rien assurer; mais il est très vraisern- 
blable que M. le cardinal à tout su , le marquis de Broscia étant 
tous les jours chez cette Eminence. 


À Rome, ce {9 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXXIT. — De Bossuet à son neveu. 


Sur la lettre de M, de Cambrai au Pape; et la manière de procéder des évé- 
ques pour l'acceptation du bref. : 


Jai reeu votre lettre du 5 ;°je la lus hier à M. de Paris, qui 
en a rendu compte à la Cour. On est étonné de trois mots de la 
lettre de M. Cambrai au Pape : Innocentiam , probra, explica- 
tiones. M. de Cambrai pourroit dire ailleurs tout ce qu'il vou- 
droit, sans que nous songeassions un moment à nous en plain- 
dre, desirant, autant qu'il nous est possible , de ne donner à 
ce prélat aucune occasion d’exciter de nouveaux troubles. Mais 
aujourd’hui qu'il nous attaque devant le saint siége , si l’on ne 
nous fait pas justice, nous ne pouvons nous taire sans nous 
confesser coupables. 

Innocentiam. Nous n’accusons point ses mœurs; à Dieu ne 
plaise, Il n’en a pas même été question, mais de sa seule doc- 
trine. Or, si sa doctrine est innocente, que devient le bref ? 
C'est le saint siége et son décret qu'on attaque , et non pas 
nous. 

Probra. Quels outrages avons-nous faits à M. de Cambrai ? 
Tout ce que nous avons dit contre sa doctrine et contre son 
livre, est de mot à mot ce qui est porté dans la constitution. Si 
nous avons dit que le livre étoit plein d'erreurs, portant à de 
pernicieuses pratiques, capable d’induire à des doctrines déjà 
condamnées, telles que celles des Begards, de Molinos, des 
Quiétistes et de madame Guyon ; la bulle dit-elle autre chose ? 

Quand il nous a forcés , par ses reproches les plus violents et 
les plus amers, à découvrir la source du mal, on a démontré 
son attachement i insensé pour une femme trompeuse et fana- 
tique ; mais seulement par rapport à l'approbation qu'il donnoit 
à sa S itualité , à sa doctrine et à ses livres, qui ne respiroient 


que J iétisme.. Peut-on excuser les efforts qu'il a faits pour 
D. da ju 2 Veut-on laisser établir qu’un livre plein d’erreurs, 
selon la suite de son texte, ait été fait avec une bonne 


intention? C’est une excuse inouie , inventée exprès pour mettre 
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à couvert madame Guyon, et pour se mettre à couvert lui- 
nième par le même principe. 

Explicationes. Si elles sont justes, si elles conviennent au 
livre, le saint Père a mal condamné le livre in sensu obvio, ex 
<onnexione sententiarum, etc. Il ne faut que brûler le bref, si 
ces explications sont reçues. 

Indépendammment de cela, on est prêt à faire voir dans les 
explications du prélat,autant et d'aussi grandes erreurs que dans 
son livre même. 

Cependant si l’on lui passe toutes ses excuses, mises par lui 
même sous les yeux du Pape, et si on le loue, c’est les approu- 
ver. Tout l'univers publiera qu’on laisse Ja liberté à M. de 
Cambrai de se plaindre des injustices et des opprobres qu’on 
lui à faits, comme si nos accusations étoient des calomnies , et 
toutes ses excuses justes et légitimes, puisque le Pape les ayant 
vues, non seulement n’en aura rien dif, mais encore aura com- 
blé l’auteur de louanges. 

Ce seroit là véritablement novissimus error pejor priore. 
On espère que le même esprit qui à présidé aux congréga- 
tions précédentes, empêcherà qu'on n’affoiblisse ce qui a yété 
fait. 

Ajoutons encore æœrumnas. Est-ce un si grand malheur 
d’être repris de ses erreurs ? M. de Cambrai ne se plaint que de 
la correction, en évitant d’avouer sa faute. Si l’on passe cela à 
Rome, etsicelui qui avance de telles choses n’en remporte que 
des louanges, il se trouvera non seulement mieux traité que 
les défenseurs de la vérité, mais encore honoré par le saint 
siége, pendant que les autres demeureront chargés du reproche 
d'être des calomniateurs. \ 

Dieu détournerà ce malheur. On ne dira rien ici : on 
attendra , dans la ferme espérance , que Rome, assistée d’en 
haut, ne se démentira pas, et n'affoiblira pas son propre 
ouvrage. "3 

Quant à la manière dont nous avons procédé pour l’accep- 
tation du bref, on trouve dans saint Antonin, parlant des dé- 
crets apostoliques, qu’ils ont été acceptata, exaninata et appro- 
bata; ce qui est plus que nous n’avons voulu dire ”. ù 

On trouve dans le même auteur, qui n’est passuspectà Rome, 


sur le motu proprio, que c’étoit le terme dont on se servoit, 
lorsque le Pape parloit comme docteur particulier. C ormules 


* Rome ne fut pas contente des clauses mises dans les procès verbaux, pour 
maintenir le droit des évêques, 
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est très nouvelle : jamais elle n’a été usitée en cas pareil; ef 
néanmoins nous recevons par respect un décret où cette clause 
se trouve. 

Tenez pour certain que le bref d'Alexandre VIF, sur la traduc- 
tion‘ du Missel, n’a jamais été appuyé de ce qui s’appelle lettres 
patentes , ni porté au Parlement. U 

Au surplus , il suffit de voir l’intitulation au nom du Pape, 
et sa.décision faite avec 4 pleine autorité de son conseil, conir- 
mée par le jugement des Eglises particulières pour reconnoître, 
que de droit, on y doit toute obéissance. Voilà les maximes dont 
la France ne se départira jamais. 

J'espère demain entretenir ici M. le nonce. 

Madame des Ursins mande des merveilles de vous. 

S'il ne tient qu’à attendre un peu pour voir M. l’ambassa-— 
deur ,. je suis d'avis que vous l’attendiez. Je suis bien aise, à 
cela près, que vous vous disposiez à partir le 8 de juin. 
J'embrasse M. Phelippeaux. Il me tarde bien de vous voir tous 
les deux. 

Je viens d'écrire à madame la princesse, pour lui demander 
des lettres pour la Cour de Modène * ; et j’espère que madame 
de Hanovre, d'elle-même, voudra bien se souvenir un peu de 
moi, et des bontés dont m’honoroit madame la princesse Pala- 
tine sa mère. 


À Versailles, ce 25 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXXIH. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les procédés violents du cardinal de Bouillon à l'égard de M. de Madot; 
le tumulte occasionné par les gens de ce cardinal, à l’entrée de l’ambassa- 


deur de Florence à Rome; et l'approbation que donnoient les cardinaux 
à la conduite des évêques de France. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire, du 4 mai, par le courrier ordinaire, et le lendemain vos 
paquets du 29 avril, par M. de Madot , qui est enfin arrivé, 
après avoir été obligé de rester plus de huit jours en chemin , 
malade : il est arrivé en bonne santé. Vous croyez bien que 
j'ai été ravi de le revoir , et d'apprendre de vive voix la confir- 
mas les détails de ce que je savois déjà , et la véritable 


* L'abbé Bossuet desiroit que son oncle lui procurât des lettres de recom- 


mandation pour les différentes Cours d'Italie, par lesquelles il devoit passe 
en revenant en France, 
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disposition de la Cour à l'égard de M. de Cambrai, de M. le 
cardinal de Bouillon, et de tout le reste. Je suis très aise que 
vous Soyez content de ce gentilhomme : pour lui il est plus 
que satisfait de vous et de son voyage , qui a déplu, aussi bien 
que son retour , si fortement à M. le cardinal de Bouillon , que 
Je ne doute pas que vous ne soyez surpris de la vivacité , pour 
ne pas dire violence , qu’il a témoignée à ce süjet. Je vais vous 
en faire tout le détail , auquel vous croyez bien que j'ai eu 
quelque part. 

M. de Madot arriva donc ici vendredi, vers le midi : il 
descendit chez moi , où je le trouvai, au retour de quelques 
visites que j'avois été obligé de faire. Après diner je le conduisis 
très incognito à la Trinité du Mont , chez le père Roslet, évi- 
tant toutes les rues de passage ; et surtout le palais de M. le 
cardinal de Bouillon. Ce n’étoit pas par crainte, comme vous 
le jugezbien , de quelque insulte; mais par ménagement , 
et par égard pour la colère et l’indignation qu'il avoit plu à 
M. le cardinal de Bouillon de témoigner très légèrement con- 
tre ce gentilhomme , et ne voulant pas que cette Eminence 
crût qu’on cherchoit à le narguer. De la Trinité du Mont, je 
le conduisis vers la nuit chez madame la princesse des Ursins , 
où je le laissai. J’eus encore cet égard , et si vous voulez, ce 
respect pour M. le cardinal de Bouillon, de ne le pas loger 
chez moi. Il est vrai néanmoins que desirant pourvoir à sa sûre : 
té , je l’avois logé vis à vis de chez moi, où il étoit tout 
comme avec moi. M. le cardinal de Bouillon sut , vers les deux 
heures de nuit, c’est à dire , vers les dix heures de France, 
que M. de Madot étoit arrivé. Sa tête s’échauffa si fort à cette 
nouvelle , qu’il n’eut pas un moment de repos, jusqu’à ce 
qu’on eût cherché partout Rome M. Poussin , son secrétaire, 
à qui il ordonna, en présence de M. le duc de Barwick et de 
plusieurs autres , de me venir dire, de sa part , ce que vous 
verrez écrit dans le billet que je vous envoie. M. Poussin ayant 
ordre de me trouver, et de ne pas me laisser coucher sans 
me faire savoir les intentions et les conseils de son Eminence , 
visita inutilement plusieurs maisons , où il ne me trouva pas. 
Enfin il parla chez moi à M. Phelippeaux , et lui dicta le billet 


ci inclus *, écrit dela main de M. Phelippeaux, excepté les . 
mots soulignés , qui sont de la main du sieur Poussin. 2 
Jerecus donc, avant que de me coucher, ce billet qui, jevous … 


* « Monsieur Poussin est passé ici, pour vous dire, Monsieur, de la part 
de M. le cardinal de Bouillon, que comme il se pourroïit faire que des gens 
attachés à lui se portassent sans son ordre à quelque extrémité à l'égard de 
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assure, ne m'empêcha pas de dormir, d'autant plus que Île 
criminel de lèse altesse n'étant pas logé chez moi, M. le car- 
dinal n’avoit pas, ce me semble, lemoindre petit prétexte de se 
fâcher coutre moi. J'allai dès le lendemain , samedi , de très 
bonne heure , chez M. le cardinal de Bouillon , pour m'’expli- 
quer avec lui sur cesujet, et pour lui rendre compte de ma 
conduite , qui ne pouvoit être , ce me semble , plus modérée , 
ni plus pleine d’égards et de considération pour lui. M. le car- 
dinal voulut d’abord me parler légèrement et un pied en lair; 
mais sur ce que je prisla Hiberté de lui demander une demi 
heure de conversation sérieuse, il eut la bonté de me l’ac- 
corder ; et je pris cette occasion , que je desiroisil y a long- 
temps , pour entrer avec lui dans des explications convenable 
sur toute ma conduite à son égard , par rapport à l'affaire de 
M. de Cambrai. Je l’assurai , en termes pleins de respect et 
d’égards , que je n’avois rien fait, rien dit, ni rien écrit, 
que je ne fusse prêt de soutenir, et de lui déclarer à lui-même, 
s’il le vouloit bien, qu'ayant toujours agi dans cette affaire , 
la tête levée et en vue du service du Roi , des évêques et de la 
verité , j'aurois été le plus coupable et le dernier des hommes , 
si je n’avois pas averti, en France et ici, des piéges qu'on 
vouloit tendre pour embrouiller la décision de cette affaire ; et 
si J'avois manqué d'être attentif à toutes les démarches qu'on 
faisoit pour empêcher lejugement, dans une cause oùil y alloit 
de tout pour la religion ; où l'honneur et la réputation des 
évêques , du Roi même , étoient intéressés ; qui, enfin , a rem- 
porté la victoire , qui suit tôt ou tard la vérité. Je lui dis que 
j'étois prêt à Le satisfaire sur tous les points , s’il jugeoit à pro- 
pos d'entrer avec moi dans les détails nécessaires. Je vous 
proteste que je m'en serois bien tiré , et lui fort mal : aussi ne 
crut-il pas devoir accepter mes offres, et se borna-t-il à me 
répondre qu’il avoit fait son devoir sur tout; et que s’il étoit 
à recommencer , il agiroit de même , ne se repentant point 
dece qu’il avoit fait; qu'il voyoit bien qu’il se trouvoit dans 
des circonstances fâcheuses , et qu’on étoit prévenu faussement 
contre lui, mais qu'il étoit au dessus de tout , etc. 
Je vins ensuite à ce qui regarde M. de Madot , et je lui 
. 
“M. de Madot, qu’on lui a dit loger chez vous, il vous conseilloit de l’en faire 
# sortir en vingt-quatre heures : ce que je vous écris, afin que vous sachiez, 
“avant de vous coucher, ce que M. Poussin m’a dit par ordre de M. le cardinal, 
Je l'ai assuré qu’il nelogeoit pas chez vous. » 


! Ë PHELIPPEAUX- 
Ce 22 mai ausoir. 
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représentai tout ce que vous pouvez savoir, lui protestant , 
de la part de M. de Madot, que tout ce dont on l'accusoit à 
l'égard de son courrier , étoit un tissu de faussetés: M. le car- 
dinal de Bouillon me parut très irrité contre M. de Madot , ne 
voulant en aucune manière écouter ses justifications, et lui fai- 
sant l'honneur de se déclarer son ennemi. Sur ce qui me tou- 
choit , il n'eut pas un mot à répondre à mes raisons, et ne put 
improuver la conduite que j’avois tenue à son égard ; et j'ose 
dire qu’il fut content de la manière dont je m'expliquai avec 
fui là dessus. 11 fut si satisfait , qu’il le témoigna dès le soir, 
même à M. le duc de Barwich, disant qu’on ne pourvoit mieux 
lui parler que je lavois fait. Je ne laissai pourtant pas de l’as- 
surer que je ne pouvois ni ne devois abandonner M. de Madot , 
qui s’étoit bien voulu sacrifier pour me rendre service , et 
auquel vous et M. de Paris vous intéressiez ; ce qu’il m'a paru 
ne pas trouver mauvais. Il est vrai que jelui exposai-mes raisons 
avec toutes les mesures imaginables. Il n’avoit pas encore reçu 
votre lettre, qui a passé par les mains de M. de Torcy, et dont 
vous m'avez envoyé la copie. Je lui en ai ditla substance, lui 
déclarant que vous me la rapportiez dans votre lettre. Sur 
M. de Madot , ikm’ajouta qu'il avoit su qu’on vouloit engager 
M. le grand duc à le prendre à son service ; mais qu’il venoit 
de faire déclarer à l’agent de ce prince, qu’il ne doutoit pas 
qu'il ne le chassât de ses Etats à sa considération , et qu’il le 
poursuivroit partout où il se retireroit. Cela me parut un 
peu violent et tout le monde en juge de même. Que veut-il 
donc que devienne ce pauvre malheureux gentilhomme , qui 
ne peut demeurer en France, qu’il ne sauroit souffrir à 
Rome , et qu’il prétend empêcher d'entrer au service d’un 
prince, ami de la France? Où se réfugiera-t-il, lui qu'il sait 
n'avoir jamais voulu s’engager au service d'aucune puissance 
qui pût être ennemie du Roi ? Mais j'espère que les bons offices 
de cette Eminence ne nuiront pas à M. de Madot , fauprès d’un 
prince aussi pieux et aussi généreux que M. le grand duc. 
Sûrement il préfèrera de remplir les engagements qu'il à pris 
avec M. de Paris, avec vous, avec M. d’Estrées et M. de Janson , 
plutôt que de satisfaire la haine de M. le cardinal de Bouillon , 
qui est poussée aussi loin qu’elle le peut être. 

M. le cardinal de Bouillon a encore trouvé très mauvais, 
qu’à l’entrée de l’ambassadeur du grand duc , qui se fit avant- 
hier, dimanche , M. de Madot ait été dans un carrosse de cet 
ambassadeur ; et il a fait de cette action une affaire d'Etat. 
Enfin , incapable de garder aucune mesure , son ressentiment 


320 LETTRES 


a éclaté avec une force qui passe tout ce qu’on peut dire. 
Malgré tant de mauvais procédés , M. de Madot s’est toujours 
conduit avec sagesse et circonspection. Il est resté à Rome 
publiquement *, pour mettre ordre à ses affaires, jusqu’à ce soir, 
qu'il vient de partir pour Florence ; et M. le cardinal de Bouil- 
lon à évaporé en l’air son injuste colère. 

Dans la conversation que j’eus avec cette Eminence , elle 
me dit, qu’en tout autre temps , on auroit puni exemplaire- 
ment en France M. de Madot; mais qu'il voyoit bien qu’il 
seroit au contraire peut-être récompensé. Hl ne dissimule guère 
le mécontentement qu'il a du Roi. M. de Madot vous rendra 
compte de tout, aussi bien qu’à M. de Paris. 

Vous apprendrez, par les nouvelles publiques l’éclatante 
affaire qu'a eue à l'entrée de l'ambassadeur de Florence, M. le 
cardinal de Bouillon avec l'ambassadeur de l'Empereur. Lé 
carrosse que cet ambassadeur avoit envoyé à cette entrée, a été 
obligé de céder à celui de M. le cardinal, et les gens de l’am— 
bassadeur firent sagement; car ik y avoit le long de la route 
des hommes armés pour soutenir le carrosse de M. le cardinal, 


et qui auroient fait mal passer le temps aux gens de l'ambas- 


sadeur. Ge qui fut un peu fâcheux, et qui doit avoir déplu à 
M. le cardinal, c'est que quelques Français s’avisèrent de courir 
avant le carrosse, l'épée nue, jusque dans Rome même. Le 
fait a paru un peu violent, et le procédé trop publie. On s’at- 
tendoit aujourd’hui à une bataille réelle, à l’occasion du cor- 
tége qui devoit accompagner l'ambassadeur de Florence à 
Monte-Cavallo. 

L'ambassadeur de l’empereur armoit publiquement : on ne 
s’endormoit pas chez M. le cardinal, qui avoit près de mille 
hommes sous les armes. Mais une heure avant le départ, l’am- 
bassadeur de Florence a jugé à propos de prétexter une indis- 
position, et a contre-mandé tous ses équipages. Il doit aller 
demain, sans cortége, à l'audience de Sa Sainteté ; cela s'est 
fait de’concert avec le Pape; et on est persuadé que l’ambassa- 


* M. de Madot, si vivement exposé à la colère du cardinal de Bouillon, ne 
resta que deux ou trois jours à Rome pour y terminer ses affaires. Il se rendit 
de là à Florence auprès du grand due, qui, à la recommandation de MM. Bos- 
suet, de Janson et de Noaïlles, lui avoit donné de l'emploi dans ses troupes. 
Le cardinal de Bouillon écrivit au grand due pour l’engager à lni retirer sa 
faveur, et à le congédier de ses Etats. Mais ce prince, ne croyant pas devoir 
sacrifier ce gentilhomme, répondit au cardinal qu’il avoit retenu M. de Madot 
à son service, sur le bon témoignage que M. de Meaux et M. de Paris, en qui 
il avoit une entière confiance, lui en avoient rendu, et qu’il ne voyoit aucune 
raison pour ne pas tenir la parole qu'il leur avoit donnée. C’est ce que ce 
prince fit connoître à l’évêque de Meaux, par sa lettre du 22 mai 1699, 
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deur de l'Empereur n’est pas fâché d'être sorti de cet ambarras. 
M. le cardinal de Bouillon en doit être bien aise aussi. L'am- 
bassadeur de l'Empereur, qui est haï ici extrèmement, couroit 
grand risque. Vous croyez bien que ces deux ministres sont 
extrémement animés l’un contre l’autre, et j'en sais bien la 
raison ; depuis trois mois leurs dispositions sont changées ; 
mais cela seroit trop long à expliquer. 

Cette affaire est prise ici très diversement. La manière avec 
laquelle les choses ont été conduites, a eu ses contradicteurs 
et ses critiques, en très grand nombre. La seule haine qu'on 
porte à l'ambassadeur de l'Empereur, pourra calmer les esprits 
sur Îe procédé du cardinal de Bouillon. 

Je compte toujours partir vers le 8 du mois prochain, c’est 
à dire, dans quinze jours, et je vais agir pour mon Indult, sans 
plus attendre M. de Monaco. 

On sait ici l’alfaire des Bénédictins avec les Jésuites; mais 
elle ne fait aucun bruit, et on sera très favorable aux premiers. 

Je n’entamerai point l'affaire de Sfondrate, Je sais, il ya 
longtemps, ce qui retient M. l'archevêque de Paris sur eela. Il 
croit, par ses ménagements, devenir cardinal. Le cardinal Al- 
bani se sert de ce moyen pour amortir son zèle, et croit par 
là pouvoir tout faire impunément pour le cardinal de Bouillon 
et pour M. de Cambrai. 

Je verrai Sa Sainteté incessamment. Je dis ce qu’il convient 
sur la nécessité de défendre les écrits de M. de Cambrai, expli- 
catifs de son livre. Il faut toujours agir en France, à cet égard, 
de la manière la plus avantageuse, et parler sur la doctrine plus 
fortement que jamais : tout sera approuvé ici. 

Au reste, le curé de Seurre est arrêté. Le saint Office ne s’est 
pas fié aux diligences que pouvoit faire le cardinal de Bouillon. 
Il a dépêché sur son chemin, et ce malheureux a été arrêté à 
Florence ; il doit être conduit ici incessamment; on le dit 
même déjà arrivé. On prétend qu'il y a aussi des femmes arrê- 
tées, qui lui tenoient bonne compagnie à Rome, et qu'il avoit 
emmenées de France. Je ne sais que dire du cardinal de Bouil- 
Jon sur tout cela. Il est assez probable qu’il aime mieux que ces 
malheureux soient arrêtés ici, que s'ils l’avoient été en France : 
car le secret des informations du saint Office étant impénétra- 
ble, on ne saura rien de toutes les erreurs où le fanatisme de 
leurs maximes les a précipités. | 

Fabroni et sa cabale ont fait le P. Gabrieli, l'un des exami- 


* ]1 fut fait cardinal bientôt après. 5 
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nateurs les plus zélés pour M. de Cambrai, général de son 
ordre‘. 

On traverse tant qu’on peut notre procureur général des Au- 
gustins. 

Le cardinal Casanate et les autres cardinaux que j'ai vus, 
trouvent très bon ce qu’on fait en France pour l'acceptation de 
leur décret : ils sont fort contents qu’on ait donné le nom de 
constitution à leur bref. 

Je me porte bien, Dieu merci, et ne respire qu'après le mo- 
ment où je partirai d'ici, etsurtoutaprès celui où je vousreverrar. 

À Rome, ce 26 mai 1699. 


LETTRE CCCCLXXXIV.— De Bossuet à son neveu, 


Sur le bref qu’on devoit adresser à Fénélon, les procès verbaux des assem- 
blées de Reims et de Cambrai ; et sur la conduite que les évêques vonloient 
tenir à l'égard de M. de Cambrai. 

Nous attendons, avec impatience, le bref qu'on doit écrire à 
M. de Cambrai; et nous osons espérer que ceux qui seront 
chargés de le dresser, auront égard à l'utilité de l'Eglise et à la 
dignité du saint siége, plus qu'à quelque petite complaisance 
qui ne feroit qu’enorgueillir un esprit superbe, et donner des 
forces à un parti tombé. 

On est ici fort content du procès verbal de l'assemblée de 
Reims, que je vous envoie. Mais j'aimerois encore mieux vous 
pouvoir envoyer celui de Cambrai, où M. de Saint-Omer ayant 
proposé, comme Paris et Reims, la suppression de tous les livres 
faits en défense de celui des Maximes , M. de Cambrai s’y est 
opposé de toute sa force par de méchantes raisons, et s’est vu 
contraint de renoncer, à la pluralité des voix, en énonçant que 
c’étoit contre son avis, que le Roi seroit supplié de supprimer 
tous ses livres. On voit par le peu de crédit qu'il a eu dans sa 
province, combien peu il trouvera de complaisance dans les au- 
tres. Assurément il n’a et n'aura pas pour lui un seul évêque. 
M. d'Arras a voulu, en quelque sorte, éluder l'acceptation, par 
des ménagements opposés aux sentiments de tout le reste des 
évêques : mais enfin elle a passé dans le fond; et voilà déjà 
quatre provinces, c’est à dire, celle de Toulouse, qui à com- 
mencé, celles de Paris, de Reims et de Cambrai, qui sont uni- 
formes. 

M. de Saint-Omer et M. de Tournai ont fait expliquer M. de 
Cambrai sur sa soumission, plus qu’il n'avoit fait encore; et 
quoique on eût pu le pousser davantage, on à mieux aimé pour 
le bien de la paix, se contenter de ce qu'il a dit. Il continue à 
se renfermer et à travailler, on ne sait à quoi. Pour moi je pars 


SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. 923 


vendredi pour mon diocèse. J'y passerai les fêtes, avec l'octave 
du saint sacrement. 

Quoï qu'on fasse, nous ne dirons rien sur ce qu’écrit M. de 
Cambrai de son innocence, des outrages qu'il prétend avoir re- 
cus, et de ses explications. C’est lui qui nous agace de gaîté de 
cœur; mais nous voulons être les plus sages, et le traiter avec 
toute sorte d'honnêteté et de douceur. On m'assure que sur le 
probra, qui, dans le fond, attaque plus le bref que nous, puis- 
que nous n'avons rien dit de son livre que ce que le saint siége 
en à décidé, il a dit qu’il m’avoit en vue, lorsqu'il écrivoit ce 
mot, parce que je l'ai nommé le Montan de la Priscille. Mais je 
me suis assez expliqué. Ni Eusèbe de Césarée, et les auteurs 
qu’il cite, ni saint Epiphane, ni saint Jérôme , ni saint Augus- 
ün , ni Philastrius, n’accusent Montan d'autre commerce avec 
les fausses prophétesses , que de celui d’une fausse spiritualité. 
Au surplus, je lui ai fait faire des honnêtetés depuis la cen- 
sure, auxquelles il n’a pas répondu un seul mot. D’autres 
personnes ont voulu s’entremettre entre ses amis et moi : j'ai 
répondu très honnêtement, comme je ferai toujours. 

Le père de la Ferté a été relégué à Blois, avec défense de 
prècher, à ce qu'on prétend, pour avoir parlé en chaire très 
ouvertement contre le Roi et madame de Maintenon. 

Jembrasse M. Phelippeaux. Venez vite. Ma santé est bonne , 
Dieu merei. 

À Paris, ce 1°r juin 1699. 
LETTRE CCCCLXXXV.—De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les assemblées tenues pour la réception du décret contre M. de Cambrai 
l'affaire du cardinal de Bouillon avec l'ambassadeur de l’empereur ; l’entre- 
tien que l’abbé Bossuet avoit eu à ce sujet avec le Pape. 

J’ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m’é- 
crire, du 14 mai. Votre assemblée n’étoit pas encore faite; mais 
par un courrier extraordinaire, nous avons appris ce qui s'y étoit 
passé, et les résolutions prises, conformes aux intentions de Sa 
Majesté, marquées par sa lettre. Les mandements qu'on doit 
donner dans chaque diocèse , produiront leur effet et supplée- 
ront à tout. Je puis vous assurer que les cardinaux approuvent 
fort les mesures qu’on a prises en France, pour procurer de l’au- 
thenticité à la constitution. Cela ne fait pas iei la moindre diffi- 
culté , quoiqu'ils aient bien senti que l'Eglise de France auto- 
risoit par là l’article de la déclaration, nisi Ecclesiæ consensus 
accesserit. Quelques uns me l'ont dit, et on commence ici à ne 
pas trouver cette doctrine si affreuse : il n’y a que manière de la 
leur présenter. 
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Le Pape est disposé de même, je vous en réponds, el il recoit 
à merveille tout ce que je lui dis là dessus. 

Quoique onatteñide à présent M. de Monaco de jour en jour, 
ayant envoyé querir les galères à Marseille dès le 15 de mai , et 
une partie de ses gens étant déjà arrivés à Civita-Vecchia , j'ai 
cru ne devoir pas tarder pluslongtemps les démarches nécessai- 
res sur l'affaire de mon Hndult. J'ai travaillé depuis trois se- 
maines à bien disposer en général le Pape et le cardinal Pancia- 
tici à me vouloir renvoyer content. J'ai cru trouver la conjonc- 
ture favorable, et j'ai rendu ce matin votre lettre et celle de 
M. le cardinal de Janson à M. le cardinal Panciatici, qui a reçu 
très bien ma proposition, et m'a dit de parler au Pape. C’est ce 
que j'ai fait aujourd’hui; et Sa Sainteté m'a donné des mar- 
ques particulières de bonté, m'assurant qu'elle desiroit me faire 
plaisir ainsi qu’à vous. Si M. le cardinal Dataire n'empêche le 
succès, je puis dire que je suis assuré du Pape. M. le cardinal 
Casanate, à qui j'ai rendu votre lettre, et dont je vous envoie la 
réponse, m'a promis de faire de son mieux auprès de M. le car- 
dinal Panciatici, qui est son grand ami. J'ai rendu aussi votre 
lettre au cardinal Spada , qui m'a assuré qu’il s’intéresseroit 
pour moi auprès de Sa Sainteté. Nous saurons ce que cela aura 
opéré. Dans le cas où je verrois que l’on feroit difficulté d’ac- 
corder ma demande , j'aurois recours alors à M. de Monaco, s’il 
étoit arrivé à temps : mais je pense que dans les circonstances 
présentes, le Pape sera bien aise de me renvoyer comptant en 
me faisant quelque grâce. " 

Je souhaite ardemment voir M. de Monaco avant de partir ; 
mais je ne puis m'arrêter ici au delà de la semaine prochaine ; 
et je compte partir le 10 ou le 12 , au plus tard. , 

Je prends congé de MM. les cardinaux, tant de ceux du saint 
Office, que des autres et ils me comblent de bontés. 

L'affaire de l'armement des ministres *, fait ici plus de. fracas 
que jamais. Le Pape témoigne une grande indignation contre 
M. le cardinal de Bouillon, et il lui a refusé audience : on 
prétend même que le saint Père est résola de ne le plus en- 
tendre. Sa Sainteté envoya querir avant-hier M. Poussin , se- 
crétaire de ce cardinal, pour lui ouvrir son cœur. C’est une 
chose publique que les Autrichiens aigrissent infiniment l'esprit 
du Pape ; et le saint Père, qui craint d’être regardé comme trop 
partial pour la France, paroît vouloir prendre feu dans cette 
occasion, On blâme ici généralement la manière si publique et 


* Celle qui est rapportée dans la lettre CGCGLxxxHI. 
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si éclatante dont cette affaire a été conduite; mais on ne dés- 
approuve pas que M. le cardinal ait voulu être le plus fort en cas 
d'attaque on souhaiteroit seulement que les précautions qu'it 
prenoit eussent eu moins de publicité. Ce que je puis dire, c’est 
que M. le cardinal de Bouillon n’est pas heureux, et qu'il est 
mal servi. 

Sa Sainteté voudroit bien que le Roi ne se fâchât pas du 
refus d'audience qu'il fait à M. le cardinal de Bouillon. Elle a 
demandé plusieurs fois de mes nouvelles, ces jours passés, à 
M. Aquaviva, son maitre de chambre, et à monseigneur Gozza- 
dini , leur disant pourquoi je ne l’allois point voir, et s’infor- 
mant si j'élois parti : ils m'en ont averti. J'ai bien vu que le 
Pape vouloit un peu me faire part de son mécontentement, J'ai 
eru devoir prévenir M. le cardinal de Bouillon que j'allois au- 

“jourd’hui aux pieds du Pape pour recevoir ses ordres , afin que, 
d’après ce qu'il me feroit savoir, je pusse parler conformément 
à ses intentions, et lui rendre ce petit service. El n’a pas jugé à 
propos de me donner aucune instruction. J'ai été chez le Pape, 
qui m'a parlé plus d’une demi heure; presque les larmes aux 
yeux , sur ce qui venoit de se passer, et avec des sentiments 
dignes d’admiration pour le Roi. Il m'a fait l'honneur de m'’en- 
tendre; et sans affecter la justilication de M. le cardinal de 
Bouillon, je lui ai dit tout ce qui étoit possible, pour l'empé- 
cher de prendre un engagement qui pût déplaire au Roi, en le 
mettant en parallèle avec ses ennemis. J'ai insinué que le refus 
d'audience à M. le cardinal de Bouillon, comme ministre de Sa 
Majesté, pourroit paroître un peu outrageant; et j'ai fait con- 
noître , que dans le fond M. le cardinal de Bouillon n'avoit pas 
eu tort de se mettre en état de défense, pour que ses gens ne 
pussent être maltraités par ceux de l’ambassadeur de l'Empe- 
reur, qui avoient eu l’insolence de le faire déjà une fois. Je puis 
dire que Sa Sainteté ne m’a pas paru si aigrie qu’elle l’étoit au 
commencement : elle n’a cessé de me répéter qu'elle craignoit 
bien que le Roi ne fût pas informé de la vérité, et m'a marqué 
une grande impatience de voir M. de Monaco. 

Le malheur de M. le cardinal de Bouillon, et dont le service 
du Roi se ressent, c’est qu’il ne ménage personne pour parler 
au Pape, tandis que les Autrichiens ont tous les jours mille 
gens qui le font pour eux; et c’est une espèce de miracle que le 
-Pape soit naturellement si bien disposé en faveur de la France. 
M. le cardinal de Bouillon ne sait à la lettre où il en est. J'ai 
été lui rendre compte de ce qui s’étoit passé entre Sa Sainteté 
et moi : il m’a fort remercié. Pour moi, je sais fort bien distin- 
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guer Je ministre d'avec l’altesse. C’est ce que j'ai pris la liberté 
de dire au Pape, qui en a ri, et l’a trouvé fort bon. Je voudrois 
que dans cette occasion il prit le parti de distinguer l’un d'avec 
l'autre. Je vous assure qu'il n’est pas impossible de lui faire 
- entendre raison là dessus ; mais j'ai peur qu’on ne s’y prenne 
mal. Je ne sais pas comment on agira pour concilier les es- 
prits : je crains que cette affaire ne devienne très sérieuse , si 
l'on n'y apporte un prompt remède. Le cardinal de Bouillon 
est outré contre le Pape, et le grand motif qui anime le Pape, 
c’est le mépris public qu’on fera de son autorité dans Rome, 
s’il souffre de pareilles entreprises. 

Sa Sainteté m'a fort parlé du curé de Seurre, et m’a dit qu’on 
pourroit découvrir bien des-choses par lui; ce qui m'a donné 
occasion de lui parler de cette matière , de madame Guyon et 
de Ja cabale : il est à présent reso capace di tutto. à 

Dans les visites de congé que je fais aux cardinaux, je leur 
insinue qu'il est important qu'on défende les explications et 
écrits publiés par M. de Cambrai pour la justification de son 
livre. Je démontre la nécessité de cette prohibition, d’une ma- 
nière à ne pas recevoir de réplique ; et je fais sentir que c’est 
une conséquence du décret prononcé. Je ne désespère pas 
qu'on ne fasse quelque chose à cet égard, surtout si M. le nonce 
en parle. 

Au reste, vous ne pouvez vousimaginer la mauvaise humeur, 
pour ne rien dire de plus, que le cardinal de Bouillon a témoi- 
gnée, en apprenant la réponse de M. le grand duc sur M. de 
Madot. Ce prince plein d'équité , a fait savoir à ce cardinal qu'il 
vous avoit donné sa parole, ainsi qu’à M. de Paris, de prendre 
à son service ce gentilhomme , dont on lui répondoit, et qn’il 
ne pouvoit honorablement y manquer. Cette mortification, 
jointe au refus que l'ambassadeur du grand duc a fait de lui ac 
corder le titre d’altesse, a grandement aigri l'esprit du cardinal 
de Bouillon contre l'ambassadeur et son maître. Ce cardinal est 
résolu de se venger de l’affront qu’il prétend lui être fait en sa 
qualité de ministre du Roi. Il est bon que Sa Majesté en soit 
informée. À 

Vous ne pouvez vous imaginer l’impatience que j'ai de partir 
et de vous revoir. C’est mon unique affaire, et la seule qui me 
puisse donner de la joie. 

M. le dac de Barwick part demain. Le Pape a demandé aux 
cardinaux, pour les pauvres catholiques d'Angleterre, quelques 
secours d'argent : ils ont accordé le revenu de six mois de Jeurs 
rétributions. 


Rome, ce 2 juin 1699. 
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LETTRE CCCCLXXXVI.— De Bossuet à son neveu. . 


Sur la conduite qu’avoit tenue M. de Cambrai dans l'assemblée de sa pro- 
vince ; et sur sa soumission. 


Je continue à vous écrire par Florence, quoique je pense que 
pour avoir l'honneur de voir M. l'ambassadeur, vous serez à 
Rome plus longtemps que vous ne pensiez. Vous avez vu, par 
mes précédentes , le résultat de l'assemblée de Cambrai, où cet 
archevêque a prononcé à la pluralité des voix, que le Roi seroit 
supplié de supprimer ses écrits. Il a voulu spécifier qu'il pro- 
nonçoit ainsi contre son avis. Quant à sa soumission , il y auroit 
beaucoup de chose à dire; mais on a voulu être content ; et ne 
prendre pas garde si les discours étoient bien suivis. On a été 
étonné de M. d'Arras, qui, seul de tous les évêques de France, 
a témoigné ne pas approuver ce que disent tous les autres du 
royaume, quoiqu'il soit pris de mot à mot des procès verbaux 
des assemblées du clergé. 

Nous vous attendons avec impatience. Je ne sais si je vous ai 
mandé la mort funeste de l’abbé de la Châtre, par une chute de 
carrosse. Sa charge est donnée à l'abbé de Sourches. 


À Meaux, ce 7 juin 1699. 


LETTRE CCCCLXXXVIL. — De Bossuet à son neveu. 


Sur le bref du Pape à M. de Cambrai; et la forme d'acceptation du décret 
contre son livre. 


Je n'ai recu que ce matin votre lettre de Rome, du 19 mai. 
Nous avons vu le bref adressé à M. de Cambrai, le 42 mai, en 
réponse à la lettre de ce prélat, qui accompagnoit son mande- 
ment. Ainsi il n’est fait nulle mention de-celle du 4 avril, qui le 
promettoit seulement, et que vous m’avez envoyée. Il faut qu'on 
ait jugé que la seconde lettre étoit plus digne de réponse que 
celle où il étoit parlé de l'innocence, etc. Le temps, peut-être, 
nous en instruira davantage. Le bref, tel qu’il est, ne dit rien 
du tout, dont M. de Cambrai puisse tirer avantage. Il est fort 
sec, et ne loue précisément que son obéissance et sa soumission 
à vouloir être instruit, et recevoir la parole de vérité de l'Eglise 
mère et maîtresse, ; #iyà 

Si l’on a quelque jalousie à Rome de l’autorité qu'on donne 
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aux évêques, elle pourra augmenter, lorsque on verra la manière 
dont elle a été exercée : mais enfin, on n’a fait que répéter ce 
quiavoit été pratiqué par nos prédécesseurs. M. le nonce a paru 
content. 11 ne m’a point dit qu'il eût ordre de parler en votre 
faveur à cette Cour, ni de témoigner qu’on fût content de vous 
en celle de Rome. Il m'a seulement promis d'en parler dans 
l’occasion, sans me dire qu’il en-eût ordre, et m'a fait mille re- 
merciments de la manière dont vous vous étiez exprimé à son 
sujet auprès de Sa Sainteté et de ses ministres. 

Je vous envoie à toute fin le procès verbal de Cambrai : vous 
devez avoir reçu le nôtre : M. de Reims vous a envoyé le sien. 
Vous y verrez, bien exprimé, que le consentement des évêques 
aux conslitutions apostoliques est réellement un acte d’autorité 
qui exclut l’obéissance aveugle, qui ne convient à personne, et 
encore moins à ceux qui sont par leur caractère docteurs de 
l'Eglise. N’entrez point dans tout ce détail, et assurez seu- 
lement en général que les évêques ont intention de rendre au 
saint siége le respect qui lui est dû. On ne fera pas seulement 
semblant ici qu’on craigne d’avoir déplu , pour peu que ce soit. 


À Meaux, ce 8 juin 1699. 


LETTRE CCCCLXXXVIIT. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur le procès verbal de l’assemblée provinciale de Paris ; et le mécontentement 
qu’avoit le Pape du cardinal de Bouillon. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Paris, le 48 mai. Je suis ravi du bon succès et des résolutions 
de votre assemblée. Je n'ai communiqué à qui que ce soit le 
procès verbal que vous m'avez envoyé : j'ose vous dire que j’en 
suis très content. Ce sont des évêques qui parlent, et qui savent 
ce qu'ils doivent à leur carattère et au saint siége. On sentira 
bien ici ce que les évêques veulent dire ; mais comme ils sui- 
vent les traces de leurs ancêtres, et témoignent beaucoup de 
respect pour la personne du Pape et pour le saint siége, on ne 
soufflera pas. M. l'archevêque s’est fait un honneur immortel, et 
toute la province s’est acquis beaucoup de gloire, par les déli- 
bérations formées dans son assemblée. Rien n'est plus sage, ni 
mieux entendu, ni plus ecclésiastique et plus régulier. La pré- 
caution de faire chacun un mandement simple, sans s'étendre, 
plaira ici infiniment , et elle est très sage. Cela n’empêchera pas 
dans la suite les évêques de donner les instructions qu'ils juge- 
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ront nécessaires à leurs peuples ; mais il s’agit à présent de finir 
cette affaire, et de ne point disputer. Vous aurez vu, par mes 
lettres précédentes, combien je souhaitois qu'on défendit les 
écrits faits pour la défense du livre condamné, et je suis ravi de 
la résolution prise sur cg point. 

Je suis impatient de savoir ce que vous aurez dit de la lettre 
de M. de Cambrai au Pape, et des manœuvres qu'on a emplovées 
ici pour lui procurer un bon suceës. L'affaire est finie, il n’en 
faut plus parler. Mais il n'a pas tenu à la cabale qu'il n'y eût 
une queue, et c’est encore à quoi tendent toutes ses intrigues ; 
mais on y sera attentif plus que jamais. 

J’attendrai encore cette semaine M. de Monaco , qui devroit 
être arrivé, et qu’on espère voir de jour en jour. Mais après ce 
délai, je pars sans retard la semaine prochaine. 

M. le cardinal Panciatiei m’a conseillé de voir le Pape encore 
une fois, et de lui renouveler ma demande de l’Indult. Sa Sain- 
teté est fort bien disposée pour moi; mais elle appréhende les 
conséquences , parce que tout le monde pourroit solliciter de 
pareilles grâces, qu’elle a peine à accorder, et qu’elle a refusées, 
non seulement à M. de Reims, mais à beaucoup d’autres. Le car- 
dinal Panciatici m’a pourtant dit qu’il falloit que je la pressasse, 
et qu’il me serviroit de son mieux : cela me fait bien augurer. 
Je suis persuadé que si M. de Monaco arrivoit à temps, et que 
je fusse encore à Rome, le Pape ne feroit aucune difficulté de 
m'’accorder cette grâce. Mais je veux savoir cette semaine à quoi 
m'en tenir. Je tâcherai d’obtenir ma demande sans le secours 
de M. l'ambassadeur. Si je ne le puis, je laisserai les choses 
dans un tel état, que M. de Monaco pourra toujours faire de 
nouvelles instances, s’il le veut bien. Je ne puis m'empêcher 
d'espérer tout de la bonté du Pape. . 

Je vous prie de bien remercier M. le cardinal de Janson, qui 
a bien voulu m'envoyer une seconde lettre pour M. le cardinal 
Panciatici. C’est à présent qu’on sent, plus que jamais, là perte 
qu’on a faite ici au départ de M. le cardinal de Janson. Le Pape 
et les cardinaux le témoignent hautement, et avec des expres_ 
sions qui font bien voir de quelle estime toute cette Cour est pé- 
nétrée pour cette Eminence. Tout ce que je pourrois vous en 
dire n’approcheroit pas de l'expression de ces sentiments. J'ai 
reçu une lettre de M. le nonce, très honnête et très obligeante : 
on ne pense plus, si je ne me trompe, à le rappeler. 

Sa Sainteté continue à refuser audience à M. le cardinal de 
Bouillon, et paroît toujours irritée contre lui : elle attend avec 
plus d’impatience que personne M. de Monaco. Néanmoins, on 
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croit que ce refus ne durera pas longtemps, et que le Pape fera 
céder son assentiment à l'estime et à l’amitié infinie qu'il a pour 
le Roi, et qu'il distinguera le ministre d'avec la personne pour 
laquelle il a un mépris souverain. C’est le parti que l’on tâche de 
lui insinuer. Entre nous, j'y travaille plus que personne; et 
comme non suspect, on me croit un peu. Le Pape souhaitoit 
fort que l’on fût contre M. le cardinal de Bouillon en tout : mais 
on a cru devoir prendre un parti mitoyen, qui est le plus sage 
et le plus convenable ; et au lieu d’aigrir le Pape, de chercher à 
adoucir son esprit. 

Il faut néanmoins avouer que le Pape a toutes sortes de rai 
sons de se plaindre du cardinal de Bouillon, qui a manqué de sens 
dans la conduite qu’il a tenue, et qui a agi plutôt par vayité et 
ostentation que par nécessité; car il est certain que l’ambas- 
sadeur de l'Empereur n’avoit pas armé, Ainsi le cardinal l’a fait 
sans égard , sans circonspection et sans nécessité. Il auroit pu, 
dans Ja crainte de quelque insulte, être sur ses gardes; mais la 
manière dont il l’a fait est des plus pitoyables, et très injurieuse 
pour la personne et l'autorité du prince. La preuve qu’on a que 
l'ambassadeur de l'Empereur n’avoit point armé, c’est que le 
gouverneur de Rome, qui est ennemi déclaré de ce ministre, et 
qui sait tout ce qui se passe dans Rome, en a assuré le Pape. Je 
le sais de l’un et de l’autre, à n’en pouvoir douter : par consé- 
quent le cardinal de Bouillon n’avoit aucun motif pour faire un 
si grand éclat, et causer tant de rumeur. 

J'espère que M. l'abbé Péquigni sera toujours de nos amis, 

Rome, ce 9 juin 1699° 


MÉMOIRE de Bossuet à Louis XIV, sur un ordre envoyé à l'abbé Bossuet 
par le cardinal de Bouillon. 


La peine de M. le cardinal de Bouillon, et des autres amis de 
M. de Cambrai, à voir l'abbé Bossuet à Rome en état de nousaver- 
tir de ce qui se passoit, a paru par trop d’endroits pour n'être pas 
remarquée. On se servit, pour l’intimider et l’obliger à sortir de 
Rome, delanoire calomnie, dontles inventeurs ont été si visible- 
mentconfondus par le témoignage de tout Rome. Depuis, dans le 
temps qu’on vouloit, non pas hâter, mais étrangler et précipi- 
ter l’affaire, M. le cardinal de Bouillon a mandé que l’abbé Bos- 
suet proposoit des retardements, ce qui ne s’est pas.trouvé vé- 
ritable; et on ne répète pas ce qu'il a eu à essuyer de mauvais 
offices, pour les soins qu’il a eus de nous avertir, 

Ce m’étoit pas par curiosité que nous desirions d'être infor 
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més; c’étoit pour en rendre compte au Roi, et parce que ces 
avis fidèles donnoient le moyen de prévenir les difficultés, qui 
naissoient à chaque pas dans cette affaire. 

Quand le jugement à paru, il n’étoit pas moins nécessaire 
que nous fussions bien instruits des dispositions de la Cour de 
Rome; parce qu’il falloit les savoir, pour prendre des mesures 
justes dans l'exécution. Ainsi l'abbé Bossuet nous dépêcha selon 
sa coutume ; et à eette dernière occasion, ce fut M. de Madot, 
un de ses amis, qui vint nous apporter la nouvelle. 

M. le cardinal de Bouillon éclata cette fois avec emporte- 
ment, etses amis répandirent à Rome qu'ils feroient assassiner 
ce gentilhomme, s’il osoit jamais y retourner. Mais n’osant dire 
qu'il lui sût si mauvais gré d’être parti à la prière de l'abbé 
Bossuet pour nous apporter les nouvelles, il prit pour prétexte 
de son indignation que ce gentilhomme avoit promis d'arriver 
à Paris avant le courrier que ce cardinal dépéchoit au Roi : à quoi 
non seulement on n’avoit point songé, mais on ne pouvoit même 
pas le faire, puisque M. de Madot n'étoit parti que quinze ou 
vingt heures äprès ce courrier dépêché au Roi. Ainsi cette cir— 
constance ajoutée au fait, n’étoit que le prétexte du véritable 
sujet de la colère de M. le cardinal, qui en effet étoit fâché 
qu’on nous avertit. 

Ce gentilhomme, retourné à Rome le 22 de mai, alla dîner 
chez l'abbé Bossuet, qui le mena chez le père Roslet, minime, 
à qui il avoit des lettres à rendre de M. l'archevêque de Paris, 
et de là sur le soir chez madame la princesse des Ursins, où se 
trouvent tous les Français, et dont il est serviteur. 

Cependant M. le cardinal de Bouillon ayant voulu croire que 
l'abbé Bossuet le logeoit chez lui', ce qui n’étoit pas, puis- 
qu'il avoit un autre logis arrêté, a fait à cet abbé l'affront de lui 
envoyer, sous le nom de conseil, l'ordre dont on a joint la co 
“pie; et pour le faire avec tout l'éclat qu'il souhaitoit, il fit cher- 
cher partout Rome M. Poussin, secrétaire de l'ambassade, à 
qui il commanda, devant douze ou quinze personnes, de trou- 
ver, à quelque heure que ce.fût, l'abbé Bossuet, pour lui faire 
savoir ce qu’il lui prescrivoit avec tant de hauteur et de menaces. 

Le lendemain, l'abbé Bossuet se rendit chez M. le cardinal , 
pour lui représenter, avec le respect dont il n’a jamais manqué 
envers lui, qu’il auroit pu lui épargner l’affront de lui envoyer 
un tel ordre avec tant d'éclat, puisqu'il étoit vrai qu'il n’avoit 


* I] n’y a jamais logé, 
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jamais logé M. de Madot et qu'il n’avoit point à en répondre. 
Voilà pour ce qui regarde l’abbé Bossuet. 

Pour ce qui touche M. de Madot, c’est un malheureux gen- 
tilhomme, qui, ayant toujours été avec honneur dans le service, 
s’est vu contraint de se réfugier à Rome depuis trois ou quatre 
ans, pour une rencontre qu’on à qualifiée de duel, en atten-— 
dant qu'il pût sejustifier et rentrer dans les bonnes grâces du Roi. 

Il n’a jamais voulu prendre de parti avec les ennemis de son 
maître, et s’est donné à la fin à M. le grand duc, jusqu’à ce qu'il 
ait le bonheur d’éclaireir sa malheureuse affaire. Dans la peine 
de trouver quelqu'un qui se chargeât des dépêches de l’abbé 
Bossuet, il avoit été obligé-de le dépêcher. Il est demeuré sous 
un autre nom chez l'évêque de Meaux, et n’a vu que M. le car- 
dinal de Janson, qui le connoissoit de Rome comme un homme 
de mérite, et M. l'archevêque de Paris, sur qui l’évêque de 
Meaux s'est reposé, pour dire sur ce sujet à Sa Majesté ce qu'il 
trouveroit nécessaire. 

Il est demeuré à Rome quatre ou cinq jours seulement , pour 
quelques affaires dont il étoit chargé. Si M. le cardinal de 
Bouillon, comme ministre du Roi, lui eût ordonné de par- 
tir plus tôt, il l’eût fait; car il a trouvé moyen de lui faire dire 
qu’il seroit parti à l'instant, toujours prêt à respecter jusqu’à 
l'ombre de l'autorité de son Roi. Cet ordre lui étant refusé, il 
n’a pas jugé à propos de s’ébranler des menaces; et ses affaires 
{inies dans le moins de temps qu'il a pu, il s’est rendu à Flo- 
rence, aux ordres de M. le grand duc. M. le cardinal continue 
à le poursuivre dans cette Cour, et le menace de le perdre au- 
près de ce prince, ne voulant laisser aucun asile à un malheu- 
reux, dont tout le crime est de nous avoir apporté des nou- 
velles, que nous avions raison de souhaiter. 

Cependant on peut assurer qu'il est homme de cœur et de 
service, bien connu pour tel par les plus honnêtes gens de la 
Cour, parmi lesquels je nommerai M. de Chaseron, qui en a 
parlé avec distinction. 

L'évêque de Meaux espère que Sa Majesté, daignant écouter 
ces faits, n’improuvera pas la conduite de l’abbé Bossuet, et 
qu'il paroîtra que les menaces de M. le cardinal de Bouillon 
ne sont ni justes ni généreuses; que ses hauteurs sont à contre- 
temps, et, si on ose ajouter ce mot, un peu petites. 

: M. le marquis de Torcy a été instruit par M. le cardinal de 


Ce Mémoire devoit être présenté au Roi. Bossuet l’envoya à 
Mme de Maintenon, qu’il pria, par le billet suivant, de l’appuyer 
auprès de Sa Majesté. 
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Bouillon *, des honnêtetés qu'il a faites à l’évêque de Meaux sur 

le sujet de l'abbé Bossuet. C'est pourquoi on à été obligé de 

l'instruire de cette affaire, afin qu'il en pût regdre compte à 

Sa Majesté. Mais on à cru qu’on devoit ici circonstancier davan- 

tage les choses, afin qu’il vous plût, Madame, prévenir plus efica- 

cementles mauvais offices. + J. Béniene, évêque de Meaux. 
A Meaux, le 12 juin 1699. 


Mme de Maintenon répondit par le billet suivant : 


J'ai fait voir au Roi, Monsieur, tout ce que vous m'avez en- 
voyé. Il m'ordonne de vous assurer que M. votre neveu n’a à 
craindre aucun mauvais office. On trouve seulement qu’il a eu 
tort de se servir d’un homme accusé d’un duel. Je suis, Mon- 
sieur, à mon ordinaire, votre très humble et très obéisssante 
servante, MAINTENON. 

19 Juin 1699. 


LETTRE CCCCLXXXIX. — De l'abbé Bossuet à son ne 


Sur le mécontentement qu’on avoit à Rome des délibérations des évêques, re= 
latives au bref du Pape; et l'entretien que l’abbé Bossuet avdit eu à ce su- 
jet avec le cardinal ('asanate. 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
de Versailles, du 25 mai. 

On recutenfin, samedi 43, nouvelle sûre, que M. de Monaco 

étoit arrivé le 40 à Gênes; cela étant, on l'attend d'heure en 
heure, M. le cardinal de Bouillon et madame la princesse des 
Ursins ont envoyé leurs carrosses au devant de lui à Civita- 
Vecchia. On ne doute pas qu’il n’arrive cette semaine, et il peut 
paroître à tout moment. Tout veut que je l’attende; mais aussi- 
tôt que je l’aurai vu, je pars sans aucun retardement. 

J'ai reçu trois imprimés des procès verbaux de votre assem- 
blée, qui n'ont-été adressés par M. Ledieu. Je crois pouvoir 
vous assurer que cette Cour ne sera rien moins que contente du 
personnage qu'y font les évêques; mais je suis le plus trompé 
du monde, si elle.ose en témoigner de la peine, au moins pu- 
bliquement. Comme j'ai su que le cardinal Spada avoit envoyé 
ce procès verbal de la part du Pape au cardinal Casanale, j’al- 
lai hier chez cette Eminence, pour voir ce qu’elle m'en diroit. 
Elle l’avoit lu et renvoyé au cardinal Spada, avec quelques no- 
tes sur les endroits qui lui paroissoient les plus délicats. Géné- 


* Lettre du cardinal à M. de Meaux, du 7 avril 1699. 
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ralement cette Cour sent le coup, et voit réduit en pratique le 
nisi Ecclesiæ consensus accesserit, du quatrième article de l’as- 
semblée de 1682. 

Le cardinal Casanate me dit franchement qu’ilavoit cru que 
les évêques ne parleroient pas si fortement, et che il negozio 
anderebbe piu piano; c’est à dire, qu'on ne diroit rien qui pût 
faire de la peine à cette Cour. Je le fis entrer dans le particulier 
des points qu'il pouvoit trouver repréhensibles , et il ne put me 
citer que deux endroits : l’un, où l’on dit que «les évêques ne 
doivent point être réputés simples exécuteurs des jugements des 
papes; » et l’autre, page suivante, où il est dit des décrets des 
papes, « qu'étant suivis du consentement de toute l'Eglise, 1ls 
ont entièrement, fini les questions. Par où, dit-il, on semble 
rappeler le quatrième article de l’assemblée de 1682, nisi 
Ecclesiæ consensus accesserit. » 

Il ne me fut pas difficile de justifier ces deux endroits, ainsi. 
que l'esprit qui a dirigé à cet égard le procès verbal; et après 
avoir établi que les évêques, hors des conciles généraux et dans 
lestonciles généraux, sont véritables juges des matières de foi, 
il ne put pas raisonnablement disconvenir de la conséquence , 
qu'ils ne devoient pas être réputés simples exécuteurs, etc. Mais 
il n’eut rien à me répondre, quand je lui fis voir qu’on ne rece- 
vroit pas avec plus de soumission et de respect, et d’une autre 
manière, un décret d’un concile général convoqué par le Pape, 
où Je Pape auroit présidé, et auquel l'Eglise de France n’auroit 
pas assisté, qu’en ce cas l'acceptation de l'Eglise de France 
seroit nécessaire, et qu'alors les évêques seroient aussi bien ju- 
ges de la foi et de la conformité des décrets avec la tradition, 
que s’ils prononçoient dans le concile. 

Quant au consentement de l'Eglise, qui, sans concile géné- 
ral, finissoit les affaires, je lui montrai que c’étoit un fait ap- 
puyé sur des exemples fameux, comme celui de la condamna- 
tion de l’hérésie de Pélage, qui avoit fait dire à saint Augustin, 
après l’acquiescement des églises dispersées au jugement des 
évèques d'Afrique et du Pape : Causa finita est. Enfin, je lui re- 
présentai que les évêques de France n'avoient fait que suivre 
pied à pied la conduite de leurs prédécesseurs. 

Il convint avec moi du droit des évêques de juger en première 
instance. Mais cè qui fait de la peine ici, c’est que les évêques 
veuillent juger après la décision du Pape, ce qui est, dit-on, 
une marque de supériorité. Je lui demandai si les évèques, dans 
les conciles généraux, n'étoient pas de vrais juges, quoique les 
papes eussent prononcé sur la matière contestée; et c'est à 
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quoi on ne sauroit répondre que du verbiage. Il m'avoua à la 
fin que le tout pouvoit passer, et étoit fait avec grande adresse ; 
mais qu'il savoit qu'on vouloit s’alarmer là dessus, et qu’il l’em- 
pêcheroit de tout son possible. Je l'en ai supplié, et il m'a paru 
très bien disposé. 

Il faut avouer que dans cette Cour, durus est hic sermo. Mais 
il faut qu’ils le passent, par la raison qu’on ne peut rien faire 
contre la vérité, et qu’ils craignent le clergé de France. 

Cette circonstance ne m'est pas trop favorable pour la grâce | 
que je demande. 

Je vis samedi le Pape, qui m’accabla d’honnêtetés, et me dit 
les choses les plus obligeantes pour vous, mais qui me parut très 
difficile sur le fait de mon Indult, I m'a dit qu’il y penseroit et 
repenseroit. Franchement, je crains bien de ne le pouvoir empor- 
ter sans M. de Monaco; ce sera ma dernière ressource. Je pren- 
drai dans deux jours congé de Sa Sainteté, et verrai ce-qui en 
est et ce qu’on en peut attendre. 4 

Enfin, le Pape donna audience jeudi, au sortir du saint Of- 
fice, à M. le cardinal de Bouillon , et j'en ai été très aise. J@ Sais 
et du Pape et de M: Aquaviva, que M. le cardinal de 
lui parla un peu durement. Il m'a paru que Sa Sainteté"avoit 
été très mécontente de cette Eminence; mais-elle a bien voulu 
user d’indulgence, par amitié pour le Roi, dont M. le cardinal 
de Bouillon est ambassadeur. Quant à sa personne, on ne peut 
pas, je vous assure, en être plus mal satisfait que le Pape l’est. 

On m'a averti que M. le cardinal de Bouillon avoit écrit en 
Cour, que j'avois traversé son audience : il seroit bien ingrat et 
bien méchant, si cela étoit. Je puis assurer que j'ai agi tout au 
contraire, et que j'ai pris la liberté de témoigner au Pape, qu'il 
ne pouvoit rien faire de plus agréable au Roi, que de recevoir 
son ministre, M. le cardinal de Bouillon m'a fait l'honneur de 
me remercier des démarches qu’il sait que j'ai faites dans cette 
affaire ; et je puis vous assurer que ce qui a le plus déterminé le 
Pape à accorder l'audience, a été de voir que tous les Français, 
même ceux que M. le cardinal de Bouillon n'aimoit pas, étoient 
tous réunis à lui procurer cette grâce, et tächoient d'engager le 
saint Père à distinguer le ministre du cardinal. 

M. Giori n’oublie aucun bon office auprès de Sa Sainteté pour 
obtenir ma grâce; mais je puis vous assurer, el je crois m'y 
connoître, qu’elle est bien moins disposée pour moi à présent, 
qu’elle l’étoit il ya huit jours. Je ne fais et ne ferai point sem- 


blant de m'en apercevoir. 
Rome, ce 16 juin 1699. 
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LETTRE CCCCXC.—De l'abbé Phelippeaux à Bossuet. 


Sur le procès verbal de l'assemblée provinciale de Paris ; deux écrits déférés 
à l'Inquisition; et l'affaire du curé de Seurre. 


Le procès verbal de l'âssemblée provinciale de Paris, est éga- 
iement plein de sagesse et de science ecclésiastique : on Y donne 
à Rome tout ce qui lui convient, et on conserve avec force et 
avec gravité l'honneur de l’épiscopat et les libertés fondamen- À 
tales de l'Eglise de France. On sent bien l'esprit qui à A 
æette assemblée. Par là M. de Cambrai, aussi bien que ses à : 
‘hérents, demeurent sans ressource; l'erreur est bien notifiée à 
tout lé monde chrétien, et rien n'est plus éclatant que la con- 
damnation de son livre. L 

On à déféré à l’inquisition le Post scriptum ”, contenant des 
remarques sur le bref, et la solution du problème ecclésiastique. 
Je ne doute nullement que l'un et l'autre ouvrage ne reçoivent 
la flétrissure qu'ils méritent. härritr 
aré de Seurre pourra bien, dans la suite, donner un 
spectacle à Rome; et cette Cour demeurera persuadée de la 
justice du procédé des trois évêques, et de la nécessité où ils 
étoient de s'élever contre cette secte, si répandue et si dange- 
reuse. , 

On parle diversement de l'audience que M. le cardinal pré- 
tend avoir eue du Pape 16 jeudi après la congrégation du saint 
Office, tenue devant Sa Sainteté. On attend incessamment 
M. de Monaco : il est temps qu'il arrive et que nous partious. 
Je suis avec un profond respect, etc. 

Rome, ce 16 juin 1699. 


LETTRE CCCCXCI. — De Bossuet à son neveu. 


1 souhaïte qu’on ménage l'autorité du saint siége ; et approuve la conduite de 
son neveu dans l'affaire du ‘cardinal de Bouillon, 


Votre lettre du 2 m'a été envoyée ce matin par un exprès de 
votre frère, par lequel je réponds. Plus Rome.est raisonnable, 


* Cet écrit a pour titre : Post scriptum de la seconde Lettre d'un Théo- 
dogien à M. l'évêque de Meaux, avec des remarques sur le nouveau bref du 


Pape. Il est rapporté tout entier dans la Relation de l'abbé Phelippeaux, 11 
part. p 260. 
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plus je souhaite qu’on la ménage et qu'on en conserve l’auto- 
rité, où consiste le salut, et le soutien de l'Eglise et de la catho- 
licité. 

J'attends avec impatience le succès de votre demande pour 
l’Indult. Les lettres que m'ont écrites sur ce sujet M. le cardinal 
Panciatici et M. le cardinal Casanate, en réponse aux miennes, 
sont très obligeantes, particulièrement celle du dernier, | 

Je suis ravi de la réponse du grand due, sur le sujet de M. de 
Madot. J'ai instruit amplement sur cette affaire, et j'ai envoyé 
des mémoires les plus circonstanciés que j'ai pu par les voies les 
plus efficaces. 

Vous avez bien fait de parler au Pape comme vous avez fie 
Je rendrai compte de tout, et M. le cardinal de Bouillon doi 
vous être fort obligé. Il ne paroît pas qu’à la Cour on prenne 
grande part à son démêlé avec l'ambassadeur de l'Empereur , 
dont on sait les causes ; et on s'en explique presque-publi- 
quement. 


Meaux, ce 20 juin 1699. 


LETTRE CCCCXCIL. — De l'abbé Bossuet à son NN 


Sur le cardinal de Bouillon et le prince de Monaco. 


Je n'ai point recu de lettres de Paris les deux derniers or- 
dinaires , je suppose que je trouverai le tout à Florence, d’où je 
vous écrirai là première fois. : 

M. Poussin vous dira tout le particulier de ce qui se passe ici. 
Il me presse d'écrire sur le cardinal de Bouillon, et la der- 
nière affaire qu’il a eue. Je vous dirai que ce cardinal a tout su-° 
jet de se louer de moi; mais il est assez malin pour ne le vou- 
loir pas faire : au contraire, il n’aime pas les gens à qui il peut 
avoir quelque obligation. Au reste, ce que j'ai cru devoir faire, 
je l’ai fait par un autre principe que celui d’avoir l'honneur de 
ses bonnes grâces. 

J'ai commencé ce matin à entretenir M. le prince de Mo- 
. naco, J'en suis très content ; il fera assurément des merveilles. 
Il est capable de tout, veut être instruit, est noble, magnifique, 
et aime le Roi. Le Pape ne peutplus souffrir le cardinal de Bouil- 
lon, et veut voir le prince de Monaco, quoiqu'il n’ait pas fait son 
entrée. 

Je parlerai demain à ce ministre de la grâce que je demande, 
el que je n'aurai point sans son secours. 

Rome, ce 25 juin 1699, 


Bossurt, L xxIX, 
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LETTRE CCCCXCII. — De l’abbé Bossuet à son oricle. 


Sur les bontés que le Pape lui avoit témoignées dans son audience de congé ; 
et la sensation que faisoit à Rome le procès verbal de l'assemblée de 
Cambrai. 


Je vous écris un mot par le courrier que M. de Monaco ren- 
voie à la Cour. Je pars sans faute demain. J'ai pris congé ce 
matin de Sa Sainteté, dont j'ai reçu toutes les marques de 
bonté imaginables pour vous et pour moi. Je vous rendrai 
compte du particulier de cette audience. Le Pape m'a prié de 

isassurer , aussi bien que M. de Paris, de son affection, de 
son estime, et de tout ce que vous pouvez desirer. J'ai entendu 
sa messe ce matin, il se porte fort bien. J'ai su qu’il avoit de 
la peine à m'accorder la grâce de l'Indult, que je lui ai deman- 
dée : il a dit qu'il craignoit l’exemple. J'ai cru ne devoir pas 
hasarder un refus, parce que M. de Monaco auroit plus de peine 


ensuite à ramener le Pape. Le ministre a reçu des ordres de 
s’e er pour moi dans cette affaire. Je lui ai remis votre 
let t il m'a comblé de bontés. Il veut demander cette 


grâce à Sa Sainteté à sa première audience ; je lui ai donné 
toutes les instructions nécessaires. M. le cardinal Panciatici m'a 
encore donné parole ce matin, qu’il ne me seroit pas contraire. 
M. l’ambassadeur commencera par lui parler de cetteaffaire. J'ai 
lieu de tout espérer des offices de ce ministre, qui eut samedi sa 
première audience de Sa Sainteté, conduit par M. le cardinal 
de Bouillon. On ne peut être plus content que l’est de lui le 
Pape, qui m'a fait l'honneur de s'étendre beaucoup avec moi 
sur ce sujet, ce matin. 

Je vous dirai les correspondancesque j’ai établies ici, qui sont 
sûres, bonnes et secrètes. Comptez, à coup sûr, que je pars de- 
main. Je ferai le moins de séjour qu’il me sera possible dans 
les lieux où je serai obligé de m'arrêter. J'ai une impatience 
très grande de me voir hors d'ici, et de pouvoir vous re- 
joindre, 

On ne fera ici semblant de rien sur vos assemblées : on sait 
tout. On a vu le procès verbal de Cambrai ; on y reconnoît bien 
l'esprit de M. de Cambrai et ses bonnes intentions : cela ne lui 
fait pas honneur. 


Rome, ce 29 juin 1699. 
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LETTRE CCCCXCIV.— De l’abhé Bossuet à son oncle, 


Sur le jugement qu’on portoit à Rome de la conduite de M. de Cambrai dans 
l'assemblée de sa province; et le silence politique de la Cour de Rome 
l’égard de ces assemblées. 


Nous partimes hier de Rome en bonne santé, Dieu merci, et 
sommes arrivés jusque ici en très bon état. 

J'ai laissé à Rome tout tranquille sur ce qui se passe en 
France dans les assemblées provinciales. On a vu le proc 
verbal de Cambrai : ils y voient manifestement le caractère 


hier, 


l'esprit de l’auteur. M. le cardinal Casanate m'a dit avant(=| 
que M. l’évêque de Saint-Omer avoit fait ce que les cardi- 
naux du saint Office devoient faire, en obligeant M. de Cam- 
brai de s'expliquer plus clairement ; et que l’attache de cet ar- 
chevêque à ses explications, faisoit bien voir les sentiments qu'il 
retenoit dans son cœur. On ne parlera de rien. Je suis sûr 
que la Cour de Rome n’osera faire le moindre brui ce 
qui se passe dans les assemblées. Elle voudroit bien qu’elles 
fussent toutes finies, pour n’en entendre plus parler. 

M. de Monaco est bien résolu de ne rièn oublier pour m'ob- 
tenir mon [Indult. J'ai appris un moment avant que de partir de 
Rome, qu’un de mes amis ayant parlé de cette affaire au Pape, 
et lui ayant représenté que c’étoit une grâce qu'il pouvoit m’ac- 
corder, etqu'il me paroissoit même un peu dur de me la refuser 
dans les circonstances présentes, le Pape avoit témoigné 
être disposé à me Ja faire, et avoit demandé mon placet. 
J'en ai fait avertir M. de Monaco, pour qu'il püt profi- 
ter des dispositions favorables de Sa Sainteté , qui a la bouté 
de témoigner à tout le monde son cortentement à mon égard. 


De Poggi-Bonzi, à vingt milles de Florence, 3 juillet 1699. 


LETTRE CCCCXCY. — De l'abbé Bossuet à son oncle. 


Sur les bontés que le grand duc lui avoit témoignées ; l’estime et l'amitié qu'il 
5 avoit fait paroître pour le prélat. 


J'arrivai tcile lendemain de ma lettre précédente. J'ai trouvé 
cette Cour comme je l'avais laissée, et en particulier M. le 
grand duc, plus honnête et plus plein de bonté que jamais pour 
vous et pour moi. Comme M. l’envoyé de France m'a voulu lo- 
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ger celte fois chez lui, M. le grand duc s’est contenté de m'en 
voyer un magnifique présent de toutes sortes de rafraichisse- 
ments et de provisions. J’ai eu l'honneur de le voir trois fois 
dans les quatre jours que j'ai été ici, plus d’une heure 
chaque fois. Il m'a paru, comme à tout le monde j«queice 
prince avoit quelque plaisir de m’entretenir. Nous avons parlé 
de bien des choses, dont je vous rendrai compte quand je 
vous verrai, et vous jugerez de la confiance qu'il a bien 
voulu avoir en moi, et qu'il compte sur vous comme sur un 
ami. Les sentiments qu’il à pour vous, etles expressions avec 
esquelles il les témoigne, sont au delà de tout ce que je puis 


Lepremier jour que j’eus l'honneur de le voir, il me dit qu'il 
m'attendoit, pour voir avec moi ce qu'il pourroit faire pour 
M. de Madot; et puis il m'ajouta qu’il lui avoit destiné le com- 
mandement d’une compagnie de carabiniers à cheval, de deux 
cents maîtres, qui est tout ce qu'il a de meilleur, de plus ho- 
norable , et de plus utile en même temps. Vousjugez combien 
j'ai | + à ces marques essentielles de bonté. M. de Ma- 
dot est plus que content :il vous écrira en détail et plus au long 
ce que c’est que cet emploi. S. A. S. m'a promis de vous en- 
vover son portrait et ceux de sa maison, que vous souhaitez; et 
la demande que je lui en ai faite, lui a été très agréable. Vous 
lui ferez assurément plaisir de lui écrire, pour le remercier des 
bontés dont elle m'a de nouveau honoré , de ce qu’elle à fait 
pour M. de Madot à votre seule considération , et des por- 
traits qu'elle m'a promis pour orner votre salon de Ger- 
migny. j; 

J'ai vu M. le cardinal de Médicis à sa campagne, et ici deux 
fois M. le grand prince etmadame la grande princesse, qui m'ont 
parfaitement bien reçu. Madame la grande princesse m'a 
mené voir, dans Ja chambre où elle couche, les portraits 
des princes ses neveux, et de madame la duchesse de Bour- 
gogne. Elle m'a paru très sensible à l'attention que la Cour 
«de France à eue, de lui faire le plaisir de lui envoyer ces 
portraits. 

Vous aurez vu par mes précédentes, l'esprit de la Cour de 
Rome sur tout ce qui se passe en France : je n'ai rien appris 
de nouveau. Je puis vous dire qu'autant mes amis, et en parti- 
culier madame la princesse des Ursins, ont été fâchés de me 
voir partir, autant M. le cardinal de Bouillon en a été ravi : 
c'ést une épine à son pied de moins. Cette Eminence m'a dit un 
adieu très tendre, m'a embrassé , et m'a chargé de vous dire 
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que rien ne pouvoit empêcher qu'elle ne vous honorät et ne 
vous aimât toute sa vie. 

M. l'ambassadeur m'a paru vouloir faire des merveilles pour 
mon Indult. J'espère, plus que jamais, l'obtenir par son moyen. 
M. le grand duc fera aussi agir sous main. 

Je vous envoie une lettre de M. le nonce, que j'ai reçue à 
Rome, par laquelle vous verrez les ordres qu’il a reçus du Pape 
par M. le cardinal Spada sur mon chapitre *, et que tout ce que 
je vous ai mandé là dessus est bien vrai, Ne perdez pas cette 
lettre, je vous en prie. se 

Vous avez raison de toujours supposer que la Cour de Re 
est contente de la réception de son décret en France. Ils n’6se- 
ront jamais, ou je serois bien trompé, faire paroître là dessus 
aucun mécontentement. n° 2 

On n’a point fait mention, dans le bref de Sa Samteté à M. de 
Cambrai, dela première lettre, où il parle de innocentiam, etc., 
par deux raisons : l’une, pour ne pas témoigner l'approuver en 
rien ; et l’autre,-parce qu'il n’adressoit pas son mandement par 
cette lettre. On a parlé de la seconde , par laquelle il envoyoit 
sa soumission, et qu’on n’a jamais pu voir ici. 


Florence, 9 juillet 1699. 


LETTRE CCCCXCVI.— De M. de Noailles, archeyèque de Paris, à l'abhé 
*  Bossuet. 


H justifie la manière dont les évêques avoient accepté le bref du Pape. 


Il y à quelque temps que je ne vous ai écrit, Monsieur, 
parce que je vous croyoisen chemin ; mais apprenant par votre 
lettre du 16, que vous étiez encore à Rome, je ne veux pas 
mânquer à vous remercier de votre soin à me mander ce qui 
se passé où vous êtes. 

Je comptois bien qu’on seroit un peu fâché de ce que notre 
procès verbal porte de favorable à Pépiscopat; mais j'espère 
que les réflexions apaiseront les premiers mouvements de cha- 
grin, On verra, par les autres procès verbaux, que nous avons 
été bien modérés; eton trouvera qu’en toute occasion semblable 
les évêques en ont usé de même, surtout ceux de France, Notre 


* On a vu daus les lettres précédentes, que le nonce avoit eu ordre de Sa 
Sainteté, de témoigner au Roi la satisfaction qu’elle avoit de la conduite de 


Y’abbé Bossuet à Rome, 
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conscience et nolre honneur ne nous permettoient pas de faire 
autrement. 

Je compte que vous aurez eu M. de Monaco peu de jours 
après la date de votre lettre, et qu’ainsi vous êtes présentement 
en marche. Je vous souhaite un heureux voyage et une prompte 
arrivée en ce pays. Je me fais par avance un grand plaisir de 
vous y entretenir de vos peines et de vos exploits, et de vous 
assurer de vive voix, Monsieur, que je suis à vous avec les 
sentiments que vous méritez. 


Le 6 juillet 1699. 


0. GCCCXOVII. — Du prince de Monaco à Bossuet. 


Sur le desir qu’il avoit d'obtenir pour son neveu l’Indult qu’il sollicitoit, et les 
expressions honorables avec lesquelles le Pape avoit parlé de ce prélat. 


J'ai recu la lettre, Monsieur, dont vous n'avez honoré, le 29 
du mois de mai: je suis très sensible aux expressions obligeantes 
que vous me faites de votre amitié, qui m'est infiniment chère, 
et que je voudrois bien pouvoir mériter par de véritables ser- 
vices. 

M. l'abbé Bossuet est parti depuis métis jenaiété 
très fâché. I m'a laissé un Mémoire au sujet de l’Indult de son 
abbaye, pour lequel il avoit déjà fait quelque tentative inutile 
auprès du Pape. Je prendrai mon temps pour faire de nouvelles 
instances à Sa Sainteté, en conséquence même de ce qüe m'en 
a écrit M. le marquis de Torcy de la part du Roi; et il ne tien- 
dra pas à mes soins ni à mes sollicitations, que vous, Monsieur, 
et M. votre neveu, n'ayez tous deux en cela un entier conten- 
tement. 1 

Je n’ai encore été admis qu'une fois à l'audience du saint 
Père, j'en aurai bientôt une autre : cependant il m'a déjà parlé 
très avantageusement de vous, m'ayant dit, en propres termes, 
qu'il vous regardoit comme un évêque également doué de vertus, 
de piété et de doctrine, M. le cardinal de Bouillon étoit présent, 
et je lui dois la justice de vous dire qu'il fit sur cela son devoir, 
de même manière que je fis le mien. Je souhaite avoir de fré- 
quentes occasions de le remplir par d’autres endroits, afin de 
vous donner des preuves convaincantes de la passion sincère 
avec laquelle je suis bien certainement, Mousieur, ete. 

À Rome, ce 7 juillet 1699. 
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LETTRE CCCCXCVIIL. — De Bossuet à son neveu. 
Sur une lettre du prince de Monaco-et sur la duchesse de Bourgogne. 


J'ai reçu vos lettres de Rome; du 27 et'du 29 juin, par des 
eourriers extraordinaires, et depuis par l’ordinaire celle du 23. 
Selon celle du 29, vous devez être parti le lendemain. M. de 
Monaco n’avoit pas encore reçu ma lettre que vous lui avez ren- 
due. Il promettoit d’agir pour votre Indult, le plus efficacement 
qu'il lui seroit possible, et parloit très obligeamment pour ous 
à M. le marquis de Torcy. + 

Je me réjouis avec vous du plaisir que vous avez eu d’em- 
brasser M. le comte de Brionne, qui vous aura procuré une 
bonne réception dans la Cour de Turin. Je n’en puis point dou- 
ter, après la manière obligeante dont madame la duchesse de 
Bourgogne a bien voulu écrire de vous et de moi. Cette prin- 
cesse est toujours la merveille et les délices de la Cour : elle 
croît sensiblement; et on est ravi de l'avoir. Je pars demain 
pour Meaux, où quelques affaires m'appellent. J'embrasse 
M. Phelippeaux. 


A Paris, ce 12 juillet 1699. 


LETTRE CCCCXCIX. — De l’abbé Bossuet à son oncle. 


Il lui rend compie des honnêtetés qu’il a recues à Bologne, et surtout à la 
Cour de Modène, 


Je partis, comme vous l’avez vu par ma lettre du 9 de ce mois, 
de Florence la nuit du même jour que je passai les montagnes 
très fâcheuses de l’Apennin, qui durent près de trente lieues 
jusqu’à Bologne, où j'arrivai le lendemain 40 à midi. Je suis 
resté le samedi et le dimanche à Bologne, où j'ai vu les deux 
cardinaux qui y résident, que je n’avois pas vus à Rome. L’un 
est le cardinal Buoncompagno, archevêque, et l’autre, le cardi- 
nal Dada, légat. Le premier est un très excellent évêque et très 
bon homme: et Pautre, un très habile homme, et qui a beaucoup 
d'esprit, très informé de tout ce qui se passe partout. Il me 
donna le dimanche un dîner magnifique, et ces deux cardinaux 
m'ont fait toutes les amitiés et les honneurs imaginables. M. le 
cardinal Buoncompagno vouloit absolument me loger chez lui. 
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Je me suis tiré de tous ses compliments, en partant de Bologne, 
hier lundi, à la pointe du jour. fist 
Je suis arrivé ici en trois heures. J’y ai trouvé cette Cour. J'ai 
vu l’après dînée madame la duchesse de Brunswick, qui m'a 
fait mille et mille honnêtetés, et dont j'ai reçu tous les bons 
traitements imaginables. Madame la princesse avoit eu la bonté 
de lui écrire en particulier sur mon chapitre; et cette princesse 
est pleine pour vous de tous les sentiments d'estime et d'amitié 
que vous pouvez desirer, aussi bien que M. le duc de Modène, 
qui, quoique incommodé, voulut me faire l'honneur de me voir, 
etme dit sur vous tout ce que l’on peut dire, en me chargeant 
de von assurer des témoignages de son estime et de son amitié. 
e crois que vous ne pouvez vous dispenser de lui écrire sur 
ce sujet, ou il faudra, dans la lettre que vous écrirez à madame 
la duchesse de Brunswick, faire un article particulier sur les té 
moignages de bonté de ce prince, tant envers vous qu'envers 
moi. Je ne sais s’il y auroit quelque difficulté sur le traitèement 
que des évêques doivent à madame de Brunswick : je ne crois 
pas qu’il puisse y en avoir. Le titre d’altesse lui est dû sans dif- 
ficulté, les électeurs ayant un rang distingué des autres princes, 
même souverains, jusqu'à avoir la préséance sur M. le duc de 
Savoie, qui leur a cédé. 

Je voulois partir la nuit passée pour Ferrare et Venise, mais 
mesdames les duchesses de Brunswick et de Modène m'ont re- 
tenu encore aujourd'hui, pour me faire voir la maison de cam- 
pagne de M. le duc, qui est fort belle ; après quoi je partirai pour 
poursuivre ma route. 

Si le temps reste couvert demain, comme il l’est aujourd’hui, 
et qu’en arrivant à la pointe du jour à Ferrare, je puisse voir 
le cardinal Astalli, légat, et le cardinal Paolucci, archevêque, je 
me trouverai demain au soir bien près de Venise, quoiqu'il y 
ait plus de cent milles d'ici; mais le chemin est le plus beau du 
monde. J’y serai après demain au plus tard. Je ne resterai à 
Venise que le moins qu’il me sera possible ; et j’espère en pou- 
voir repartir lundi ou mardi 21, pour m’acheminer vers Milan, 
par Padoue, Vérone, Mantoue, Parme , Plaisance et Pavie. Je 
ne m'arrêterai partout que quelques heures, voulant arriver à 
Turin avant, s'il est possible, que le duc en parte. J'espère rece- 
voir de vos nouvellés à Venise, et je vous écrirai de là. 

Modène, ce 14 juillet. 
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LETTRE D. — Du P. Roslet, minime, à l'abbé Bossuet. 


Sur le mandement de M. de Meaux; et sur le Discours de M. dAguesseau, 
et l'arrêt du Parlement pour la réception du bref qu'on avoit traduit, et 
qu’on vouloit faire censurer. 


J'ai recu, Monsieur, avec un très grand plaisir, vos deux 
lettres du 28 septembre, qui m'ont appris le favorable accueil 
que vous avez reçu du Roi, en présence de toute sa Cour. J’en 
ai fait part à vos amis, qui m’er ont tous témoigné beaucoup de 
joie. Pour moi, je souhaite de tout mon cœur que ce bon oh 
mencement ait des suites aussi heureuses et aussi éclatantes que 
vous le méritez. 

On ne m'a remis que quatre exemplaires du mandement de 
monseigneur de Meaux, qui a eu ici l'approbation universelle. 
Je n’ai pu le donner qu'aux cardinaux Casanate, Panciatici et 
Albane, qui vous remercient et vous honorent parfaitement, 

Le cardinal Ottoboni s’est avisé dé faire traduire en latin et 
en italien, le discours de M. d’Aguesseau et l'arrêt du parle- 
ment, et en à répandu beaucoup de copies, qui ont excité un si 
grand murmure, qu'on ne parloit de rien moins que de faire 
censurer ledit arrêt. Mais il n’en sera rien ; les malveillants se— 
ront confondus : car j'ai vu le Pape et Les cardinaux, et leur ai 
fait connoître que la protestation faite par les Cours souveraines, 
ne tombant que sur des formalités contraires aux usages de 
France, et n’ayant pas empêché qu'on n’acceptât avec respect 
et avec éloge le jugement apostolique, il n’y avoit nulle raison 
de se plaindre, que de ceux qui avoient empêché qu’on ne don- 
_ nät une bulle, espérant peut-être que ce défaut rendroit la con- 
damnation du mauvais livre inutile. J'ai agi dans cette petite né- 
gociation suivant les ordres de M, l'ambassadeur, qui n’a pas 
jugé à proposde se plaindre lui-même avant coup, faisant toutes 
choses avec une souveraine prudence, 

J’ai rendu vos lettres à dom Louis et au père Latenai. M. Char- 
mot vous doit écrire le bon état de son affaire : les quesoti sont 
réglés ; il en doit envoyer copie aujourd'hui, ou l'ordinaire pro- 
chain. On tient la condamnation du culte de Confucius inévita- 
ble. Personne ne vous honore plus parfaitement que je fais et 
que je ferai toute ma vie, Fr, Z. Roscer, Minime. 


Le 20 octobre 1699. 
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LÉTTRE DI. — Du P. Latenai, carme, à l'abbé Bossuet. 


Sur les dispositions des esprits à l'égard des procès verbaux des assemblées 
des évêques de France, et particulièrement à l’égard du Discours de M. d’A- 
guesseau. 


Les procès verbaux sur le bref, n’ont pas fait grand bruit au 
commencement, comme vous savez : on ne s’est pas même fort 
ému tout d'abord du Discours de M. d'Aguesseau. Le Pape, à 
qui on en lut quelques endroits, parut en être satisfait, quoi- 
qu'il supposàt qu'il finiroit par des protestations contre le motu 
proprio, et en faveur du droit des évêques, pour juger de la 
doctrine en première instance. A la fin pourtant, il s’est élevé 
un grand bruit contre toutes ces pièces. Un Espagnol, dit-on, a 
traduit le Discours avec des réflexions malignes. On s’est mis en 
état de les combattre et de rassurer les esprits alarmés; on croit 
même y avoir réussi : cela paroissoit au moins à l'extérieur; 
jé doute cependant que cela soit tout à fait ainsi, et autant que 
nos Français le croient. Mon doute n’est pas sans fondement : 
comme néanmoins l'importance de l'affaire et la coutume de 
cette Cour ne permettent pas de croire qu'on précipite rien, 
quand même on voudroit pousser les choses à bout; un peu 
d'attention sur cette affaire découvrira bientôt les desseins ca- 
chés, s'il est vrai qu'il y en ait contre noue. Je suis très per— 
suadé que le Pape est fort disposé à apaiser toutes choses ; 
mais vous savez, Monsieur, qu'on a envie de l’inquiéter, 
et que ces gens là ne sont pas de nos amis. Ainsi il est comme 
obligé d'agir extérieurement contre son inclination, pour ceal- 
mer les esprits. 

Je ne vous dis rien de l'affaire de la Chine, on vous en in- 
formerà mieux par ailleurs : on assure qu’elle est en fort bon 
état, et que l’on a dressé les articles dans des termes si précis, 
que les Jésuites mêmes, s'ils en étoient les juges, ne pourroient 
que lès condamner. 

On à enfin découvert la belle chapelle de Saint-Ignace : il v 
paroît tant de richesses, qu’elles font peur à nos Romains: ils 
Ja regardent comme une forteressse, d'où la Société menace 
tout le monde de sa puissance. Pour moi, qui fais plus de ré- 
flexions morales que politiques, je la considère comme l’ou- 
vrage et la merveille de l'opinion probable. 

Vous savez, Monsieur, la disgrâce du père Dias, par là dé- 
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fense d'approcher du palais du Pape, et de parler à aucun de 
ses ministres : vous savez encore avec quelle fierté il y répondit, 
en prétendant que cette défense ne regardoit que l'Empereur, 
son ambassadeur, le roi d'Espagne, avec le vice-roi de Naples, 
et non lui. Le Pape fait agir à la Cour de Madrid, afin qu’on rap- 
pelle ce religieux. Je vous supplie d’être persuadé qu’on ne peut 
être avec plus de respect que je suis, etc. 
Rome, 20 octobre 1699. 


RÉQUISITOIRE pour l'enregistrement du Bref contrele livre des MAx1MES 
DES SAINTS, : 


Prononcé par M. d’Aguesseau, avocat général, le 14 août 1699. 


Ce jour, les grande chambre et tournelle assemblées, les gens 
du Roi sont entrés, et Me Henri-Francois d’Aguesseau, avocat du- 
dit seigneur Roi, portant la parole, ont dit : 


Messieurs, 


\ 


Nous apportons à la Cour des lettres patentes, par lesquelles il a 
plu au Roï d’ordonner l’enregistrement et la publication de la con- 
stitution de notre saint père le Pape, qui condamne le livre inti- 
tulé : Explication des maximes des Saints sur la vie intérieure, 
composé par messire Francois de Salignac de Fénélon, archevèque 
de Cambrai ; et nous nous estimons heureux de pouvoir vous an- 
noncer en même temps la conclusion de cette grande affaire, qui, 
après avoir tenu toute l'Eglise en suspens pendant plus de deux 
années, lui a donné autant de joie et de consolation dans sa fin, 
qu'elle lui avoit causé de douleur et d’inquiétude dans son com- 
mencement. 

Ce saint, ce glorieux ouvrage dont le succès intéressoit également 
la religion et l’Etat, le sacerdoce et l'empire, est le fruit précieux 
de leur parfaite intelligence. Jamais les deux puissances suprêmes, 
que Dieu a établies pour gouverner les hommes, n’ont concouru 
avec tant de zèle, disons même avec tant de bonheur, à la fin qui 
leur est commune, c’est à dire à la gloire de celui qui prononce ses 
oracles par la bouche de l'Eglise, et qui les fait exécuter par l’au- 
torité des rois. 

Des ténèbres, d’autant plus dangereuses qu’elles empruntoient 
l'apparence et l’éclat de la plus vive lumière, commencoient à cou- 
arir la face de l’Eglise. Les esprits les plus élevés, les âmes les plus 


L. 


348 LETTRES 


célestes, trompées par les fausses lueurs d’une spiritualité éblouis- 
sante, étoient celles qui couroient avec le plus d’ardeur apres lPom- 
bre d’une perfection imaginaire ; et si Dieu n’avoit abrégé ces Jours 
d'illusion et d’égarement, les élus mêmes, s’il est possible, et s’il 
nous est permis de le dire après l’Ecriture, auroient été en danger 
d’être séduits. 

La vérité s’est fait entendre par la voix du Pape, et par celle des 
évèques : elle a appelé la lumière, et la lumière est sortie du sein 
des ténèbres. 11 n’a fallu qu’une parole pour dissiper les nuages de 
l'erreur; et le remède a été si prompt et si efficace, qu’il a effacé 
jusqu’au souvenir du mal dont nous étions menacés. 

Un des plus saints pasteurs que Dieu, dans sa miséricorde, ait 
jamais donnés à son Eglise, un Pape digne par son éminente piété 
d’être né dans ces siècles heureux où le ciel mettoit au nombre de 
ses saints tous ceux que Rome avoit élevés au rang de ses pontifes, 
est celui que la Providence a choisi pour faire ee discernement si 
nécessaire, mais si difficile, entre la vraie et la fausse spiritualité. 
La gloire en étoit due à an pontificat si pur, si désintéressé, si pa- 
cifique ; il semble que Dieu, dont les yeux sont toujours ouverts 
sur les besoins de son Eglise, ait prolongé les jours de notre saint 
pontife, qu’il ait ranimé sa vieillesse comme celle de l'aigle, pour 
parler encore le langage de l'Ecriture, et qu’il lui ait inspiré une 
nouvelle ardeur à l'extrémité de sa course, pour le mettre en état 
d’être non seulement l’auteur mais le consommateur de ce grand 
ouvrage. 

L'Eglise gallicane, représentée par les assemblées des évêques 
de ses métropoles, a joint son suffrage à celui du saint siége : ani- 
mée par l'exemple et par les doctes écrits de ces illustres prélats 
qui se sont déclarés si hautement les zélés défenseurs de la sainte 
doctrine, elle a rendu un témoignage éclatant de la pureté de sa foi. 
La vérité na jamais remporté une victoire si célèbre ni si complète 
sur l’erreur; aucune voix discordante n’a troublé ce saint concert, 
cette heureuse harmonie des oracles de l'Eglise. Et quelle a été sa 
joie, lorsqu’elle a vue celui de ses pasteurs dont elle auroit pu crain- 
dre la contradiction, si son cœur avoit été complice de son esprit, 
plus humble et plus docile que la derniere brebis du troupeau, 
prévenir le jugement des évêques, se hâter de prononcer contre 
lui-même une triste mais salutaire censure, et rassurer l'Eglise ef- 
frayée de la nouveauté de sa doctrine; par la protestation aussi 
prompte que solennelle d’une soumission sans réserve, d’une obéis- 
sance sans bornes, et d’un acquiescement sans ombre de restric- 
tion! , 


Que restoit-il après cela, si ce n’est qu'un Roi dont le règne vic- 
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torieux n’a été qu'un long triomphe, encore plus pour la religion 
que pour lui-même, voulüt toujours mériter le titre auguste de 
protecteur de l'Eglise et d’évêque extérieur, en joignant les armes 
visibles de la puissance royale à la force invisible de l'autorité ec- 
clésiastique ? 

C’est lui, qui, après avoir donné aux évêques la sainte consola- 
tion de traiter en commun des affaires de la foi, suivant la pureté 
de l’ancienne discipline, met aujourd’hui le dernier sceau à leurs 
délibérations, en ordonnant que la constitution du Pape, acceptée 
par les Eglises de son royaume, sera reçue, publiée, et exécutée 
dans ses Etats. 

Nous avons vu avec plaisir les évêques renouveler en faveur de 
ce grand prince, ces saintes acclamations, ces vœux si tendres et si 
touchants que les pères des conciles généraux ont faits autrefois en 
faveur des empereurs romains. Qu'il nous soit permis d'emprunter 
aussi leurs éloquentes expressions, et de dire après eux avec encore 
plus de vérité : Grâces immortelles au nouveau David, au nouveau 
Constantin, illustre par ses conquêtes, plus illustre encore par son 
zèle pour la religion Vainqueur des ennemis de l'Etat, il triomphe 
avec plus de joie de ceux de l'Eglise. Destructeur de l’hérésie, 
vengeur de la foi, auteur de la paix, plein de ce double esprit qui 
forme les grands rois et les grands évêques, roi et prêtre tout en- 
semble ; ce sont les termes du concile de Chalcédoine : que la Pro- 
yidence, qui lui a donné ce cœur royal et sacerdotal, le conserve 
longtemps sur la terre pour la gloire de la religion, et pour notre 
bonheur : que le Dieu qu'il fait régner en sa place, étende le cours 
de sa vie au delà des bornes de la nature; et que le roi du ciel pro- 
tége toujours celui de la terre. Ce sont les vœux des pasteurs, ce 
sont les prières des Eglises, et nous osons dire, Messieurs, que ce 
sont encore plus, s’il est possible, et vos souhaits et les nôtres. 

Ne craindrons-nous point de mêler à des applaudissements si juste- 
ment mérités, les protestations solennelles que le public attend de 
nous en cette occasion, contre les conséquences que l’on pourroit 
tirer un jour de l’extérieur et de l’écorce d’une constitution qui ne 
renferme rien dans sa substance, que de saint et de vénérable. 

Mais sans attester ici avec nos illustres prédécesseurs, la foi de 
ce serment inviolable qui nous a dévoués à la défense des droits 
sacrés dé l'Eglise et de l'Etat, ne nous suffit-il pas de pouvoir nous 
rendre ce témoignage à uous-mêmes, que nous marchons avec au- 
tant de confiance que de simplicité, dans la route que nos pasteurs 
nous ont tracée ? 

Comme eux, nous adhérons à cette doctrine si pure que le chef 
de l'Eglise, le successeur de saint Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, 
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le père commun de tous les fidèles, vient de confirmer par sa dé- 
cision. 

Mais comme eux aussi, et nous devons dire même, encore plus 
qu’eux, nous sommes obligés de conserver religieusement le dépôt 
précieux de l’ordre public, que le Roi veut bien confier à notre mi- 
nistère, et de le transmettre à nos successeurs, aussi pur, aussi en- 
tier, aussi respectable que nous l'avons recu de ceux qui nous ont 
précédés. ) 

Après cela, nous ne nous engagerons point dans de longues dis- 
sertations, ni sur la forme générale de la constitution dont nous 
venons au nom du Roi requérir l'enregistrement, ni sur les clauses 
particulières qu'elle renferme. 

Nous savons que le pouvoir des évêques et l'autorité attachée à 
leur caractère d’être juges des causes qui regardent la foi, est un 
droit aussi ancien que la religion, aussi divin que l'institution de 
l’épiscopat, aussi immuable que la parole de Jésus-Christ même : 

Que cette doctrine établie par l’Ecriture, confirmée par le pre— 
mier usage de l'Eglise naissante, soutenue par l'exemple de ce qui 
s'est passé d'âge en âge et de génération en génération dans les cau- 
ses de la foi, transmise jusqu’à nous par les pères et par les doc- 
teurs de l'Eglise, enseignée par les plus saints papes, attestée dans 
tous les siècles par la bouche de ceux qui composent la chaine in— 
dissoluble de la tradition, et surtout par les témoignages anciens et 
nouveaux de l'Eglise de France, n’a pas besoin du secours de no- 
tre foible voix, pour être regardée comme une de ces vérités capi- 
tales que l’on ne peut attaquer sans ébranler l'édifice de l'Eglise 
dans ses plus solides fondements. 

Que si des esprits peu éclairés avoient besoin de preuves pour 
être convaincus de cette grande maxime, il suffiroit de les renvoyer 
aux savants actes de ces assemblées provinciales, que la postérité 
conservera comme un monument glorieux des lumières et de l’éru- 
dition de l'Eglise gallicane. 

C’est là qu’ils apprendront beaucoup mieux que dans nos paro- 
les quelle multitude de faits, quelle nuée de témoins s'élèvent ,en 
faveur de l’unité de Pépiscopat,. 

C’est là qu’ils reconnoitront que si la division des royaumes, la 
distance des lieux, la conjoncture des affaires, la grandeur du mal, 
le danger d’en différer le remède, ne permettent pas toujours 
de suivre l’ancien ordre et les premiers vœux de l'Eglise, en assem- 
blant les évêques ; il faut au moins qu’ils examinent séparément ce 
qu'ils n’ont pu décider en commun, et que leur consentement, 
exprès ou tacite, imprime à une décision vémérable par elle-même, 
le sacré caractère d’un dogme de la foi. 
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Et soit que lesévêques de la province étouffent l’erreur dans le lieu 
qui l’a vu naître, comme il est presque toujours arrivé dans les pre- 
miers siècles de l’Eglise ; soit qu'ils se contentent d'adresser leurs 
consultations au souverain pontifesur des questions dont ils auroient 
pu être les premiers juges comme nous Pavons vu encore prati- 
quer dans ce siècle ; soit que les empereurs et les rois consultent 
eux-mêmes et le Pape et les évêques, comme l'Orient et F'Occi- 
dent en fournissent d’illustres exemples ; soit enfin que la vigilance 
du saint siége prévienne celle des autres Eglises, comme on l’a sou- 
vent remarqué dans ces derniers temps ; la forme de la décision 
peut être différente, quand il ne s’agit que de censurer la doctrine, et 
non pas de condamner la personne de son auteur; mais le droit 
des évèques demeure inviolablement le même, puisqu'il est vrai de 
dire qu’ils jugent toujours également, soit que leur jugement pré- 
cède, soit qu’il accompagne, où qu’il suive celui du premier 
siége. 

Aiusi, au milieu de toutes les révolutions qui altèrent souvent 
l'ordre extérieur des jugements, rien ne peut ébranler cette maxime 
incontestable qui est née avec l’Eglise, et qui ne finira qu'avec 
elle : que chaque siége, dépositaire de la foi et de la tradition de ses 
pères, est en droit d’en rendre témoignage, ou séparément, ou daus 
l’assemblee des évèques ; et que c’est de ces rayons particuliers que 
se forme ee grand corps de lumière, qui, jusqu’à la consommation 
des siècles, fera toujours trembler l'erreur et triompher la vérité. 

Nous sommes même persuadés que jamais il n’a été moins né- 
cessaire de rappeler ces grands principes de l’ordre hiérarchique, 
que sous le sage pontificat du Pape qui nous gouverne. 

Successeur des vertus encore plus que de la dignité du grand saint 
Grégoire, il croiroit, comme ce saint Pape, se faire une injure à 
lui-même, s’il donnoit la moindre atteiate au pouvoir de ses fre- 
res les évêqués : mihi injuriam facio, si fratrum meorum jura 
perturbo. I sait comme lui, que honneur de l'Eglise universelle 
est son plus grand honneur ; que la gloire des évêques est sa véri- 
ble gloire; et que plus on rehausse l’éclat de leur grandeur, plus 
on relève la dignité de celui que la providence divine a certaine- 
ment placé au dessus d’eux. 

Il aspire à être aussi saint, mais non pas plus puissant dans PE- 
glise, que ces fermes colonnes de la vérité, saint Innocent, saint 
Léon, saint Martin, et tant d’autres saints pontifes, qui, tous éga- 
lement assis dans la chaire du prince des apôtres, n’ont pas cru 
avilir la dignité du saint siége, lorsqu'ils ont jugé que le suffrage 
des évêques devoit affermir irrévocablement l'autorité de leur dé- 
cision ; et que c’étoit à ce caractère sensible d’une parfaite union 
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des membres avec leurs chefs, que tous les chrétiens étoient .obli- 
gés de reconnoître la voix de la vérité et le jugement de Dieu 
mème. 

Nous pourrions donc dire avec confiance, qu’il ne seroit pas 
absolument nécessaire de protester ici en faveur du pouvoir et de 
l'autorité des évêques, si nous étions assurés d’obtenir toujours de 
la faveur du ciel un Pape semblable à celui qu’il laisse encore à la 
terre, ù 

Mais comme les temps ne seront peut-être pas toujours aussi 
tranquilles, aussi écluirés, aussi heureux que ceux dans lesquels 
nous vivons, nous ne pouvons nous dispenser, Messieurs, de vous 
supplier ici de prévenir par une modification salutaire, les avanta-. 
ges que l’ignorance ou l’ambition des siècles à venir pourroit tirer 
un jour de ce qui s’est passé touchant la constitution du Pape que 
nous avons l’honneur de vous présenter. 

Dispensateurs d’une portion si considérable de l’autorité du Roi, 
consacrez-la, comme lui, à la défense et à la gloire de l’Eglise ; 
conciliez par un sage tempérament les intérêts du Pape avec ceux 
des évêques ; recevez son jugement avec une profonde vénération, 
mais sans affoiblir Pautorité des autres. pasteurs. Que le Pape soit 
toujours le plus auguste, mais non pas l’unique juge de notre foi ; 
que les évêques soient toujours assis après lui, mais avec lui, pour 
exercer le pouvoir que Jésus-Christ leur a donné en commun d’in- 
struire les nations et d’être dans tous les temps et dans tous les lieux 
les lumières du monde. 

Après avoir envisagé la constitution que nous apportons à la 
Cour, par rapport à la forme générale de la décision, deux clauses 
particulières qui y sont insérées, attirent encore l'attention de no- 
tre ministère, 

L'une est la clause qui porte, que la constitution est émanée du 
propre mouvement de Sa Sainteté,. 

Clause qui ne s’accorde ni avec l’ancien usage de l'Eglise, sui- 
vant lequel les décisions du pape devoient être formées dans son 
concile, ni avec la discipline présente, dans laquelle cet ancien con- 
cile est représenté par le collége des cardinaux. 

Clause que les docteurs‘ultramontains ont même regardée comme 
peu honorable au saint siége ; puisque, selon eux, dans sa première 
origine, elle faisoit considérer la décision du Pape, plutôt comme 
l'ouvrage d'un docteur particulier, que comme le Jugement du chef 
de l'Eglise, s l 

Clause enfin contre laquelle nos pères se sont élevés en 1623 et 
en 1646, et qui, quoique beaucoup plus innocente dans la con- 
Joncture de cette affaire, ne doit jamais être approuvée parmi nous 
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quand même on ne pourroit lui opposer que la crainte des consé- 
quences. 

L'autre clause est celle qui prononce une défense générale de lire 
le livre condamné, méme à l'égard de ceux qui ont besoin d’une 
mention expresse. pi 

Il seroit inutile de s’étendre ici sur la nouveauté et sur les in- 
convénients de cette clause. Vous savez, Messieurs, de quelle im- 
portance il est de ne se relâcher jamais de l'observation exacte de 
ces grandes maximes que les Papes eux-mêmes nous ont enseignées, 
lorsque ils ont reconnu qu’il y a des personnes qui ne sont jamais 
comprises ni dans les décrets du saint siége, ni dans les canons des 
conciles, quelque générale que soit leur disposition, si elles n’y sont 
nommément et expressément désignées. 

Nous sommes convaincus que l’on n’abusera jamais de ce style 
nouveau, qui semble donner atteinte indirectement à cette maxime 
inviolable ; et trop de raisons nous empêchent de craindre un pa- 
reil abus, ‘pour vouloir en relever ici les conséquences. 

Mais quelque assurance que nous ayons sur ce sujet, nous man- 
querions à ce que nous devons au Roi, au public, à nous-mêmes, 
si nous ne déclarions au moins que nous ne pouvons approuver 
une clause qu ’il nous suffit de regarder comme nouvelle, pour ne 
la pas recevoir. 

Telles sont, Messieurs, toutes les observations que notre devoir 
nous oblige de faire, et sur la forme générale, et sur les clauses 
particulières de la constitution. Nous n’avons eu qu’un seul but en 
vous les expliquant ; et tout ce que notre ministère exige de nous, 
après l’acceptation solennelle des Eglises de France, se réduit à 
vous proposer aujourd’hui d’imiter cette simple mais utile protes- 
tation que nous trouvons dans les souscriptions d’un ancien con- 
cile d’Espagne : Salva priscorum cañnonum auctoritate. 

C’est sur ce modèle que nous avons cru devoir former les con- 
clusions que nous avons prises par écrit en la manière accoutu- 

.mée ; nous les déposons entre vos mains, et ous les soumettons 
avec re à la supériorité de vos lumières. 

C’est par vos yeux que le Roi veut examiner l'extérieur et la forme 
du bref que nous vous apportons ; c’est à vous qu’il confie la dé- 
fense des droits sacrés de sa couronne, et ce qui ne lui est pas 
moins cher, la conservation des saintes libertés de l’église gallicane ; 
persuadé que, bien loin d’altérer cétte heureuse concorde que 
nous voyons régner entre l'empire et le sacerdoce, vous l’affermi- 
rez par la sagesse de vos délibérations, afin que les vœux communs 
de lPEglise et de l'Etat soient également exaucés ; et que ne séparant 
plus Ii ouvrages de deux puissances qui FM ecit du même 
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‘principe, et qui tendent à la même fin, nous respections en même 
temps, selon la pensée d’un aucien auteur ecclésiastique, et la ma- 
jesté du Roi dans les décrets du souverain pontife, et la sainteté du 
souverain pontife dans les ordonnances du Roi : Jta sublimes istæ 
person tanta unanimitate jumgantur, ut Rex in romano ponti- 
fice, et romanus pontifex inveniatur in rege. | 

C’est dans cette vue que nous requérons qu’il plaise à la Cour 
ordonner que les lettres patentes du Roi en forme de déclaration, 
et la constitution du Pape, seront enregistrées, lues et publiées en 
la manière ordinaire, aux charges portées par les conclusions que 
nous remettons entre ses mains avec les lettres patentes et la con— 
stitution. 


LETTRE DII. — De Bossuet à M. de Rancé, ancien abbé de la Trappe. 


11 lui envoie la Relation sur l'affaire de Cambrai, et la Censure de l’assem- 
blée du clergé de Frauce, et s'excuse de ne pouvoir, cette ânnée, aller à 
la Trappe. 


Monsieur de Séez, votre cher évêque, se charge, mon révé- 
rend Père, de vous envoyer avec cette lettre, un exemplaire de 
la Relation sur l’affaire de M. de Cambrai, et un de la Censure 
de notre assemblée. Je ne doute pas que vous ne rendiez grâce 
à Dieu de nous avoir inspiré ces deux choses, qui seront, s’il 
plaît à Dieu, utiles à l'Eglise. [l me resteroit une chose à faire, 
qui seroit la consolation de vous aller voir; mais je crains 
d'être privé cette année de celte joie, par le besoin que j'ai 
d'aller chez moi, après quatre mois d'absence, sans presque 
avoir eu le temps de pourvoir aux affaires de mon diocèse. Ai— 
mez-moi toujours, mon révérend Père, et soyez persuadé de 
mon inviolable attachement à votre personne et à la sainte 
maison. 


À Saint-Germain, ce 16 septembre 1700. 


DIT. — MANDEMENT de Mgr François de Salignae de la Mothe Fénélon, 
archevêque de Cambrai, 


Pour la publication de la Constitution de notre saint père le Pape, por- 


tant condamnation du livre intitulé : Explication des Maximes des 
Saints, etc. 


François, par la miséricorde de Dieu, ete. à tout le clergé 
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tant séculier que régulier, et à tous les fidèles de notre diocèse, 
salut et bénédiction en notre Seigneur. 


: Quoiqu'il ne resle à aucun de vous, mes très chers Frères, 
rien à apprendre touchant la Constitution de notre saint père 
le Pape, en forme de bref, dont nous vous instruisimes par notre 
Mandement du 9 avril 4699 *, et que nous fimes ensuite insérer 
tout du long dans le procès verbal de notre assemblée provin- 
ciale, répandu par nos soins dans tout les Pays-Bas, nous voulons 
bien néanmoins, pour plus grande précaution, vous le rapporter 
ci traduit en français. 


Suit le bref tout entier en langue francaise. 


Vous savez, mes très chers Frères, que par notre premier 
Mandement nous avons adhéré audit Bref simplement, abso- 
lument, sans ombre de restriction, condamnant avecles mêmes 
qualifications, tout ce qui y estcondamné, et défendant la lecture 
du livre sous les mêmes peines. C'est pourquoi nous n’avons 
rien à ajouter audit Mandement; et comme nous avions déjà 
fait enregistrer ledit Bref au grefle de notre oflicialité, il ne 
nous reste qu’à ordonner que, conformément à la délibération 
dé notre assemblée provinciale, et à la Déclaration du Roï qui 
l'a suivie, le présent Mandement, avec le Bref qui y est inséré, 
sera lu d’un bout à l’autre dans toutes les églises de ce diocèse, 
et que, selon notre premier Mandement, les exemplaires du 
livre, s’il y en avoit encore quelqu'un dans les mains des fidè- 
les, nous seront rapportés sans aucun retardement. Fait à 
Lessines, dans le cours de nos visites, le 50 septembre 1700 **, 

Signé François, archevêque duc de Cambrai. 


Par Monseigneur, 


Des ANGES, secrétaire, 


* On a déja vu ce premier Mandement dans la Relation de l'assemblée de 
1700, tom. x1x, p. 391, etc. Dom Déforis paroît n’avoir pas connu celui-ci; 
du moins il ne l’a point donné. ( Edit. de Vers.) 

** M. l'archevêque de Cambrai n’a publié ce second Mandement, au sujet 
de la condamnation de son livre, qu'après un ordre qui lui fut donné de la 
part du Roi, de se conformer à tous les autres évêques, lesquels, en exécu- 
tion des délibérations prises dans leurs assemblées provinciales, avoient or- 
donné par tous les diocèses la publication de la Constitution d’Iunocent XII. 
(Note de l'abbé Ledieu.) . 


DISCOURS 


PRONONCÉ PAR M. BOSSUET, ÉVÉQUE DE CONDOM, 


Lorsqu'il fui recu à l'académie française, à la place de M. du Châtelet, 
le 8 juin 1661. 


Messreurs, 


Je sens plus que jamais la difficulté de parler, aujourd’hui que 
je dois parler devant les maîtres de l’art du bien dire, et dans une 
compagnie où l’on voit paroïitre avec un égal avantage l’érudi- 
tion et la politesse. Ce qui augmente ma peine, c’est qu'ayant 
abrégé en ma faveur vos formes et vos délais ordinaires, vous me 
pressez d’autant plus à vous témoigner ma reconnoissance, que vous 
vous êtes vous-mêmes pressés de me faire sentir les effets de vos 
bontés particulières; si bien que m’ayant Ôté, par la grandeur de 
vos grâces, le moyen d’en parler dignement, la facilité de les ac- 
corder me prive encore du secours que je pouvois espérer de la mé- 
ditation et du temps. A la vérité, Messieurs, s’il s’agissoit seulement 
de vous exprimer les sentiments de mon cœur, il ne faudroit ni 
étude ni application pour s’acquitter de ce devoir. Mais si je me 
contentois de vous donner ces marques de reconnoissance, que la 
nature apprend à tous les hommes, sans exposer les raisons qui 
me font paroître ma réception dans cette illustre compagnie si 
avantageuse et si honorable, ne seroit-ce pas me rendre indigne 
d’entrer dans un Corps si célèbre, et démentir en quelque sorte 
l'honneur que vous m'avez fait par votre choix ? Il faut donc vous 
dire, Messieurs, que je ne regarde pas seulement cette académie 
comme une assemblée d'hommes savants, que l’amour et la con- 
noissance des belles-lettres unissent ensemble. Quand je remonte 
jusqu’à la source de votre institution, un si bel établissement 
élève plus haut mes pensées. Oui, Messieurs, c’est cette ardeur in- 
fatigable qui animoit le grand cardinal de Richelieu à porter au 
plus haut degré la gloire de la France ; c’est, dis-je, cette même ar- 
deur qui lui inspira le dessein de former cette compagnie. En ef- 
fet, s’il est véritable, comme disoit l’orateur romain, que la gloire 
consiste, ou bien à faire des actions qui soient dignes d’être écrites, 
ou bien à composer des écrits qui méritent d’être lus, ne falloit-il 
pas, Messieurs, que ce génie incomparable joignit ces deux choses, 


Me 
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pour accomplir son ouvrage? C’est aussi ce qu’il a exécuté heu- 
reusement. Pendant que les Francais, animés de ses conseils vigou- 
reux, méritoient par des exploits inouis, que les plumes les plus 
éloquentes publiassent leurs louanges, il preuoit soin d’assembler 
dans la ville capitale du royaume l'élite des plus illustres écrivains 
de France, pour en composer votre corps. Il entreprit de faire en 
sorte que la France fournit tout ensemble, et la matière et la forme 
des plus excellents discours; qu’elle ft en même temps docte et 
conquérante, qu’elle ajoutät l’empire des lettres à l’avantage glo- 
rieux qu'elle avoit toujours conservé de commander par les armes. 
Et certainement, Messieurs, ces deux choses se fortifient et se sou- 
tiennent mutuellement. Comme les actions héroïques animent ceux 
qui écrivent, céux-ci réciproquement vont remuer, par le desir de 
la gloire, ce qu'il y a de plus vifdansles grands courages, qui ne sont 
jamais plus capables de ces généreux efforts, par lesquels l’homme 
est élevé au dessus de ses propres forces, que lorsqu'ils sont- tou- 
chés de cette belle espérance, de laisser à leurs descendants, à 
leur maison, à l'Etat, des exemples toujours vivants de leur vertu, 
et des monuments éternels de leurs mémorables entreprises. Et 
quelles mains peuvent dresser ces monuments éternels, si ce n’est 
ces savantes mains qui impriment à leurs ouvrages ce caractère de 
perfection que le temps et la postérité respectent ? C’est le plus 
grand effet de l’éloquence. Mais, Messieurs, l’éloquence est morte, 
toutes ses couleurs s’effacent, toutes ses grâces s'évanouissent, si l’on 
ne s'applique avec soin à fixer en quelque sorte les langues, et à les 
rendre durables. Car comment peut-on confier des actions immor- 
telles à des langues toujours incertaines ettoujours changeantes ; et la 
nôtre en particulier pouvoit-elle promettre l’immortalité, elle dont 
nous voyons tous les jours passer les beautés, et qui devenoit bar- 
bare à la France méme dans le cours de peu d’années ? Quoi donc? la 
langue francaise ne devoit-elle jamais espérer de produire des écrits 
qui pussent plaire à nos descendants ; et pour méditer des ouvra- 
ges immortels, falloit-il toujours emprunter le langage de Rome et 
d'Athènes? Qui ne voit qu'il falloit plutôt pour la gloire de la na- 
tion former la langue française, afin qu’on vit prendre à nos dis- 
cours un tour plus libre et plus vif, dans une phrase qui nous fût 
plus naturelle, et qu’affranchis de la sujétion d’être toujours de 
foibles copies, nous pussions enfin aspirer à la gloire et à la 
beauté des originaux. Vous avez été choisis, Messieurs, pour ce 
beau dessein, sous l’illustre protection de ce grand homme, qui 
ne possède pas moins les règles de l’éloquence, que de l'ordre el 
de la justice, et qui préside depuis tant d'années aux conseils du 
Roi, autant par la supériorité de son génie, que par l'autorité de sa 
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charge !. L'usage, je le confesse, est appelé avec raison le père des 
langues. Le droit de les établir, aussi bien que de les régler, n’a 
jamais été disputé à la multitude ; mais si cette liberté ne veut pas 
être contrainte, elle souffre toutefois d’être dirigée. Vous êtes, 
Messieurs, un conseil réglé et perpétuel, dont le crédit, établi sur 
l'approbation publique, peut réprimer les bizarreries de l’u- 
sage, et tempérer les déréglements de cet empire trop popu- 
laire. C’est le fruit que nous espérons recevoir bientôt de cet 
ouvrage admirable que vous méditez; je veux dire ce trésor 
de la langue, si docte dans ses recherches, si judicieux dans 
ses remarques, si riche et si fertile dans ses expressions. Telle 
est donc l'institution de l’académie, elle est née pour élever la 
langue française à la perfection de Ia langue grecque et de la lan- 
gue latine. Aussi a-t-on vu, par vos ouvrages, qu'on peut, en par- 
lant francais, joindre la délicatesse et la pureté attique à la majesté 
romaine. C’est ce qui fait que toute l’Europe apprend vos écrits ; 
et quelque peine qu'ait l'Italie d'abandonner tout à fait l'empire, - 
elle est prête à vous céder celui de la politesse et des sciences. Par 
ves travaux et par votre exemple, les véritables beautés du style se 
découvrent de plus en plus dans les ouvrages français, puisque on 
y voit la hardiesse, qui convient à la liberté, mélée à la retenue, 
qui est l'effet du jugement et du choix. La licence est restreinte par 
les prèceptes; et toutefois vous prenez garde qu’une trop scru- 
puleuse régularité, qu’une délicatesse trop molle, n’éteigne le feu 
des esprits, et »’affoiblisse la vigueur du style, Ainsi nous pouvons 
dire, Messieurs, que la justesse est devenue par vos soins le par- 
tage de notre langue, qui ne peut plus rien endurer ni d’affecté ni 
de bas : si bien qu’étant sortie des jeux de l’enfance, et de l’ardeur 
d’une jeunesse emportée, formée par l’expérience, et réglée par le 
bon sens, elle semble avoir atteint la perfection qui donne la con- 
sistance. La réputation toujours fleurissante de vos écrits, et leur 
éclat toujours vif, l’empêcheront de perdre ses grâces; et nous 
poavons espérer qu'elle vivra dans l’état où vous l’avez mise, au- 
tant que durera l’empire français, et que la maison de saint Louis 
présidera à toute l’Europe. Continuez donc, Messieurs, à employer 
une langue si majestueuse à des sujets dignes d'elle. L’éloquence, 
vous le savez, ne se contente pas seulement de plaire ; soit que la 
parole retienne sa liberté naturelle dans l’étendue de la prose, soit 
que resserrée dans la mesure des vers, et plus libre encore d’une 
autre sorte, elle prenne un vol plus hardi dans la poésie ; toujours 


* Pierre Séguier, chancelier de France, mort le 28 janvier 1672, âgé de 
quatré-vingt-quatre ans. (Edit. de Vers.) ; é 
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est-il véritable que l’éloquence n’est inventée, ou plutôt qu'elle 
n’est inspirée d’en haut que pour euflammer les hommes à la vertu, 
et ce seroit, dit saint Augustin, la rabaisser ie indignement, que 
de lui faire: consumer ses forces dans le soin de se agréables 
des choses qui sont inutiles. Maïs si vous voulez conserver au 
mondè cette grande, cette sérieuse, cette véritable éloquence, ré- 
sistez à une critique importune, qui tantôt flattant la passe par 
une fausse apparence de facilité, tantôt faisant la docte et la curieuse 
par de bizarres raffinements, ne laisseroit à la fin aucun lieu à art, 
et nous feroit retomber dans la barbarie. Faites paroître à sa place 
une critique sévère, mais raisonnable, et travaillez sans relâche à 
vous surpasser tous les Jours vous-mêmes, puisque telle est tout en- 
semble la grandeur et la foiblesse de l'esprit humain, que nous ne 
pouvons ie nos propres idées; tant celui qui nous a formés a 
pris soin de marquer son infinité. Au milieu de nos défauts, un 
grand objet se présente pour soutenir la grandeur des pensées et 
la majesté du style. Un Roi a été donné à nos jours, que vous 
nous pouvez figurer en cent emplois glorieux, et soùs cent titres 
augustes ; grand dans la paix et dans la guerre, au dedans et au de- 
ee. de le particulier et dans le public, on l’admire, on le 
craint, on l’aime. De loin il étonne, de près il attache, industrieux 
par sa bonté à faire trouver mille secrets agréments dans un seul 
bienfait ; d’un esprit vaste, pénétrant, réglé, il concoit tout, il dit 
ce qu’il faut, il connoit et les affaires et les hommes; il les choisit, 
il les forme, il les applique dans le temps, il sait les renfermer dans 
leurs fonctions; puissant, magnifique, juste, veut-il prendre ses 
résolutions, la droite raison est sa conseillère, après il se soutient, 
il se suit lui-même, il faut que tout cède à sa fermeté et à sa vi- 
gueur invincible, Le voila, Messieurs, ce digne sujet de vos discours 
et de vos chants héroïques. Le voyez-vous ce grand Roi dans ses 
nouvelles conquêtes, disputant aux Romains la gloire des grands 
travaux, comme il leur a toujours disputé celle des grandes ac- 
tions ? Des hauteurs orgueilleuses menacoient ses places ; elles s’a- 
baissent en un moment à ses pieds, et sont prêtes à subir le joug 
qu’il impose. On élève des montagnes dans les remparts, on creuse 
des abimes dans les fossés : la terre ne se reconnoit plus elle-même 
et change tous les jours de forme sous les mains de ses soldats, qui 
trouvent sous les yeux du Roi de nouvelles forces, et qui en faisant 
les forteresses s’animent à les défendre. Vous avez souvent admiré 

l’ordre de sa maison; considérez la discipline de ses troupes, ou la 
licence n’est pas semlement connue, et qui ne sont plus redoutées 
que par l'ennemi, Ces choses sont merveilleuses ; incroyables , 
inouies ; Mais son génie, SON CŒUT, Sa fortune, Jui promettent je ne 
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sais quoi de plus grand encore. De quelque côté qu’il se tourne, 
ses ennemis redontent ses moindres démarches ; ils sentent sa force 
et son ascendant et leur fierté affectée couvre mal leur crainte et 
leur désespoir. Finissons : car où m’emporteroit Pardeur qui me 
presse ? Il aime et les savants et les. sciences ; c’est à elles, pour 
ainsi dire, qu’il a voulu confier le plus précieux dépôt de L'Etat; il 
veut qu’elles cultivent l'esprit le plus vifet le plus beau naturel du 
monde. Ce Dauphin, cet aimable prince, surmonte heureusement 
les premières difficultés des études ; et s’il n’est pas rebuté par les 
épines, quelle sera son ardeur quand il pourra cueillir les fleurs et 
les fruits? On vous nourrit, Messieurs, un grand protecteur; si 
nos vœux sont exaucés, si nos soins prospèrent, ce prince ne sera 
pas seulement un jour le digne sujet de vos discours ; ilen connoi- 
tra les beautés, il en aimera les douceurs, il en couronnera le 
mérite. 


RÉPONSE DE M. CHARPENTIER, 


DIRECTEUR DE L'ACADÉMIE;, 


AU DISCOURS DE BOSSUET. 


Monsieur, 


Après avoir remporté des applaudissements de toute la France 
par vos célèbres prédications, après avoir été élevé à la première 
dignité de l'Eglise par le concours de la puissance royale et de l’au- 
torité du saint siége, après avoir mérité le choix de notre auguste 
monarque pour l’éducation du premier prince de toute la terre, 
après, dis-je, tant d'événements éclatants qui vous comblent de 
gloire de tous côtés, aviez-vous encore quelque chose à sou - 
haiter ? 

Cependant, Monsieur, votre arrivée en ce lieu ci, qui apporte 
un si grand ornement à la compagnie; ces paroles 6bligeantes 
qu’elle a ouïes de votre bouche, cet agréable épanouissement de 
cœur et de visage que vous lui faites paroïître, marquent bien que 
vous avez regardé l’occasion présente comme la matière d’une nou- 
velle joie qui vous étoit offerte, et que vous avez voulu ajouter le 
nom d’académicien aux titres sublimes. d’orateur chrétien, d’évé- 
que, et de précepteur de monseigneur le Dauphin, É 

,Yous ne nous surprenez point, Monsieur, par cette pensée, qui 
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ne fait que confirmer ce que la voix de la renommée avoit dé; a 
publié de votre mérite. Vous justifiez par là votre bonne fortune ; 
et cet amour déclaré des bonnes lettres, fait connoître évidemment 
une des causes de votre prospérité auprès d'un roi si éclairé, et qui 
se plait à distribuer les plus grandes récompenses aux plus ver- 
tueux. Il n’est pas malaisé de croire qu’un homme qui a paru avec 
autant d’éclat que vous avez fait, Monsieur, ait de la doctrine et 
de lPéloquence ; il n'est pas malaisé de croire qu'avec ces talents, 
il s’élève aux premières places. Mais qu’après avoir acquis tânt de 
réputation et de dignité, il se fasse encore un honneur d’entrer dans 
nos exercices académiques, c’est ce qu’il n’est pas aisé de croire, 
parce que peu de gens sont capables de ces généreux sentiments ét 
de cette noblesse d’âme. 

Il en faut assurément beaucoup; il faut beaucoup d’élévation 
d'esprit, et en même temps un grand discernement pour envisager 
la beauté de l'étude sous le dais et dans les balustres. "11 règne, 
parmi le grand monde, je ne sais quelle contagion de faste et d’or- 
gueiïl qui combat étrangement la simplicité de la philosophie ; et 
quiconque peut conserver dans son cœur l’estime qu’on en doit 
faire, parmi tant d'objets qui semblent en inspirer le mépris, peut 
s'assurer qu’il est au dessus des opinions vulgaires, et que sa rai- 
son est victorieuse de l’erreur. 

C’est sans doute la connoissance de Ja vérité et l’amour du bien 
qui mettent de la distinction entre les hommes. La Cour à son 
peuple aussi bien que la ville; la pourpre couvre quelquefois des 
âmes basses ou médiocres ; et ce n’est point la splendeur dela nais- 
sance, ni la grandeur des emplois, ni l’abondance des richesses qui 
font les hommes extraordinaires. Tous ces avantages véritablement 
ne sont pas inutiles; mais ce ne sont pas ceux sur qui roule la féji- 
cité, ni d’où se tire la véritable louange. Le mérite personnel, ce 
mérite qui trouve en soi-même sa récompense, et qui n'en voit 
point an dehors de si élevée où il n’ait droit de prétendre, est quel- 
que chose de plus excellent que les grandeurs et que les richesses ; 
mais e’est un bien qui se trouve rarement, et si rarement qu'il 
semble que le ciel soit prodigue de tous les autres biens, en compa- 
raison de celui-ei, dont il est très avare. Cela veut dire qu'il est 
plus aisé de faire une grande fortune que d’être parfaitement 
honnête honrme; parce que la fortune se peut présenter par mille 
voies différentes, au lieu que ce mérite personnel qui fait honnête 
homme, ne se peut acquérir ni se conserver qu’en cultivant son âme 
par les plus belles connoïissances, et en faisant une profession con- 
tinuelle de la vertu; de sorte que celui qui prend ce soin de lui- 
même, qui au milieu des grandeurs en estime moins la possession 
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que ce qui leu rend digne, qui en tout temps, en tout äge, en tout 
état s'efforce de se conserver, par l'exercice, ces excellentes habi- 
tudes qui s’évanouiroient peut-être par la négligence, de même que 
les arts s’oublient, faute de les pratiquer, doit être considéré comme 
un homme que le ciel a libéralement et pleinement pourvu de cette 
qualité précieuse, de ce mérite si estimé et si rare. Je n'oserois, 
Monsieur, en votre présence, faire l'application de cette vérité sur 
votre personne ; mais je suis très assuré que l’action que vous vénez 
de faire ne sera point oubliée parmi vos éloges. 

L'Eglise a toujours eu des prélats qui n’ont pas moins attiré de 
vénération sur eux par l’éminence de leur savoir, que par la ma— 
jesté de leur sacerdoce. Le grand saint Basile, saint, Grégoire de 
Nazianze, saint Augustin, saint Ambroise, Synesius, évêque de 
Cyrène, le patriarche Photius, Eusèbe, l'ami de Pamphile, et mille 
autres ont été l'admiration de leur siècle; et l’obligation immor- 
telle que les studieux ont aux ouvrages de ce dernier, fait que nous 
avons presque oublié son hérésie, ou que nous ne nous en souve- 
nons que pour déplorer son malheur. Vous marchez , Monsieur, 
sur les pas de cesillustres évèques de l’antiquité; et pour vous trou- 
ver des vestiges plus frais, vous, marchez sur les pas de l’incompa- 
rable cardinal de Richelieu, notre premier protecteur, qui nous a 
assemblés, qui nous a obtenu les premières grâces royales, et qui 
nous auroit laissé un regret éternel de sa perte, s’il n’avoit eu pour 
successeur monseigneur le chancelier, qui, par sa constante affec- 
tion envers l’Académie, l’a maintenue, l’a agrandie, l’a honorée. 
Vous marchez sur les pas du cardinal du Perron, des Bembe, des 
Sadolet , des Bentivole , et des autres ornements du sacré collége, 
qui ont cru qu’il ne leur étoit pas moins glorieux de se parer de 
l’immortelle verdure des lauriers du Parnasse, que de se distinguer 
par l'éclat éblouissant de la pourpre romaine. 

Que n'attend point de vous la France? Que n’attend-elle point 
de ces nobles mouvements de votre âme, dans l’emploi où vous êtes 
auprès de ce jeune Prince, qui fait aujourd’hui l'espérance de 
PEtat, et qui doit un jour en faire la félicité ? Tandis que son père, 
tout brillant de l’état de ses victoires et de ses vertus, visite ses 
frontières, assure ses conquêtes, affermit ses alliés et dissipe les 
nuages que l’envie ou l’injuste frayeur peuvent élever contre sa 
juste prospérité ; c'est sur vous qu'il se repose de l'instruction de 
ce cher fils, et à qui il confie le soin de l’introduire dans les mys- 
tres des Muses, sans le secours desquelles on trouve quelque chose 
à dire dans la fortune des plus grands princes. Une fonction si im- 
portante, et qui vous rend si nécessaire auprès de sa persounc sa- 
crée, be nous permet pas de croire que nous puissions souvent 
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jouir de votre présence ; mais elle ne nous défend pas d’espérer que 
nous serons souvent présents à votre mémoire, et quelquefois 
même à vos entretiens, et que vous inspirerez à ce jeune héros les 
bons sentiments qu’il doit avoir pour une Compagnie qui ne sou- 
haite que sa gloire , et qui va bientôt s’employer à la répandre par 
toute la terre. J’oscrois répondre, Monsieur, que vous en userez de la 
sorte. Monseigneur le Dauphin n’apprendra point que son illustre 
précepteur ait voulu entrer dans cette Compagnie, sans en Conce-— 
voir en même temps une haute idée ; et vous ne rencontrerez point 
une si favorable disposition dans son esprit, sans en même temps 
appuyer et la fortifier. Le bonheur de l’Académie nous a donné 
votre estime ; c’est à vous, Monsieur, à nous donner celle de mon- 
seigneur le Dauphin : et ainsi il se trouvera que cette heureuse 
Journée, en nous procurant un confrère aussi illustre que vous, 
nous aura procuré l’appui d’un Prince aussi puissant que votre 
royal disciple. 


DISCOURS 
PRONONCÉ DANS L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 


LE 2 AOUT 170%. 


PAR M. L'ABBÉ DE POLIGNAC. 


Lorsqu'il fat reçut à la place de M. Bossuet, évêque de Meaux. 


MessiEuns, 


Comment puis-je paroitre devant vous quand je songe a la place 
que vous me donnez, et au grand homme à qui je succède ? 

. Quel homme fut plus célèbre que M. l’évêque de Meaux ? Vous 
l’'appelâtes dans un temps où sa réputation voloit de toutes parts. 
Jugé digne d’élever un prince, l'espérance de l'Etat et le principal 
objet des attentions du Roi, il fut jugé digne de vous. Il apporta 
dans cette Compagnie tout le mérite qu’on vient y acquérir , une 
politesse parfaite, une éloquence vive, une vaste erudition. Vous 
fütes moinstouchés de la beauté de ses talents que de l’usage qu’il 


* Depuis cardinal et archevêque d’Auch: 
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en avoit su faire. Il avoit paru dans la chaire de l'Evangile comme 
un Chrysotôme; déja la vérité Pavoit choisi pour son “défenseur 
comme ur Athanase; on ne parloit que du succès prodigieux de 
ses conférences et de ses disputes ; rien ne résistoit à la force de ses 
raisonneinents; et l’hérésie n’avoit point de présage plus certain 
de sa prochaine ruine en France, que les victoires qu’il rempor- 
toit tous les jours sur les ennemis de la foi. 

Il persévéra jusqu’à la mort dans ce docte et saint exercice, 
toujours animé du même zèle, toujours faisant servir les lettres 
à Ja religion. De là sont sortis ces discours véhéments qui saisis— 
soient tous ses auditeurs, ces oraisons fameuses qui nous appren- 
nent comment on peut instruire les vivants par l’exemple des morts; 
de là ces merveilleux ouvrages auxquels semble attachée la grâce 
des conversions , qui portent le flambeau de la vérité jusque dans 
les plus épaisses ténèbres du mensonge, qui la peiguent à nos yeux, 
et qui l’impriment dans l'esprit avec des traits si nobles et si forts, 
qu’elle n’a plus besoin que de la bonne foi pour achever de le sou- 
mettre. Mais ce qu’on estima le plus en lui, c’est qu’il se regarda 
toujour$ comme un enfant de l’Eglise, pendant qu'il en étoit le doc- 
teur, et qu’il borna toute l'étendue de ses connoissances à savoir 
simplement, et à nous enseigner ce qu’il falloit croire avec le com-. 
mun des fidèles. 

Tant de travaux ne le détournérent jamais de ses autres devoirs. 
Comme l'étude qu’il avoit faite de l'antiquité lui avoit acquis lex- 
périence de tous les temps, il comprenoïit mieux que personne de 
quelle importance est aux Etats l’éducation de ceux qui doivent les 
gouverner. Il savoit que les premières impressions de la jeunesse 
forment ordinairement le caractère de toute la vie, et que la vie des 
princes forme celle de leurs sujets. Il s’appliqua donc à conduire 
l'heureux naturel de Monseigneur, et laissant aux autres le soin de 
cultiver les qualités qui devoient un jour le faire craindre, il ne s’at- 
tacha qu’à celles qui devoient le faire aimer. Il lui fit voir que dans 
la juste idée qu’on voit avoir des Rois, la bonté l'emporte sur . 
tout le resté; que c’est principalement à cette marque qu’ on re- 
connoît en ct l’image du Dieu vivant ; qu’ils ne sont jamais mieux 
les maitres des autres hommes que lorsqu' ils en sont les véritables 
pères, et que la domination la plus sûre est celle qui commence par 
assujettir les cœurs. Il lui montra, dans l’histoire de saint Louis, 
quels secours on tire des vertus chrétiennes au milieu des plus 
grands malheurs, et dans celle du Roï, comment on peut les conser- 
ver au comble de la gloire et dans le torrent des prospérités, Le 
Prince, en suivant ces règles et ces modèles, s’est rendu l’objet de 
l'estime et de l'amour du monde : la sagesse du fils fait le plus 
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grand bonheur du père, disons aussi que le mérite du disciple fait 
Fa plus grande gloire du précepteur. 


RÉPONSE DE M, L'ABBÉ DE CLÉRAMBAULT 


AU DISCOURS DE M. L'ABBÉ DE POLIGNAC. 


L 2 


Moxsieur, 


Quoique la douce et charmante société qui nous unit, nous ait 
toujours fait regarder la mort de tous nos confrères Er on re- 
garde ses propres malheurs, nous ayons été si vivement atteints de 
celle du fameux académicien dont vous occupez la place, -que sans 
nos réflexions sur l’indispensable nécessité de sortir de cette vie, et 
la j Joie que nous ressentons de votre heureuse présence, nous n'au- 
rions jamais pu trouver aucun soulagement à notre douleur. 

Ce grand personnage étant un de ces hommes rares et supérieurs, 
qui sont quelquefois montrés au monde, pour lui faire seulement 
sentir jusqu'où peut être porté le mérite sublime, sans laisser 
presque l'espérance de leur pouvoir trouver des successeurs : dès 
qu’il s'appliqua aux lettres sacrées, il sut bien faire connoître, par 
le prodigieux espace qu’il laissa entre lui et ceux qui couroient la 
la même carrière, qu’il sembloit destiné à entrer un jour dans ce 
petit et glorieux nombre des grands génies qui font l’ornement de 
leurs siècles. Il soutint de si beaux commencements par une appli- 
cation si exacte à tous ses devoirs, et par cette ardeur infinie pour 
les sciences, dont il devoit faire un si noble usage ; et comme l’uti- 
lité de l'Eglise fut toujours son tendre et principal objet, avec 
Pamour de a belle gloire que Dieu veut bien être inséparable de la 
digne exposition , et de la ferme défense des saintes vérités que la 
foi propose, il commença dès les premières années de sa jeunesse 
à faire valoir contre les vices les talents qu’il avoit recus du ciel 
pour l’éloquence. Ce fut avec de si grands succès, qu'ayant en peu 
de temps obscurci la plupart de ses égaux, il s acabit par ces impor- 
tantes fonctions, et par ses savantes SS ences, cette haute estime 
dans les esprits; et sut gagner par les charmes de son commerce, 
dans lequel il savoit tout rendre aimable, ce doux gnpre sur les 
cœurs, dont il a joui d’une manière si singulière jusqu'aux derniers 
moments de sa vie. 

Tant de talents extraordinaires, égalés ou surpassés encore par 
son désintéressemient et sa noie, lui ayant donné autant de Zélés 
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partisans qu’il y avoit dans tous les états de personnes capables de 
juger du vrai mérite, le firent appeler au gouvernement d’une 
église considérable, par le grand Prince que sa pénétration et sa 
justice élèvent si fort au dessus de tous les autres, et qui est suffi- 
samment désigné par ce noble caractère. Mais l'éducation du suc- 
cesseur de sa puissance et de sa gloire, ce-fils unique qui possède 
si dignement toute sa tendresse et son estime, lui paroissant trop 
importante pour n’en pas confier une grande partie à un homme si 
excellent, il le détermina à renoncer, pour ce glorieux emploi, aux 
fonctions de la haute dignité dont il venoit de l'honorer, auxquelles 
il se destinoit tout entier. Alors se donnant sans réserve à ce nou- 
veau devoir, il contribua si heureusement à fortifier dans cet excel- 
lent naturel toutes ces grandes et aimables qualités qui nous assu- 
rent la félicité publique, et méditant déjà des victoires contre les 
cunemis de l Eglise, il laissa obtenir à ses rivaux le premier rang, 
qu'il pouvoit occuper dans l’éloquence sacrée; comme autrefois 
(si l'on ose comparer des hommes si différents) le premier des empe- 
reurs avoit fait si noblement, parmi les orateurs profanes, en pré- 
férant à cet honneur celui de subjuguer les ennemis de sa patrie. 
Ce prélat illustre commenca peu de temps après à faire sentir 
aux adversaires des vérités orthodoxes le poids de sa supériorité , 
par cette science sublime dans laquelle il s’étoit déjà rendu si re- 
commaudable; cette maîtresse de toutes les autres, si élevée au 
dessus d’elles, non seulement par la dignité de son objet, mais en- 
core par la profondeur et la méthode de le traiter ; c’est à dire la 
graude et vraic théologie, puisée dans les bonnes sources de PEcole, 
que les partisans de l'erreur ont toujours tâché de décrier, et 
même de charger de mépris apparents ; connoissaut combien elle 
leur étoit funeste. Il se servit donc contre eux de ce grand art, qui, 
supposant les notions claires et les définitions justes, prises dans la 
nature même des choses , infère l’un de l’autre, par des raisonne- 
ments solides , et concluants avec ordre et liaison ; en un mot de 
celte parfaite scolastique , également éloignée de la foiblesse em- 
brouillée, et de la chicane barbare, effectée par quelques uns qui 
se flattent avec si peu de fondement d’exceller par là au dessus des 
autres, et de l’épaisse confusion d’autorités et de faits entassés et 
mal digérés, sans être rangés dans les questions différentes, pour y 
servir de fortes et vives preuves, que certains demi-savants, se fiant 
à ce qu’ils ont d’esprit naturel, osent honorer du nom de positive, 
leur peu de lumière ne leur permettant pas de connoitre que ce 
sont deux sœurs inséparables, dont l’une est le guide et le soutien 
de l'autre, qui fait sa perfection et son ornement. Il fit sentir toute 
sa force et sa méthode , en conservant toujours dans ses écrits la 
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politesse et même les grâces, soit qu’il fallût justifier la doctrine de 
l'Eglise contre les reproches et les calominies de ses ennemis , soit 
qu ‘il fallüt les convaincre des contradistions absurdes de la leur et 
des changements essentiels qu’elle a « ;jà soufferts malgré sa nou- 
veauté, Ce grand hom se faisoit honneur de posséder une 
science si nécessaire, et de s’en servir si utilement ; bien différent 
de ceux qui, n at pas seulement à portée de l'entendre, ni par 
conséquent d’en poux oir Jamais juger, croient que c’est bien plus 
tôt fait de la rejeter en la traitant de subtilité sèche et inutile , 
pour excuser au moins par là leur peu de pénétration et leur 
ignorance. 
Tous ces grands et solides avantages , qui le mettoient si fort au 
dessus de ceux de son temps, ni les travaux d'esprit continuels 
dans lesquels il se trouvoit engagé, et qui souvent y laissent de la 
rudesse , ne le rendirent jamais ni ._. fier ni plus farouche. Il sut 
toujours parfaitement accorder l’affabilité, la douceur, et même la 
condescendance, avec la fermeté de Satis et née défenseur 
de la pure et saine doctrine ; il se crut indispensablement obligé 
d’employer toutes les lumières de son esprit à réprimer les entre- 
prises de ceux qui vouloient y donner atteinte : et voyant qu’une 
nouvelle erreur, d’autant plus pernicieuse, qu’elle affectoit de se 
cacher sous le prétexte d’une plus haute perfection , et de raffine- 
ment dans les sentiments de piété, menaçoit la tranquillité de 
l'Eglise; sans considérer son âge avancé, ni les incommodités de sa 
personne, atténuée par tant de travaux, il n’écouta plus que son 
zèle, pour l’affermir par ces doctes ouvrages si dignes de notre 
admiration. Enfin, quoique bien près de terminer ses jours, il ne 
put encore s'empêcher de ranimer ses forces mourantes , pour ré- 
futer un traducteur et nouveau commentateur de l'Evangile, qui 
lui parut trop hardi ; ce qu'il fit avec tant de profondeur et de jus- 
tesse, qu’on pourra douter un jour que ce füt le dernier effort de 
son génie. Alors sentant en lui la nature entièrement épuisée et sans 
aucune ressource, et qu’il lui falloit subir la loi commune à tous 
les hommes, il acheva de s’y préparer avec une fermeté et une ré- 
signation exemplaire, par tous les actes les plus édifiants et les plus 
tendres ; et vivement pénétré des vérités 35 il avoit si constamment 
dns , et plein de cette salutaire espérance qu’il avoit si bien 
connue, il alla partager les récompenses éternelles avec ses glorieux 
prédécesseurs, les fameux Pères de l'Eglise, qui ont si bien mérité 
d’elle dans leurs siècles, comme il a fait ds le sien. 


ORAISON FUNEBRE 
DE MESSIRE JACQUES-BÉNIGNE BOSSUET, 
ÉVÊQUE DE MEAUX, 


PRONONGÉE DANS L'ÉGLISE CATHÉDRALE DE MEAUX, LE 23 JUILLET f70/, PAR LE P, DE LA RUE, 


$ 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 


Operatus est bonum, et rectum, ct verum, in universa cullura ministerii 
domus Domini;...… et prosperatus est. 


11 fit ce qui étoit bon et droit, et vrai, dans tout ce qui regardoit le ministère 
de la maison du Seigneur : et tout lui réussit heureusement. C’est ce qui 
est dit d'Ezéchias, au livre I des Paralipomènes, ch. 31, 


MEssEICNEURS *, 


S’il fut glorieux à cet ancien roi de Juda, d’avoir mérité des 
louanges si singulières dans un siècle malheureux, où Pimpiété des 
souverains, l'ignorance du peuple et la négligence des grands prê- 
tres, avoient presque aboli le service du Seigneur : quelle gloire au 
grand homme que nous pleurons, de.s’être rendu digne de lui être 
comparé, dans un siècle aussi florissant que le nôtre, entre tant de 
prélats zélés pour la religion, sous les yeux d’un Souverain qui fait 
de la piété le plus fort appui de son trône ! Luire dans les ténèbres 
d’une nation dépravée, c’est à quoi saint Paul sembloit borner la 
vertu des premiers Chrétiens'. Mais luire au milieu des lumières, 
et y soutenir son éclat, c’est ce qui n'appartient qu'aux premiers 
astres du monde, 

I'est éteint celui qui répandoit dans la maison du Seigneur une 
sivive clarté, par sa bonté, par sa droiture, par son zèle pour la 
vérité. Le reconnoissez-vous, Messieurs, à ces trois nobles carac- 
tères? Ne suffisent-ils pas pour vous le rendre encore présent? tel 


* MM. l'archevêque de Narbonne, les évêques de Condom, de Tulle, de 
Troyes, d'Autun. 


ln medio nationis pravæ lucetis, sicut luminaria in mundo. Philipp. 11.16. 
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que vous l'avez vu confirmer par ses exemples, les lecons de vertu 
qu’il avoit soin de vous donner; tel que la Cour l’a vu soutenir les 
grands emplois que le plus sage des Rois confioit à sa conduite ; 
tel que l'Eglise enfin l’a vu combattre pour elle contre tous ses 
ennemis. 

Vous aimiez sa bonté, la Cour respectoit sa droiture, PEglise 
applaudissoit à son zèle pour la vérité, La bonté dans ses mœurs, 
la-droiture dans ses emplois, la vérité dans sa doctrine : Operatus 
est bonum, et rectum, et verum, et prosperatus est. 

Heureux de s'être attiré par ces trois rares qualités, l'affection 
du troupeau qu'il a conduit, la confiance du Prince qu’il a élevé, 
l'admiration de l’Eglise qu’il a défendue! Plus heureux d’avoir fait 
un usage assez fidèle des talents précieux qu'il avoit recus de Dieu, 
pour pouvoir à la mort se présenter à ses yeux chargé du fruit de 
ses travaux, et en attendre la récompense! Heureux nous-mêmes 
enfin, qui le regrettons, d’avoir dans notre douleur une consola- 
tion aussi douce que l’idée de son bonheur ! Ne rougissons point de 
nos larmes : elles n’ont rien de l’'amertume que l’on ressent à pleu- 
rer tant d’illustres morts, dont on ne loue les vertus qu’en dissimu- 
lant les vices, et pour lesquels on n’espère qu’en tremblant. Nos 
louanges n’ont pas besoin des couleurs de la flatterie, ni de celles 
du déguisement, pour être applaudies ; et si l'espérance que rous 
osons concevoir de son salut, a la miséricorde pour fondement, 
elle a pour appui la justice {. 

Avec ces sentiments que l’apôtre saint Paul tächoit d’inspirer 
aux fidèles ?, dans les pleurs qu'ils versoient sur les cendres de 
leurs morts, j'entreprends sans scrupule, à la face des saints au- 
tels, l'éloge de Monseigneur l’Illustrissime et Révérendissime Père 
en Dieu, JxcQuEs-BÉNIGNE Bossurr, évêque de Meaux, conseiller 
d'Etat ordinaire, précepteur de Monseigneur le Dauphin, premier 
aumônier de madame la Dauphine et de madame la duchesse de 
Bourgogne, conservateur des priviléges de l’Université, supérieur 
du collége royal de Navarre. Toutes ces qualités sont mortes pour 
lui devant les hommes. Celles dont nous allons parler sont immor- 
telles, et le rendront immortel. 


\ 


PREMIÈRE PARTIE, 


Dieu, par la perfection de son: être étant essentiellement fout 
bien * ; et par la plénitude de son être, étant le bien de toutes 


é 
11. Tim. 1v. 8. — * Non contristemini, sicut et cæteri, qui spem non ha- 
bent. I. Thessal. 1v. 12. — ? Omne bonum. Exod. xxxur. 19. 


16. 
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choses ! ; toute la bonté répandue dans les créatures n'est qu'une 
image de cet Etre souverainement parfait, un écoulement de cet 
Etre souverainement bienfaisant. Le fidèle, par conséquent, atta— 
ché constamment au soin de sa perfection, plein d’une inclination 
bieufaisante pour les autres, a dans son cœur et dans son naturel 
les plus vives impressions de cette suprême bonté. : ee 

Salomon s'en reconnoissoit prévenu, quand il se rendoit à lui- 
même ce témoignage avantageux : qu'il étoit né plein d'esprit » et 
pourvu d'une bonne âme : Puer eram ingentiosus, et sortitus 
animam bonam *. 

À qui pouvoit mieux convenir cet aveu sincère des dons du ciel, 
qu'à ce digne instrument, que Dieu a formé de nos jours pour la 
gloire de son nom, et pour le salut des peuples ? Il naquit à Dijon, 
d'une famille distinguée par des charges honorables, et par des 
emplois importants. Ceux de son sang, établis depuis longtemps 
dans le Parlement, y oceupoient tant de diverses places, que son 
père fut obligé par les lois de s'en exclure lui-même, et d’aller 
prendre à Metz, dans le nouveau Parlement, où son oncle maternel 
étoit premier président, la pourpre que sa patrie lui refusoit à re 
gret. Aussi fut-ce à regret qu’il s’éloignoit d’elle : et pour marque 
de sa tendresse, il y laissa ses enfants en dépôt, sous les soins de 
son frère aîné. ? 

Ce fut auprès de cet onele vertueux que le jeune Bénigne, ap- 
pelé de Dieu à de grands desseins, prit le premier goût des belles- 
lettres, et de la vraie piété. Souflrez, Messieurs, que je vous dise 
que ce fut au collége de notre Compagnie qu’il en recut les pre- 
mières lecons. La complaisance est pardonnable à se souvenir d’un 
honneur que l'on ne peut oublier sans être ingrat. Mais bientôt il 
n'eut plus besoin d’aucun maitre que du Seigneur même des sien- 
ces % : Dieu lui parla. Ce même Dieu, qui voulant tirer Augustin 
des désordres de sa jeunesse, des irrésolutions de son cœur, le for- 
çoit, pour ainsi dire, à la lecture des saints Jivres, et lui crioit avec 
empire : Prends, et lis : Tolle,-lege * : cemème Dieu voulant entrer 
dans le cœur d’un jeune enfant, tout rempli des idées fleuries des 
poètes et des orateurs, qu’il goûtoit avec plaisir, disposa , comme 
par hasard, dans le cabinet de son oncle, une Bible sous ses yeux, 
et l’attacha d’abord à cette sainte lecture, avec un charme si doux; 
lui fit sentir si vivement l'élévation de cette divine parole au dessus 
de tous les discours humains, que ce moment lumineux frappa dès 
lors son esprit pour tout le reste de sa vie. Il demanda le saint livre, 


! Bonum omnium. Dionys. dediv. Nomac. 4.— ? Sap. virr. 19. — * I, Reg. 
u. 3. —  Confels. lib. vtr, c. 42. : 
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et ne cessa point de l’étudier : s'appliquant personellement à lui- 
même cet ordre général du Seigneur au peuple hébreu : Audi, 
Israel: Ecoute Israël. Ces paroles que je t’adresse seront gra- 
vées dans ton cœur. Tu les auras toujours en vue, soit que tu 
sois assis dans ta maison, soit que tu marches par les che 
mins, soit que tu t'endormes ou te réveilles ! ; ordre qu'il accom- 
plit depuis littéralement. Quel fruit en tiral? Nous le verrons 
dans la suite. 

Plein de ces saintes impressions, il vient à Paris puiser les hautes 
sciences dans les pures sources de cette ancienne et fameuse Uni- 
versité, Avec quelles dispositions ? Un esprit solide et brillant, un 
génie sublime et aisé, un assemblage peu commun de douceur et 
de fermeté, de franchise et de discrétion; un visage où la modestie 
et l'innocence étoient peintes, un air respectable et engageant, une 
grâce infinie à s’expliquer. Ce fut avec ces qualités que le jeune 
abbé parut dans le monde. En falloit-il plus pour s’y perdre avec 
la foule des jeunes gens ? Il y trouva de quoi se distinguer, s’élever, 
se sanctifier ; parce qu’il se rendit docile aux conseils de la sagesse ; 
et que, se dérobant aux amusements de son âge, il chercha son 
salut, encore plus que sa fortune, aux pieds et sous les yeux des 
plus sages de son temps. 

Un Nicolas Cornet, grand maitre du collége de Navarre, un 
Vincent de Paule, instituteur des prêtres de la Mission, furent ses 
maîtres et ses modèles dans la science de l'Ecole, et dans celle du 
salut. Ce fut à ces hommes choisis qu’il dévoua ses plus belles an- 
nées : ce fut de leur fonds qu’il tira l’amour de l’ancienne doctrine, 
et l’horreur de la nouveauté : ce fut dans leur cœur qu’il puisa la 
simplicité de la vertu, sans faste et sans hypocrisie, 

Son activité pour les bonnes œuvres, et sa docte facilité à exercer 
le ministère de la parole de Dieu, le firent desirer pour les deux 
plus importantes et plus grandes cures de Paris, Mais attaché dès 
sa tendre jeunesse au chapitre de Metz, d’abord par un canonicat, . 
ensuite par les dignités d’archidiacre et de doyen : il crut devoir à 
cette Eglise, qui sembloit prendre plaisir à lélever , le principal 
fruit de ses études. Il forma donc le dessein de s’y s’établir. 

Fut-ce pour s’y borner à la fonction des Lévites, occupés autour 
de l'arche à chanter les louanges du Seigneur ?? Il s’en acquittoit 
avec un soin religieux, il s’y sentoit même porté par un attrait 
particulier : mais c’étoit trop peu pour son zèle, Il se crut encore 


1 Meditaberis in eis sedens in o tua, et ambulans in itinere, dormiens 
atque consurgens. Deuier. vr. 7 Coram arca Domini de Levitis, qui mi- 
xistrarent, et recordarentur operum ejus. I. Paral. xvi. 4, 
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établi sur Les murs de Jérusalem comme un de ces gardes surveil- 
lants, à qui le prophète Isaïe recommande de la part de Dièu de ne 
se taire ni jour ni nuit !. Ilse disposa donc aux travaux aposto- 
liques par de fréquentes missions, par la lecture des saints pères, 
et par la méditation des livres divins, plus en esprit de prière que 
d'étude. Il regarda comme un abus et comme une profanation, 
d’oser fouiller dans ces trésors sacrés, pour enrichir son esprit, 
plutôt que pour cultiver son âme ; pour se mettre en état d'ensei- 
gner la religion, plutôt que pour la pratiquer. Savants ! c’est là 
l’écueil ordinaire de vos études. Il fut assez fidèle à la grâce de sa 
vocation pour éviter cet écueil, et pour se proposer son salut et sa 
perfection, comme le premier objet de son zèle. Envoyé de Dieu, 
pour être en ce siècle d’illusion ce qu’Esdras avoit été dans un 
siècle d’ignorance, l'interprète et le zélateur de la loi; sur ce mo- 
dèle, il prépara son cœur, non seulement à pénétrer, comme Es- 
dras, tous les mystères de la loi, mais à l’accomplir comme lui, 
avant que d’en instruire le peuple : Paravit cor suum ut investi- 
garet legem Domini, et faceret et doceret ?. 

Tous les avis qu’il y trouva si souvent donnés aux fidèles, sur 
la pureté de la vie, sur le mépris des biens, sur l'eflusion de la 
charité, sur l’esprit de paix et de douceur, lui parurent dès lors, 
et dans la suite de sa vie, autant de lois aussi personnelles, que si 
la loi de Dieu n’eût parlé que pour lui seul. Plus il croissoit en âge 
et en honneurs, plus il redoubloit sa vigilance à cultiver ces illustres 
vertus, si nécessaires aux ministres de l'autel. 

L'innocence de sa vie éclata d'autant plus, qu'il toucha de plus. 
près aux écueils et aux piéges de la Cour. Son mépris pour les 
biens augmenta par l'augmentation des biens mêmes, Sa charité 
s'enflamma par la foule des misérables, et par l’accroissement des 
difficultés du temps. Sa douceur redoubla par tous les événements 
les plus capables de l’altérer. 

Irréprochable dans sa vie, jusqu’à faire rougir la plus hardie 
médisance , il porta le détachement et le désintéressement, jusqu’à 
s’attirer la censure de censure de ceux qui mettent la prudence à 
ne rien négliger de leurs propres intérêts ; et qui se croient élevés 
dans la maison du Seigneur, plutôt pour en recueillir les fruits, 
que pour en remplir les charges. 

Sic'étoit en lui un défaut que ce noble mépris des avantages 
temporels, c'étoit le mème défaut dont le sage Néhémias se vantoit 
au peuple de Dieu, de l'avoir gouverné sans intérêt, sans empres- 


1 Super muros Jerusalem custodes totale. lota nocte in perpetaum n 
PART À FR . erpeluum non 
tacebunt, Isai, Lxir, 6: — 2? I, Esdr, vu, 10, rs 
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sement à rechercher les revenus attachés à son ministère ! : An- 
nonas ducatus mei non quæsivi. Il mettoit, aussi bien que ce sage 
chef des Hébreux , le bon ordre de ses affaires , non pas à faire ye- 
tentir le Palais et les tribunaux du bruit de ses contestations , pour 
conserver les droits utiles de son siége , Annonas ducatus mei non 
quæsivi; mais plutôt à les sacrifier au zèle de la discipline et de 
la régularité ; non pas à se ménager des fonds toujours suffisants 
aux dépenses d’un train pompeux, d’une abondance délicieuse , 
et d'un luxe scandaleux. Loin de moi cet indigne abus, s’écrioit 
Néhémias : Ego autem non ita. Que ceux qui ne craignent point 
Dieu , à qui le maniement des biens sacrés ne paroit point redou- 
table, en fassent un emploi si honteux , une épargne encore plus 
criante : Ego autem non ita, propter timorem Domini ?. 

Pour lui, son économie étoit de bannir de sa maison la débau- 
che et l’oisiveté, d'y établir la concorde et la piété, d’accoutumer 
ses domestiques au travail, de les assembler à la prière, de les 
bénir tous les soirs de sa main. Omnes pueri mei congregati ad 
opus erant *. C'étoit d’avoir toujours de quoi fournir aux frais de 
la charité, de l’honneur , de la religion ; jamais rien pour le jeu, 
ni pour la délicatesse; encore moins pour la volupté, pour l’in- 
trigue, ou pour l’ambition. Sa suite étoit la pudeur et la modestie ; 
les ornements de sa maison, l’ordre et la simplicité; la magnifi- 
cence de sa table, une noblé frugalité. Les honnêtes gens y étoient 
recus avec joie, les savants avec estime , les vertueux avec respect. 
Les grands mêmes s’y trouvoient quelquefois avec plaisir. Les 
étrangers y venoient , de toutes les nations polies , goûter les char- 
mes de sa compagnie, les délices de sa conversation. Qui venie- 
bant ad nos de gentibus in mensa mea erant *. Souvenez-vous- 
en, 6 mon Dieu, pour lui faire miséricorde, Il vous la demande 
avec le fidèle Néhémias, selon lè bien qu’il a fait à votre peuple. 
Memento mei, Deus meus, in bonum, secundum omnia quæ 
feci populo huic *. 

Telle étoit la bonté de son cœur et de ses mœurs, aussi libérale 
à se répandre au dehors, qu’attentive à se perfectionner elle- 
même. On eût dit qu’il eût toujours son propre nom devant les 
yeux pour en remplir la mesure, et ne point démentir le caractère 
de douceur qui sémbloit y être attaché. Il portoit ses yeux bien 
plus haut. 11 se proposoit les noms que Salomon donne à l'esprit 
de sagesse : Esprit doux , bienfaisant ; plein d’affection pour le 
bien ; plein d'humanité, de bénignité: Suavis, amans bonum ; 
benefaciens, humanus , benignus 5. Cette variété d'idées, pour 


1 IL. Esdr. v. 18. — Ibid, 15, ba. 16, —;t Ibid. 17. —5 Ibid. 19. — 
$ Sap. vu, 22, 
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exprimer la même perfection, la lui représentoit plus nécessaire 
aux disciples de la sagesse , que la subtilité, la force; la fermeté, 
l'amas enfin des autres perfections que l’Ecriture lui attribue *. 

Ressembloit-il à ceux qui ne sont doux que par foiblesse, obli- 
geants que par intérêt, prévenants que par dépendance; et qui, 
poussés par la fortune , abandonnent aussitôt ces vertus feintes ; 
qu’ils n’avoient empruntées que pour s'élever? La vraie bénignité, 
semblable à celle de Dieu , ne vient point , dit saint Augustin ?, de 
l’indigence ; elie vient de l’abondance et de la profusion du cœur : 
Benignitas summa, non ex indigentia, sed ex beneficentia. 
Bénigne établi à la Cour, dégénéra-t-il de lui-même? ignora-t-il 
ses amis ? mit-il sa politique à se rendre seul important , à ne souf- 
frir auprès des grands aucune-lumière que la sienne? Au contraire, 
il s’y fit toujours un plaisir d’y donner accès aux personnes distin- 
guées par leurs talents : il les répandoit partout dans les plus il- 
lustres familles : il se les attachoit par mille soins officieux , et par 
une confiance qui rendoit son amitié aussi agréable que précieuse. 

Que de lumières placées maintenant sur le chandelier! que de 
personnes élevées dans les dignités de l'Eglise et sur les trônes sa- 
crés , pleurent aujourd'hui avec nous l’organe dont Dieu s’est 
servi pour donner le prix à leur mérite et l'éclat à leur vertu! C’é- 
toit là l’homme généreux , toujours secourable à la vertu, qui sa- 
voit les temps et les moments de la tirer des ténébres, et de la 
faire connoïitre à ceux qui la pouvoient couronner, Qu'un tel 
homme est rare à la Cour ! et combien n’y rougissent point d’être 
tout puissants à nuire, et sans crédit pour obliger ? 

Serez-vous donc surpris du crédit qu’il s’y fit lui-même, de l’ou- 
verture qu’il trouva dans les esprits et dans les cœurs? « Rien de 
si utile que d'être aimé, disoit saint Ambroise * , et rien de si ai- 
mable que la bonté qui se fait sentir à tout le monde. » Cette vertu 
devoit-elle avoir en lui de moindres effets, accompagnée et soute- 
nue de tant d’autres ? , 

Quand nous n'y remarquerions pas ni le dépouillement absolu 
d'un Borroméc, ni l'austère sévérité d’un Chrysostôme et d’un 
Ambroise , ni les mortifications rigoureuses d’un Basile ; aussi ne 
voyoit-on pas dans Jésus-Christ, non plus que dans ses disciples, 
les jeûnes continuels de Jean Baptiste. Il nous suffit de voir dans 
ce disciple nouveau les saintes dispositions que saint Paul souhai- 
toit à Tite et à Timothée ; et dont il composoit l’idée de l'épiscopat ; 


| Subtilis, seutus, stabili, certus, etc. Sap.-vir. 22. — ? August. quæst. 
via ad Dulcis. n. 2, — # Nihil tam uti am diligi... Popularis et grata est 
omnibus bonitas. Offic. lib. n, cap. vu, n. 29. , 
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« l'innocence de la vie, la sobriété, la prudence, la justice, 
» Phospitalité, la bénignité, sans nulle tache d'intérêt, de eupi- 
» dité, de colère, ni d’orgueil f, » 

Si ce ne sont pas là ces vertus extraordinaires , où l'on ne peut 
atteindre que par de stériles desirs; ce sont du moins ces char- 
mantes vertus, qui excitent nos eflorts, sans rebuter notre cou- 
rage. Un modèle trop élevé fournit par son élévation un prétexte 
à notre foiblesse. Il nous faut un modèle à notre portée, que nous 
ne puissions admirer sans nous sentir en même temps obligés de 
limiter. Tel celui que la Providence avoit mis devant nos yeux. 
Nous ne serons pas condamnés pour n'avoir pas été des Chrysosto- 
mes, des Borromées; mais pour n’avoir pas ressemblé à ce Pasteur 
choisi de la main de Dieu , pour être le modèle et la forme de son 
troupeau ?. Nous serons condamnés pour nous être contentés d'ai- 
mer en lui la bonté de ses mœurs et de son cœur , sans nous aimer 
nous-mêmes assez pour nous faire une loi de son exemple. Est-il 
moins digne de nos respects et de notre imitation , par la droiture 
dans ses emplois, que par la bonté dans sa vie particulière ? Nous 
le verrons dans le second point : Operatus est bonum, et rec- 
tum ;.... el prosperatus est. 


SECONDE PARTIE. 


Un des plus beaux dons que Dieu fit à l’homme en Je tirant du 
néant,_fut de le remplir d’une âme droite, Fecit Deus hominen 
rectum %, Une âme est droite, quand elle est conforme et fidèle à 
la règle de ses devoirs, qui est la loi de Dieu et la raison ; et cette 
conformité est parfaite, quand elle est égale et invariable, sans re— 
plis et sans changement. Fidélité, égalité, fermeté dans les devoirs 
c’est ce qui forme une parfaite droiture, « et qui rend l’homme 
digne du ciel, en l’attachant, dit saint Augustin, à sa règleet à son 
auteur, qui est Dieu’. » Voyons le vertueux prélat porter ces mê- 
mes qualités, et les soutenir jusqu’à la fin, dans tous les emplois 
de sa vie. 

Voyons-le entrer dans la Cour. Fut-ce par les sentiers dérobés 
de l'intrigue et de la cabale, ou par les routes trop battues de la 
flatterie, de la souplesse et de la fausse complaisance ? Ce fut par 
la voie du mérite : voie difficile et hasardeuse, où l’on n'avance qu’à 


1 Oportet episcopum sine crimine esse; non superbum, non iracundum, 
mon turpis lucri cupidum; sed hospitalem, benignum, sobrium, justum, con- 
tinentem, Tit. 1. 7; et I. Timoth. m1. 2.— ? I. Petr, v, 3. — ° Eccle. wir. 30. 
— 4 Fecit Deus hominum rectum, cœlo dignum, si suo cohæreret auctori. De 
Civit. Dei, bib. xx, cap. 1, n°2, 


3516 ORAISON FUNÈBRE 


pas lents ; ou les concurrents sont sans nombre, les risques fré- 
quents, et les succès incertains. Il ne fallut que sa voix, l’éclat de 
son éloquence, pour lui en aplanir les difhcultés. Loin de lui faire 
acheter la faveur par les servitudes ordinaires aux courtisans, on 
alla, si je l'ose dire, au devant de lui. Anne et Thérèse d'Autriche 
noms immortels, heureux et vénérables à la France, le venoient 
entendre elles-mêmes au milieu des églises de Paris, et prenoient 
goût à se nourrir du pain qu'il n’avoit préparé que pour le 
peuple. 

On voulut l’entendre à la Cour. Et quelle Cour? La paix venoit 
d’y rappeler tous ces héros, que tant de guerres étrangères et ci- 
viles en avoient depuis longtemps écartés. On y étoit dans la joie 
de ce mariage glorieux, qui devoit quarante ans après changer le 
destin de l'Europe et montrer Pascendant de la Providence de 
Dieu sur toutes les précautions de la politique des rois. La poli- 
tesse de l’ancienne Cour s’y trouvoit jointe avec la splendeur de la 
nouvelle. Et tant de sublimes génies, qui avoient fait l'appui du rè- 
gne passé, faisoient encore l’ornement de celui-ci; jusqu’à ce que 
le jeune roi, qui commencoit alors à gouverner sans ministres, en 
eut formé par ses leçons, et plus encore par ses exemples, d’aussi 
habiles qu’il en a eu, pour exécuter les projets qui lui ont mérité 
le nom de Gran». 

Ce fut à cette assemblée d’esprits élevés, délicats, de gens con- 
sommés en âge, en expérience; qu'un jeune homme de trente-quatre 
ans fut adressé, comme un autre Joseph; ut erudiret principes ejus, 
et senes prudentiam doceret!: « pour enseigner aux princesla vraie 
politique et aux vieillards la vraie sagesse, » qui est celle du salut, Il 
exerça plusieurs années ce saint ministère, Avents et Carêmes de 
suite, avec le même fruit, les mêmes applaudissements. Mais pour 
les mériter, messieurs, eut-il recours aux fleurs, aux brillants de 
l'éloquence. 

Il savoit trop que ces vains agréments, qui ornent les discours 
profanes, affoiblissent et déshonorent la parole de salut. Ses ser 
mous étoient médités plutôt qu’étudiés et polis. Sa plumeet sa mé- 
moire y avoient moins de part que son cœur. Cor sapientis eru- 
diet os ejus : « C'est le cœur, disoit Salomon ?, qui doit rendre la 
langue diserte. » Et comme il avoit le cœur pénétré des grandes 
vérités dont son esprit étoit plein, l'abondance, la variété, l’onc- 
tion ne lui manquoient jamais; non pas même la justesse et la vi- 
vacité de l’expression, sans affectation et sans sécheresse. Il dé- 
pouilla son éloquence de tout ce qui ne pouvoit que plaire sans 


Ps. @1v. 22. — ? Prov, xvr. 23. 
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édifier : et Dieu permit qu’il plût sans vouloir plaire ; que le fruit 
de ses sermons en égalât et surpassät l'éclat; qu'ils lui gagnassent 
en même temps l'estime et la confiance de la Cour; que le roi même 
enfin, le premier des rois à connoitre et à honorer le vrai mérite, 
ne crût pas indigne de la majesté, de faire écrire à Metz, au père 
de l’orateur, les succès édifiants du fils, et de mêler sa voix à celle 
de la renommée, en faveur d’un sujet qui devoit être si utile à tous 
ses autres sujets. ‘ 

Que dis-je, utile aux sujets. Il étoit destiné pour l’être aux sou- 
verains mêmes ; si Dieu ne l’avoit comblé de tous ces rares talents, 
que pour les faire servir à l'éducation d’un prince, qui devoit être 
la tige de tant de rois, et faire ombre à tout l'univers, par des 
branches chargées de tant de couronnes. 

Ecoutez, princes ! écoutez, vous qui devez juger laterre ! Erudi- 
mini, qui judicatis terram. Celui qui vous doit instruire est choisi 
de la main de Dieu, et de celle de Louis. Apprenez de cetinstruc- 
teur à servir Dieu avec crainte, à ne goûter les joies de votre 
condition qu’en vue de Dieu, à maintenir ses lois et sa disci- 
pline, aussi exacte et sévère pour vous que pour vos sujets; et si 
vous y manquez, Craignez comme eux sa colèret. 

C’est ce que Bénigne se proposa d'enseigner à son disciple, aussi 
tôt qu’il se vit chargé d'un emploi si important. Il ne regarda pas 
sa nouvelle élévation comme un degré pour monter aux premières 
dignités de l'Eglise et de l'Etat. Au contraire, ily avoit un an qu’il 
étoit nommé à l'évêché de Condom. Il touchoit au jour marqué 
pour la eérémouie de son sacre, et le roi voulut qu'il se fit, Mais un 
emploi qui l’attachoit nécessairement à la Cour, lui parut incompa- 
tible avec les devoirs du Pasteur, dont le plus essentiel est de veil= 
ler sur son troupeau, d’assez près pour le conuoitre *. Il se déchar- 
gea donc du poids de cette formidable dignité, et se mit en état de 
remplir l’autre avec d'autant plus de succès, que son désintéresse- 
ment ayant augmenté sa gloire, augmenta son autorité. 

Ii se vit associé dans la conduite du prince, avec un gouverneur 
rempli de qualités toutes conformes, et cependant lout opposées 
aux siennes. La probité, la libéralité, la politesse ; l'amour de la vé- 
rité, des lettres et de l'honneur; la religion, Ja piété, leur étoient à 
tous deux comme naturelles, On ne se souviendra jamais ni de 
Charles de Sainte-Maure, ni de Bénigne Bossuet, que toutes ces 
nobles vertus ne se présentent à la mémoire, mais sous des traits 


! Sérvite Domino in timore, et exullate ei cum tremore. Apprehendite dis- 
ciplinam, nequando irascatur Dominus. Ps. 1. 10, 11. — * Agnosce vultum 
pecoris tui. Prov. xxvir. 23. 
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bien différents. Elles étoient dans le. duc revèêtues d'un air de 
grandeur, de gravité, d’austérité, qui les faisoit respecter : dans 
l'évèque elles avoient un air de sérénité, de douceur, qui les rendoit 
agréables, On ne pouvoit ne pas se rendre aux sages conseils de 
l'un; on alloit au devant des insinuations de l’autre. L'un eut peu 
de pareils dans l'art de former un grand prince; l’autre encore 
moins à former un prince chrétien. è 

Si leurs soins- ont réussi, jugez-en, Messieurs, par le tendre 
amour de la France pour le prince qu’ils ont élevé. L'amour du 
peuple est la vraie règle du mérite des souverains. C’est aux enne- 
mis à mesurer ce mérite par la crainte: il est naturel aux sujets 
d’en juger par leur affection. On est habile à se faire obéir, quand 
on l’est à se faire aimer ; et dès que l’on règne sur tous les cœurs, 
on est digne de plus d’un empire. L 

Aussi fut-ce pour l’en rendre digne que le laborieux prélat con. 
sacra dix années de sa vie à lui remplir l'esprit des plus nobles 
connoissances, et le cœur d’un sincère amour de la religion. Ja- 
mais il ne sépara ces deux soins; et pour les mieux unir, il com- 
posa des traités tout nouveaux, depuis les premiers éléments jus- 
qu'aux plus hautes sciences ; où dans les sables ennuyeux de la 
sèche littérature, il sait ouvrir des sources de salut, qui rejaillis- 
sent jusqu'au cielt. La grammaire, la poésie, la dialectique, la 
rhétorique, et_tous ces trésors si vantés de l'antiquité païenne, 
amusements des esprits vains, devinrent l’occupation sérieuse de 
son zèle. Il n’eut point de regret, non plus que saint Augustin ?, 
au temps qu’il y employoit, dès qu'il pouvoit ménager comme lui, 
dans ces espèces d'ouvrages, « des degrés pour porter à Dieu le 
disciple qu’il instruisoit, » C'est ainsi que des événements de lHis- 
toire universelle, il élevoit le Prince à la ferme conviction d’une 
seule vraie religion. C’est ainsi que sur les exemples et les maximes 
de lEcriture, il lui dressa le plan de la Politique des vrais rois : 
ouvrage digne de leur étude et de la curiosité de l'univers, 

Et pour rendre ses instructions plus familières au Prince, il fit 
passer Pesprit d'étude en mode, pour ainsi dire, au milieu de la 
jeune Cour. On le voyoit aux promenades, entouré d’une troupe 
choisie de gens habiles et vertueux, qui l’écoutoient avec respect, 
qu’il consultoit lui-même avec franchise et avec simplicité. « On y 
communiquoit la sagesse sans envie, on l’y apprenoit sans feinte*, 
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? Joan. 1v. 14, — ? Ut adolescentes quibusdam gradibus a carnalibus lit- 
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et par un vrai desir d’en profiter. L’ancien portique, et l'Aca- 
démie d'Athènes se trouvoient ainsi transportés au palais et dans 
les jardins de Louis le Grand; mais académie de vertu et de 
religion, encore plus que de science. On n’aura pas de peine à 
croire que l’évêque y présidoit, qu'il en étoit même l’oracle. Et 
comment ne l'eût-il pas été aux curieux et aux savants ? Il l’étoit 
aux évêques et aux docteurs, qui le consultoient de tous les en- 
droits du monde. Il l'étoit aux plus grandes âmes, aux esprits les 
plus fiers et les plus indépendants. 

Est-il arrivé de son temps un événement dans la Cour, où l’on ait 
eu besoin des lumières d’un homme de Dieu, qu’aussitôt on n’ait 
eu recours aux siennes, C’étoit le Voyant !, l'interprète, à qui la 
Providence adressoit les grands de la terre, dans les difficultés qui 
regardoient leur salut. Sans doute, s’il eût été au temps de l’impie 
Achab, il eût eu la même fermeté que le prophète Michée, pour ré- 
pondre aux flatteurs, qui seroient venus mendier, peut-être ache- 
ter de sa bouche, des décisions favorables à leurs passions : vive 
Dieu ! je n’ai rien à dire que ce que le Seigneur m’a dit : Vivit 
Dominus, quia quodeumque dixerit mihi Dominus hoc loquar ?. 
Mais il a eu le bonheur de vivre sous un roi qui n’a jamais lié la 
parole de vérité dans la bouche des prophètes, et devant-qui l'E= 
vangile a toujours conservé l'autorité qui convient à l'Eternel sur 
toutes les grandeurs mortelles. . 

A combien de pécheurs a-t-il dit, avec le zèle d’un Jean Baptiste : 
Non licet : Cela n’est point permis*. Il n’avoit quelquefois qu’à se 
présenter à leurs yeux, en des moments imprévus à leurs passions, 
pour les frapper du regret de n’en être par les maîtres. Ils se fai- 
soient eux-mêmes, en le voyant, les reproches qu'il leur épargnoit; 
et son silence discret les touchoit plus que l’ardeur empressée des 
autres. 

A combien de pécheurs a-t-il porté ces paroles des prophètes : 
Hec dicit Dominus : Voilà ce que dit le Seigneur *. Quelquefois 
il leur envoyoit par écrit les menace ct les arrêts, portés dans les 
livres divins contre leurs désordres ; et leur donnoit ainsi les moyens 
et le loisir de se confondre et de se prêcher eux-mêmes, 

A combien l’a-t-on vu, pénétré de charité, annoncer le dernier 
moment, et dire avec Isaïe : Dispone domui tuæ, quia morierts 
tu : Songez à vous, il faut mourir. Il y avoit pour ces tristes 
occasions une grâce particulière attachée à ses paroles. Elles sem- 
bloient porter le repentir et la confiance dans les cœurs, l’oubli 


! Eamus ad Videntem. I. Reg. ix. 9. — ? III. Reg. XXII. Live 3 Marc. 
vi. 18.— ‘ Isai. vrr. 7. Jerem. 11, 2. Ezech.1n. 11, ete. —° Ibid. xxxvitr. 1, 
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même et le mépris de la vie. Rappelons ces reines, ces princesses, à 
qui la France doit tout ce qui fait sa gloire et son bonheur tant d’il- 
lustres mourants, dignes de pouvoir toujours vivre. Voyons-les cher- 
cher dans sa vue‘et dans ses discours de quoi animer leur cou- 
rage, à s'élever des affections de la terre à l’amour des biens 
éternels. 

Rien peut-il mieux marquer l’idée que l'on avoit de sa profonde 
sagesse et de sa sincère piété, que cette confiance, générale, en ce 
moment où nos plus tendres amis nous deviennent importuns, où 
nous ne comptons plus pour amis que ceux qui sont dignes de l’è- 
tre, et que nous sentons propres à nous approcher de Dieu. C’est 
done en vain qu’appliqué à l’éducätion du Prince, il avoit cru se 
devoir décharger du poids de l’épiscopat. Il trouva dans la Cour un 
troupeau plus important, dont le salut fut commis à sa vigilance 
et à son zèle. 

Le temps vint cependant que le mariage du Dauphin l'ayant re- 
mis en liberté de s’absenter de la Cour, et de remplir régulière- 
ment les fonctions du saint caractère, qu’il n’avoit pas reçu pour 
n'en porter que le nom, l'église de Meaux lui fut confiée. Ici, 
Messieurs, ici peuple chéri, qu'il a conduit, instruit, édifié, sou- 
lagé, protégé vingt-deux ans; dont il a si souvent porté les besoins 
et les requêtes au trône des rois et de Dieu, c’est à vous de par- 
ler, d'annoncer à tout l'univers la droiîture de son cœur et son at- 
tachement au travail apostolique. 

Pourriez-vous, prêtres et lévites, consacrés dans cette église à 
glorifier le Seigneur, pourriez-vous jamais effacer de votre esprit 
la tendre et constante affection qui l’unissoit avec vous ? Pourriez- 
vous oublier, pasteurs, son assiduité aux synodes annuels, aux 
exercices des séminaires , aux conférences établies parmi vous , aux 
missions qu'il euvoyoit dans vos principales villes, et dont il étoit 
toujours l’âme et le chef? Pourriez-vous , heureux troupeau, per- 
dre l'idée de ses soins charitables, à pacifier les troubles de vos 
familles , à prévenir les scandales ; à corriger par l'indulgence plu- 
tôt que par la rigueur ; à distribuer les grâces et les bienfaits, non 
pas à la sollicitation, mais aux besoins et au mérites à Joindre 
toujours l'instruction familière, insinuante, à l'administration publi- 
que des sacrements, dans la ville et dans la campagne; à vous por- 
ter enfin la parole de salut, toutes les fois qu'il officioit solennelle- 
ment dans cette église? Et quel regret n’a-t-il pas témoigné de 
n'avoir pu satisfaire à ce devoir la dernière année de sa vie, ni se 
procurer la consolation de venir mourir au milieu de vous? Com— 
ment redoubla-t-il alors l'attention qu'il avoit toujours eue à vous 


DE BOSSUET. 581 


élever ce cher neveu *, la plus douce partie de son sang ; à lui 
communiquer ses lumières, à lui inspirer sa vigilance et sa dou- 
ceur. Tout cela pour vous, Messieurs. Souvenez-vous-en aussi ten- 
drement qu'il s’en souviendra lui-même, en se dévouant à l’ave- 
nir, avec la même affection que son oncle , au soin de votre salut. 
Mettez ce don du saint évêque entre les plus précieux qu’il vous a 
faits. 

Mais les compagnes de l Agneau, les vierges consacrées à Dieu ne 
romprornt-elles pas le silence de leur solitude, pour informer tout 
le monde chrétien de sa profonde intelligence à leur faire con- 
noître et aimer l’esprit propre de leur état ; à les conduire sûre— 
ment dans les voies les plus sublimes ; à leur développer les secrets 
de la vie mystique ; à leur ouvrir tous les trésors du véritable 
amour de Dieu ? 

Joignez donc tous vos voix pour rendre à sa vigilance ce témoi- 
guage public. Faites comprendre à ces esprits bornés, à qui la 
composition de tant d’ouvrages savants sembloit.s’accorder mal 
avec l’assiduité des fonctions de l’épiscopat ; faites-leur comprendre 
qu’un homme accoutumé à ne perdre aucun moment, a du temps 
pour tous ses devoirs ; qu’un homme dont tous les plaisirs et le som 
meil même est une étude, a des années plus étendues, une plus 
longue vie que le commun des vivants ; qu’une mémoire aussi.fidele, 
à qui rien n’échappoit de ce qu'il avoit appris; un esprit aussi 
pénétrant, pour qui les obscurités étoient des sources de lumière ; 
un cœur aussi spacieux, où le citoyen, l’étranger, le maïître-et le 
serviteur, le juif et le gentil avoient leur place et leur rang, comme 
dans celui de saint Paul, trouve pour tant de soins divers des faci- 
lités inconnues aux petites âmes. 4 

C’étoit ainsi que, sans lever les veux de dessus son cher trou- 
peau, Augustin étendoit sa vue aux extrémités du monde, qu'il 
poursuivoit l'erreur au dela des mers, et que, par des écrits in- 
nombrables et immortels, il s’est rendu l’oracle de tous les siècles 
et de toutes les nations. Si un génie d’un même rang fait un pareil 
honneur à notre nation et à notre siècle, c'est aux siècles suivants 
et aux nations étrangères à nous envier cet honneur. Nous qui goû- 
tons les fruits de ses veilles et de ses vertus, jouissons-en sans ja- 
lousie, et tâchons de l’imiter; non seulement dans sa bonté, dans 
sa droiture , mais aussi dans son zèle pour la vérité : Operatus 
est bonum, et rectum, et verum ; et prosperatus est. 

\ 


* L'abbé Bossuet. 
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TROISIÈME PARTIE. - 


Doctrine et vérité, deux mystérieuses paroles, gravées entre les 
douze pierres précieuses qui étoient attachées sur la poitrine 
d’Agron 1, et qui marquoient les dispositions nécessaires au grand 
prêtre, pour conduire le peuple de Dieu. Ces deux saintes dispo- 
sitions étoient non pas sur les habits, mais dans l’âme du savant 
pontife, dont nous célébrons les vertus. Elles y furent inséparable- 
ment unies. Il sut toujours faire servir la doctrine à la vérité, et 
toujours appuyer la vérité par la doctrine. Egalement habile à pré- 
cher la sainte parole : Potens exhortari in doctrina suna ; et à 
confondre ceux qui osoient la contester : ef eos qui contradicunt 
arguere ? ; quels combats n’a-t-il pas livrés contre la mauvaise foi, 
l'obstination, l’artifice, l'illusion, la fausse subtilité des anciennes et 
des nouvelles erreurs ? et dans quels combats n’a-t-il pas eu la vic- 
toire? Rien est-il échappé à son zèle pour l’exacte et pure vérité. 

Dès l’âge de vingt-huit ans, il lui consacra le premier. essai de 
sa plume, en réfutant l'écrit d’un savant ministre de Metz. L'heu- 
reux succès l’affectionna dès lors à cette glorieuse milice. Et comme 
il reconnut que l’obstination des ministres à calomnier l'Eglise, 
étoit ce qui séduisoit plus dangereusement les âmes, et les attachoit 
plus fortement aux préjugés de l’erreur, il médita dès lors cet ou- 
vrage immortel de l'Exposition de la doctrine de l'Eglise, qui 
commença quelques années après à produire des fruits durables 
dans tous les siècles. 

L'ouvrage n’étoit pas encore devenu publie, lorsque le grand 
Turenne, à qui rien ne manquoit de toutes qualités qui forment 
la vraie vertu, que celle de catholique, recut enfin ce don du ciel, 
qui couronna tous les titres d'honneur dont les rois et les peuples 
avoient dejà comblé sa sagesse et sa valeur. 

Les premières ébauches de cet excellent ouvrage, qui lui furént 
communiquées, lui parurent si conformes aux sentiments qui le 
faisoient rentrer dans la religion de ses ancêtres, qu’il les jugea ca- 
pables d’y rappeler tout le parti séparé. Dès lors devenu fervent en 
même temps que fidèle, il s’unit de zèle à l’auteur, aussi bien que 
de confiance; et l'édition de ce précieux livre en fut le fruit. 

Quelle impression ne firent point sur les esprits et sur les cœurs, 
le héros par son exemple et l’évèque par ses écrits ? La peur de se 
déshonorer, de passer pour intéressé, pour léger, de se rendre 
odieux à sa famille, en changeant de religion ; tous ces respects si 
vains et si communs, dont on se faisoit des prétextes pour s’obstiner 


! 1 Exod. xxvirr. 380, — ? Tit. 1. 9, 
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dans l’erreur, s’évanouirent à la conversion de Turenne, Un 
homme, alors au dessus de la fortune, et toute sa vie au dessus de 
l'intérêt ; attaché par le sang et par l'alliance à ce qu’il y avoit de 
plus grand dans le parti protestant ; un sage respecté pour la soli- 
dité de son génie et la probité de son cœur ; un guerrier renommé 
par tant de glorieux travaux, qui ne pouvoit monter plus haut, ni 
dans la confiance de son Roi, ni dans l’affection de sa patrie, ni 
dans l'estime des nations étrangères et même ennemies , trouve un 
intérêt plus touchant , une gloire encore plus sublime , à chercher 
son salut par le changement de religion. 

Sur les pas d’un tel guide, on n'eut plus de honte à changer. 
Tous les cœurs furent ébraulés. Il ne fut plus question que de con- 
vaincre les esprits ; et ce fut l’ouvrage de l’évêque. 

L'Europe chrétienne ouvrit les yeux au nouveau rayon de lu- 
mière que son Exposition répandit. Les chimères de la supersti- 
tion, les calomnies de lhérésie se dissipèrent; et si les faux 
pasteurs feignirent de n’y pas trouver les vrais traits de l’Eglise 
romaine, ils furent confondus par la voix de Rome même, qui re- 
connut sa foi toute simple et toute pure dans ce fidèle miroir. Ils 
furent consternés par la désertion publique de la plus noble partie 
de leurs troupeaux. On s’empressa partout, en toute langue, de 
parler comme l’évêque , et de croire selon sa foi. 

Turenne , devenu catholique , avoit ôté aux errants leurs vains 
prétextes ; Bossuet leur Ôôta leurs préjugés. L’hérésie trembla dès 


ce moment, privée de son plus fort appui par la conversion de Pan, 


sapée dans ses fondements par la doctrine de l’autre. Et que dut- 
on attendre d’un édifice chancelant, sans fondement et sans appui, 
qu'une ruine entière et prochaine , telle qu’elle arriva quinze ans 
après ? | 

Pour la hâter, il se servit contre eux de leurs propres archi- 
tectes. À l'Exposition de la doctrine de l'Eglise, qui avoit éclairé 
les esprits dociles, il ajouta l’Histoire des variations de l'hérésie, 
qui confondit les obstinés. 

Ils n’eurent qu’à y contempler l’opposition des réformateurs 
entre eux, leur contradiction monstrueuse avec eux-mêmes ; l'am- 
biguité de leurs dogmes, l'incertitude et l’inconstance de leur foi ; 
pour être persuadés que la Réforme n’avoit rien de la fermeté, de 
l'unité, ni par conséquent de la vérité essentielle à l'Eglise ; et que 
si Dieu dominoit dans leur religion, c'étoit comme autrefois sur 
cette tour orgueilleuse de Babel !, pour en montrer la vanité par la 
confusion des langues, et par la division de ceux qui s’en préten- 
doient faire un rempart contre le ciel, 


- Gen. x, Te 
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Qui pourroit exprimer les mouvements que ces ouvrages, et 
tant d’autres qu'il publia sur divers points contestés, firent dans 
les consciences ? En vain les gens intéressés à retenir le peuple dans 
l’erreur, y opposèrent l’invective et la récrimination. Ce ne fut 
qu'en prêtant le flanc, et se livrant eux-mêmes à ses coups, enr tant 
de manières, qu’un de leurs plus habiles écrivains n’a pu s’empé- 
cher de convenir que l’évêque dans ses répliques avoit poussé son 
adversaire jusqu’à l’absurdité et l’impiété". 

À cette voix d’un zélé Protestant , craindrai-je, Messieurs , de 
joindre la voix publique, et les témoignages éclatants que, de tous 
les pays où la religion est connue , on rendoit à ses écrits ? Rougi- 
rons-nous comme Jui, d'entendre ceux qui en avoient ressenti la 
force, le comparer aux Ambroise , aux Cyprien ; lui écrire « que 
ses ouvrages étoient semés jusque sur les Montagnes et parani les 
neiges du Nord; que ses livres parloient la plupart des langues de 
l'Europe; et que ses prosélytes publioient ses triomphes, en des 
langues qu’il n’entendoit pas; » lui protester que si leurs charges 
ne les eussent-pas attachés à leurs pays, « ils fussent allés des extré- 
mités du monde nu-pieds à Meaux, pour mériter trois heures de 
conférence avec lui ?.-» Serons-nous surpris que son portrait yÿ füt 
révéré dans les plus illustres familles ; qu'il y fût brülé avec horreur 
par les ennemis de l'Eglise et de leur Roi; qu'après sa mort on se 
soit récrié comme Elisée à l'enlèvement d’Elie : O mon père, 6 
char d'Israël! 6 conducteur des fidèles ?! 

Et ceux qui exprimoient ainsi leur vénération, leurs respects, qui 
rendoient ce tribut de louanges à la vérité ; c’étoient des hommes 
distingués par leur science et leur naissance, par leurs vertus et leurs 
emplois. C’étoient des enfants reconnaissants qu’il avoit produits à 
l'Eglise, C'étoient de zélés confesseurs, à qui le martyre n’a manqué 
que parce que leur persécuteur étoit moins cruel que politique. 
C’étoit du milieu de la Cour, et des Parlements , et des fers que 
partoient tous ces éloges ; et ceux qui les donnoient s’en souviennent 
encore assez, et sont assez près de nous pour désavouer ou pour: 
confirmer mes paroles. \ 

Il'eût avec plaisir consacré toute sa vie à ce glorienx travail ; il’ 
eût passé volontiers en Angleterre, où le saint Roi le desiroit ; ses 
vues s’étendoient plus loin ; jusqu’à la réunion des Protestants 
d'Allemagne; et par deux fois, de concert avec de grands princes, et 
du consentement du Roi, les projets en furent dressés et même 
envoyés à Rome, où le saint Père les avoit demandés. Les guerres 


* Beauval, Histoire des Ouvrages des Savants, 1699; mai, p. 398. — 
3 Diverses Lettres écrites d’Ecosse, d'Angleterre, ete. —® Pater mi, pater 
mi, currus Israel et auriga ejus. IV. Reg 11. 12. 
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survenues en traversèrent l'effet, et rendirent ses soins inutiles. 
Mais une autre guerre, plus dangereuse et plus capable de troubler 
la religion, fut celle du Quiétisme contre la vraie piété. 

Jamais la vérité ne fut en plus grand péril de succomber à l’illu- 
sion, la vertu à l'hypocrisie. On fût devenu scélérat, croyant deve- 
nir dévot ; on se füt fait un mérite devant Dieu, des désordres les 
plus honteux et les plus criants devant les hommes. On ouvrit les 
yeux au péril. Les yeux mêmes du monarque, attentif à la gloire et 
au repos de l'Eglise, encore plus qu’à sa propre gloire et au repos 
de son Etat, en furent vivement frappés. Trois grands prélats 
digues de sa confiance , l’un sujet aujourd’hui de nos éloges et de 
nos pleurs; l’autre également respecté par sa vigilance et par la 
régularité de sa vie; l’autre joignant à l’éclat des plus éminentes 
vertus, celui d’une éminente dignité, s’appliquèrent singulièrement 
a désabuser les fidèles, à rendre à la dévotion déjà presque décriée la 
splendeur de sa pureté : lorsque un autre savant prélat, voulant 
dégager la vérité des grossières vapeurs de la noire hypocrisie , 
l’engagea , sans y penser, dans un tissu de nuages, d’autant plus 
difficiles à déméler, qu'ils étoient plus subtils , et ressembloient 
plus à la lumière. 

Quelle pénétration, quel fond de pure lumière falloit-il pour les 
dissiper ? Les évêques n’en manquèrent point, non plus que de 
vraie charité; de sagesse, ni de constance. Celui de Meaux se 
signala par d’innombrables écrits ; infatigable dans son travail aussi 
bien que dans son zèle. On gémit, il est vrai, de voir de vertueux 
prélats opposés avec tant d’ardeur pour l'intérêt de la vertu. Le 
monde partial, aveugle et toujours malin s’en fit un sujet de scan- 
dale. Et vous, providence de Dieu, vous nous prépariez dans ce 
combat deux exemples nouveaux de courage et de soumission , 
pour opposer à la foiblesse et à l'orgueil de notre zèle. Est-ce un 
combat nouveau que celui des gens de bien, des hommes même 
apostoliques, dans la recherche des vérités, que Dieu tient quelque- 
fois cachées sous des voiles qu’il n'appartient qu'a l’Eglise de lever ? 
Mais ce qui est nouveau , ce qui manquoit à uotre siècle, c’étoit 
cet exemple public d'un zèle ardent et soumis : à la confusion des 
indifférents, qui voient tranquillement la vérité aux prises avec l’er- 
reur ; et des superbes , qui s'opiniâtrent à ne rendre jamais les 
armes à Ja vérité, 

Et plût à Dieu que tous les différends de doctrine ct de religion, 
eussent toujours été en de telles maius ! que la vérité n’eût jamais 
eu que de pareils défenseurs, et de pareils adversaires ! 

Avec l’activité vigilante et charitable de l’un, jamais on ne s’en- 
dormiroit sur les progrès de l’erreur, qu’il suffit ordinairement de 
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laisser naître, pour ne pouvoir plus létoufler. Avec sa fermeté gé- 
péreuse et intrépide , jamais le zèle ne se laisseroïit amollir par l’a- 
mnitié, ni refroidir par l’intérêt, ni étonner par la cabale, ni inti- 
mider par aucun respect humain. 

Mais avec l'humilité de l’autre , on ne contesteroit point les ar- 
rêts du juge que l’on a choisi; on ne lui imputeroit point d’avoir 
porté le coup sur un fantôme, au lieu de frapper le criminel ; on 
ne chercheroïit point de frivoles distinctions pour en éluder la 
force; on ne démentiroit point par des désaveux secrets les sou- 
missions publiques et solennelles ; on ne couvriroit point le mépris 
de l’autorité du nom spécieux de respect, ni l'opiniâtreté du nom 
de silence; on seroit du moins religieux à l’observer quand on la 
promis. Artifices, déguisements , tous condamnés par l’exemple 
édifiant de lhumble prélat qui, n’ayant cherché que la vérité, 
lors même qu’il s’en écartoit , l’a retrouvée dans le chemin qui lui 
fut prescrit par l'Eglise, et montré par son ami : partageant ainsi 
entre eux les avantages de la victoire; le vainqueur par la fermeté 
de son zèle, et le vaincu par la docilité du sien; l’un glorieux d’a- 
voir vaincu l'erreur ; l’autre, de s’être vaincu lui-même. 

À-t-on profité de l’exemple ; et ceux qui depuis soixante ans, si 
peu soumis à l’autorité de l'Eglise, se vantent tous les jours d’ad- 
hérer à la foi d’un saint, qui sans’ là même autorité n’auroit pas 
cru , disoit-il !, à l'Evangile , ont-ils depuis renoncé à leurs subti- 
lités ? Aussi ont-ils trouvé l’évêque de Meaux prêt à porter sur 
leurs ténèbres, le flambeau de la vérité. 

Quelque tempérament que sa prudence et sa douceur lui eussent 
toujours fait garder pour réprimer l'erreur en conciliant les esprits, 
comment a-t-il éclaté, quand il a vu les saints décrets foulés aux 
pieds la dignité du saint siége méprisée, la tolérance de l'Eglise 
poussée à bout, la paix qu'elle avoit cru donner, n'avoir servi qu’à 
fomenter l'erreur? Comment se récria-t il dans lPassemblée du 
Clergé , « sur le malheur d’être obligé de nommer encore le Jan- 
sénisme , et d’arrèter le cours des libelles scandaleux, qui re— 
nouveloient ouvertement les questions si souvent et si hautement 
décidées *. » 

Et quand ces esprits inquiets , comme pour insulter aux ordon- 
uances et aux lumières du Clergé, eurent semé ce captieux écrit où 
l’erreur, sous un nouveau fard , paroissoit en quelque manière in- 
nocente , et se faisoit même souscrire à ceux qui la détestoient ; de 


! Ego Evangelio non crederem, nisi me Catholicæ Ecclesiæ commoveret 
auctoritas. Aug. contra Ep. Fundamenti. c. v, n. 6. — ? Procès verbal de 
L'Assemblée de 1700, p. 498. Voyez ci dessus, tom. 1Y, pag. 575. 
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quelle force appuya-t-il la censure du grand cardinal, qui fit re- 
tomber sur l'erreur même, l'orage qui sembloit menacer la vérité. 

Avec quelle sévérité , quelle précision de doctrine et d’expres- 
sions ; vouloit-il que l’on reconnüt le droit antique et perpétuel de 
l'Eglise de Jésus-Christ pour juger des faits dogmatiques , pour 
déterminer le vrai sens des livres suspects, et pour exiger des fidèles 
sur ces sortes de jugements, « une persuasion entière et absolue, 
une soumission sincère de cœur et de Jugement , sans réserve et 
sans restriction. » 

Ce n’étoit pas assez pour lui qu’un seul adversaire à la fois. 
Tout autant que l’enfer en soulevoit contre l’Eglise, éprouvoient en 
même temps-sa vigilance et sa vigueur. Quel plus habile défenseur 
la divinité de Jésus-Christ a-t-elle eu de nos jours contre les 
Sociniens ? la divinité des prophéties, et l'autorité des livres saints, 
contre la témérité des critiques ? | 

Combien de fois, tout affable et tout modéré qu’il étoit, a-t-il 
pris comme le Sauveur, le fouet, pour ainsi dire, à la main, dans 
le temple de la doctrine, à la vue des docteurs de la loi, pour 
corriger publiquement la licence des faux savants, hardis à débiter 
leurs conjectures, au mépris de l’ancienne foi? Ce fut à combattre 
l’orgueil de leur bon sens prétendu, qu’il passa les dernières années 
de sa vie; à découvrir- à l’œil leur intelligence secrète avec les 
ennemis publics de la religion ; l’insolence du tribunal qu'ils érigent 
au raisonnement humain, à l’érudition profane, à la conjecture, à 
la grammaire, au goût même naturel, contre la tradition des siècles 
passés et les décisions de l'Eglise. At-il enfin crié moins fortement 
que Jérémie : Stale super vias vestras; Prenez garde où vous 
marchez : interrogate de semitis antiquis 1; informez-vous des 
anciennes routes, et ne vous en écartez jamais ? 

A cette règle de vérité solide et invariable, il rappeloit non seu- 
lement la doctrine des dogmes, mais la doctrine des mœurs : éga- 
lement ennemi de ceux qui comptent pour rien le relâchement 
dans la foi, et de ceux qui, trop fiers de la fermeté de leur foi, au 
lieu d'élever sur ce fondement l'édifice d’or, d'argent, et de pierres 
précieuses , ne craignent point d’y employer le foin et Ja paille , 
foible jouet de l’orage et du feu ?. Juge éclairé, ce n’étoit pas par 
prévention ni par entêtement , mais sur des principes certains , 
qu’il condamnoit les maximes trop indulgentes. J age équitable et 
modéré, e’étoit sans étendre la censure du particulier au général , 


1 Jerem. vi. 16. — ? Si quis autem ædificat super fundamentum hoc, 
aurum, argentum , lapides pretiosos, ligna, fœnum, stipulam, etc. 1. Cor. 
Hi. 12. 
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ni du coupable à l’innocent. Jage édifiant et exemplaire, c’étoit en 
appuyant la sévérité de ses décisions par la régularité de sa con- 
duite. Sa vertu l’autorisoit à réformer les abus , encore plus que sa 
dignité ;et quand on eût eu droit d’appeler de ses jugements, il eût 
fallu se rendre à la force de ses exemples. 

Après tant de combats soutenus pour la vérité; tant de soins 
pour la découvrir, pour la faire connoître aux autres ; éternelle vé- 
rité, n'est-il pas temps de délivrer ce fidèle serviteur des fatigues de 
la vie, et de le faire entrer, comme vous l’avez promis , dans le 
repos de la vraie liberté : Cognoscetis veritatem, et veritas libe- 
ravit vos 1. 

Oui, Seigneur, il découvre de loin en loin vos approches par les 
vives douleurs, les fièvres ardentes, les tristes assoupissements dont 
il vous plait de traverser la dernière année de sa vie; encore plus 
sûrement par l’onction dont vous tempérez ses maux, par la pa- 
tience invincible dont vous lui armez le courage , et surtout par la 
confiance que vous répandez dans son cœur. 

Augustin se préparant à combattre contre la mort, se fortifioit 
par la méditation des Psaumes de la Pénitence ?, qu’il avoit fait 
décrire et disposer devant ses yeux, pour s’exciter par le souvenir 
de ses fautes, et du miracle que la grâce avoit opéré sur lui, à 
chanter éternellement les miséricordes divines. 

Avec une pareille foi, Bénigue ayant toujours le trésor des 
livres sacrés ouvert et présent à l’esprit, y puisoit à chaque mo- 
ment la force et la consolation nécessaires à la foiblesse humaine. 
Il s’en faisoit lire tous les endroits convenables à son état, et 
propres à nourrir le desir d’un plus heureux ; plus de soixante 
fois dans le cours de sa maladie, l’évangile entier de saint Jean. 
Tous ces passages de saint Paul, qui sont autant d’écueils aux 
âmes lâches et serviles, étoient pour lui des sources d’espérance, 
et des oracles de salut. 

Ce Psaume mystérieux, dont la première parole est regardée 
par les impies comme le désespoir du Sauveur abandonné sur la 
croix ?, étoit sur les lèvres languissantes du serviteur, comme sur 
celles du maitre, le cantique du sacrifice qu’il alloit offrir à Dieu. 
Ce fut là le dernier soupir de son éloquence mourante, qu’il laissa 
recueillir par ses fidèles amis, et transmettre au public pour gage 
certain de sa foi. 


Mais sa foi, son amour survécut à son éloquence. Accablé de 


* Joan. vins. 32. —7 Possid. in vita Aug. cap. 31.— * Deus, Deus meus, .… 
quare me dereliquisti? Ps. xx1. 
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douleurs, presque sans voix, il se faisoit répéter incessamment la 
prière du divin Maître. Il ne se lassoit point d’en approfondir le 
sens. Il bornoit toute sa science à la simple confiance des enfants 
envers leur père qui est au ciel. On voyoit son cœur $’attendrir, 
tressaillir à chaque parole ; son âme aller au devant de la mort. 

Où sont autour de lui le trouble ét la confusion, Pépouvante et 
la terreur, compagnes ordinaires de la mort des gens du monde ? 
Où est l'embarras des parents à faire passer le nom de la mort aux 
oreilles du mourant; Pempressement des gens de bien à lui faire 
entrer dans le cœur les sentiments chrétiens qui n’y ont jamais été ; 
l’avidité des héritiers à dévorer ses dépouilles par leurs desirs , 
dépouilles souvent de l’avarice et de l’inhumanité? Où sont ces cris 
éclatants , souvent feints , toujours importuns, inutile tribut que 
l’on rend à la vanité des grands hommes? Rien de pareil autour 
de ce fidèle serviteur. Un concours de sages amis, qui viennent 
honorer de leurs soupirs les derniers moments de sa vie; les plus 
Jeunes, s’exciter à vivre comme il a vécu ; les plus âgés, apprendre 
à bien mourir : une famille attendrie par reconnoissance , et non 
point par intérêt, des regrets sincères, des larmes qui ont leur 
source dans le cœur. 

Deux chers neveux , héritiers , non pas de ses biens, car son 
zèle et sa bonté l’avoient garanti du péril de thésauriser sur la 
terre ; mais héritiers de la gloire attachée pour tous les siècles 
à son nom; héritiers de la modestie et de l’exacte probité, qui 
mettoit son nom à couvert de la haine et de l’envie : tous deux 
témoins assidus de ses derniers sentiments , partagent avec lui le 
mérite de sa constance, et se soutiennent par l'espérance d’avoir 
au ciel un plus puissant appui, qu’ils n’avoient eu jusque alors 
dans le monde et à la Cour. 

N’en doutons point , Messieurs ; ce généreux athlète de la vérité 
paroïît au tribunal de Dieu, suivi de ses œuvres, il est vrai, telles 
qu’elles échappent à la fragilité humaine; mais encore suivi des 
œuvres éclatantes , dont Dieu s’est plu à le faire l'instrument, Con- 
templons en esprit ce zélé serviteur, tel que saint Grégoire le 
Grand nous représente les apôtres au jour de la dernière déci- 
sion { , conduisant au Juge éternel les nations soumises à l’Evan— 
gile: Pierre et la Judée sur ses pas, André et l’Achaïie, Jean et 
PAsie, Thomas et l’Inde, Paul et le monde presqée entier. 
Voyons Bénigne , à la suite des apôtres, offrant à Dieu , non pas 
des barbares, des ignorants; mais le choix des plus polies ét des 
plus savantes nations, rappelées par ses soins à l'unité de la foi. 

* LA 
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Tant d’àmes , tant de familles , à qui sa voix a ouvert le chemin du 
ciel, n’attendront pas le dernier jugement pour implorer sur lui 
la miséricorde divine. Elles élèvent dès ce moment, de toutes les 
parties du monde, leurs cris au ciel. Ils y sont portés par les anges, 
tutélaires, qui ont vu ce ministre infatigable travailler avec eux à 
la conversion des pécheurs. Joignez-y vos vœux, vos soupirs, et 
les présentez à l’autel, pontifes du Très-Haut que la Providence 
réunit aujourd'hui à son tombeau, pour lui rendre les derniers de- 
voirs de la piété et de l'amitié. Que la victime toute puissante que 
vous offrez pour lui, le mette bientôt en état d’être pour nous dans 
le ciel, tel qu’il étoit sur la terre, et d’obtenir de Dieu le salut de 
son troupeau , victoire à son Roi, la paix à toute l'Eglise. 
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